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LOUIS      IX, 

dit  faint  Louis. 
ANDis    que  le   fainr   roi  Loui 


faifoit  l'admiration  des  Infidèles  par^^j^j^  12^^^^ 
fa  confiance  héroïque  jufques  dans  les     j^éfolation 
fers ,  on  fe  repaiiToir  en  France  de  l'a-  de  la  France 
gréable  nouvelle  qu  il  étoit  maîcre  du  ^,t  jl^^oul 
grand  Caire;  qu'Alexandrie  lui  avoit  veiie   de  u 
•uvert  fes  portes*,   enfin  qu'il  don- P"^*^"'^"'^'' 
loit  des  loix  à   toute  l'Egypte.   On 
avoit  mandé  à  un  commandeur  de 
[ordre  des  Hofpitaliers  ^  qui  commu- 
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4  Histoire  de  France. 

niqiia  fa  lettre  à  l'évêque  de  Marfeille. 

Ann.  iz^o.  Ce  prélat,  bon  citoyen  ,  n'eut  pas  de 
peine  à  croire  une  conquête  qu'il  fou- 
haitoit  ;  en  zélé  miniftre  de  la  reli- 
gion ,  il  en  écrivit  au  pape  d'une  ma- 
nière à  perfuader.  La  reine  Blanche 
&  tout  le  royaume  le  crurent  avec  la 
même  facilité  ;  ce  n'étoit  par-tout  que 
réjouiiTances.    La  régente   fur  -  touc 

-i;  "'•  *  étoit  fi  éloignée  de  craindre  un  revers , 
fi  l'on  en  croit  Mathieu  Paris,  qu'elle 
fit  pendre  comme  des  féditieux  qui 
vouloient  troubler  l'Etat,  deux  mal- 
heureux ,  qui ,  n'ayant  pas  de  preuves 
aflTez  certaines  ,  publièrent  les  pre- 
miers la  difgrace  du  monarque  de  de 
toute  l'armée  chrétienne.  Mais  lorf- 
que  rillufion  eut  fait  place -a  la  vérité, 
la  douleur  fat  univerfelle,  de  la  conf- 
ternation  générale.  Il  n'y  avoir  pref- 
que  perfonne  qui  n'eût  à  pleurer,  ce- 
lui ci  un  pçre  ,  celui-là  un  frère,  cet 
autre  un  parent,  un  protedeur,  un 
ami:  cependant,  ajoute  le  même  hif- 
torien  ,  on  ne  regrettoit  que  le  roi , 
ce  rendre  père  des  peuples ,  dont  la 
captivité  ,  peut-être  la  mort  (  car  on 
çraignoit  tout  de  la  férocité  de  Ces 
vainqueurs)  lai^Foit  fans  efpoir  une  Ci 
npmbrçufe  faoïilie.Toas  les  à^wQKiiSkt 
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mens  ceiïerenr  :  on  alla  même  jufqu'à 
bannir  ce  qui  enavoic  l'apparence:  ce  Ann.  iip. 
fac  enfin  un  deuil  public  ^  non-feule- 
menc  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

L'églife  entière  pleura  ce  malheur  ^p'Ji-  ^»noe. 
avec  des  torrens  de  larmes ^  c  elt  l  ex-  puch.iom.^* 
prelTion  du  pape  Innocent  qui,  dans  r«4>i  »  m  » 
l'emporrement  de  fa  douleur,  deman-  \^'  '** 
doit  a  Dieu  ce  qu'il  avoir  pu  trouver 
dans  le  plus  chrétien   des  rois ,  qui 
méritât  d'être  expié  avec  tant  d2  fé- 
vérité.  Le  pontife  dans  Ton  affliction 
écrivit  de  tous  côtés  :  a  la  reine  Blan- 
che ,  pour  elFayer  de  la  confoler  par 
tous  les  motifs  que  la  religion  peut 
fuggérer  :  aux  évcques  j  pour  leur  en- 
joindre d'ordonner  des  prières  publi- 
ques: aux  feigneurs,  pour  les  animer 
a  piendre  les   armes  :  aux  peuples  ,  ^ 

pour  les  engager  à  faire  les  derniers 
efforts  dans  cette  cruelle  circonftan- 
ce  :  au  roi  lui-même  ,  pour  l'exhor- 
ter à  s'armer  du  même  courage  qui 
lui  avoit  fait  vaincre  tant  de  fois  les 
Infidèles.  L'Angleterre,  malgré  Tini- 
mitié  des  deux  peuples,  n'apprit  ce 
revers  qu'avec  la  plus  fenfible  dou- 
leur. Le  roi  de  Caftille,  quoiqu'en- 
gagé  dans  une  grande  guerre  contre 

A   5 


^         Histoire  de  France. 
>  les  Maures  ,  nhéCiza,  point  dans  cette 

Ann.  lijo.  trifte  conjondure  de  prendre  la  croix 
a  la  prière  de  la  régenre  de  France. 
Frédéric  même  parut  pénétré  de  trif- 
tefTe  au  récit  de  la  difgrace  d'un  prince 
qu'il  appelloit  jon  meilleur  ami  Aulîi- 
tôt  il  fit  partir  des  ambalTadeurs  pour 
aller  trouver  le  foudan  d'Egypte,  donc 
il  ignoroit  la  mort  ;  afin  de  tâcher  par 
toutes  fortes  de  moyens  de  procurer 
la  délivrance  du  faint  monarque.  Oti 
Joinv.p,^,  (fouta  néanmoins  de  la  fincérité  de  fes 
intentions  ;  Se  Joinville  obferve  que 
plufieurs  difoient  que  le  principal  ob- 
jet de  cette  ambaflfade  étoit  d'engager 
les  Egyptiens  à  reflerrer  de  plus  en 
plus  les  liens  des  prifonniers  François. 
Mais  il  ne  rapporte  ce  trait  que  com- 
me un  bruit  populaire,  répandu  félon 
toutes  les  apparences  par  les  ennemis 
de  Frédéric ,  auffi  peu  fondé  fans  doute 
que  les  plaintes  de  ce  prince  contre  le 
pape, qu'il  accufoit  d'être  l'auteur  de 
tous  les  maux  qu'on  voyoit  arriver. 
Quoi  qu'il  enfoit,  il  n'y  eut  ni  fou- 
verain ,  ni  feigneur  ,  ni  particulier, 
qui  ne  fut  touché  de  cette  trifte  cataf- 
trophe,  ou  qui  ne  fe  fît  honneur  de  le 
paroître. 

Blanche  ,  plus  affligée  que  perfon- 
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île  ,  ne  s'abandonna  point  tellement  - 
;i  fa  douleur,  qu'elle  ne  fongeât  en  Ann.hîo. 
même-  temps  à  prendre  les  mefures  les 
plus  convenables  pour  remédiera  un 
jnal  Cl  prelTant.  Elle  n'omit  rien ,  ni 
exhortations ,  ni  carelTes,  ni  prières  , 
pour  engager  Tes  fujets  à  envoyer  du 
fecours  à  Damiette,  dont  la  conferva- 
tion  répondoit  en  quelque  forte  de  la 
vie  du  roi  fon  fils.  Mais  tous  ces  mou- 
vemens  produiluent  peu  d'effet  ,  on 
plutôt  en  produifirent  un  très  fâcheux, 
en  dépeuplant  la  campagne  de  fes  uti- 
les habitans  :  exemple  étrange  des  iU 
lufions  dont  le  peuple  eft  fufceprible  : 
nouvelle  preuve  que  rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  pafTer  de  l'illufionaux  plus 
grands  excès  dufanatifme. 

L'auteur  de  cette  extravagante  folie   Mouvement 
fut  un  Hongrois  ,  âgé  d'environ  foi-  rcaux^cu*** 
xante  ans ,  nommé  Jacob ,  apoftat  de  Fcancc 
l'ordre  de  Cîreaux  ,  de   même  de  la 
religion    chrétienne  ,   qu'il  avoir  ab- 
jurée ,  dit-on,  pour  embralfer  la  loi 
de  Mahomet  j  prophète ,  félon  le  pe- 
tit peuple;  impofteur  ambitieux  ,  fé- 
lon les  gens  fenfés  ;  prédicateur,  en 
un  mot,  fans  autre  million  qu'uneen- 
vie   déréglée  de    faire  parler  de  lui. 
Une  longue  barbe  qui  lui  defcendoic 
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jufqu'â  la  ceinture  ,  un  vifage  pâle  & 
Ann.  iifo.  décharné  ,  des  yeux  enfoncés ,  mais 
ctincelans,  une  voix  de  tonnerre, 
une  grande  abondance  de  larmes  qu'il 
avoir  à  commandement,  un  extérieur 
enfin  tout  pénitent  8c  tout  en  Dieu , 
lui  donnèrent  un  Ci  grand  crédit  fur 
Tefprit  de  la  populace  ,  qu'elle  crut 
qu'il  étoit  véritablement  envoyé  da 
ciel.  On  aiïlire  que  ce  futluiqui,  qua- 
rante ans  auparavant,  mit  fur  pied  cette 
croifade  d'enfans ,  dont  il  a  été  parlé 
en  fon  lieu.  Quelques-uns  difent  qu'il 
avoit  promis  au  ftiltan  d'Egypte  de  dé- 
peupler la  France:  quelques- autres 
prérendent  qu'il  avoit  commerce  avec 
les  démons  ,  comme  s'il  flilloit  être 
forcier  pour  en  impofer  à  une  multi- 
tude d'ignorans  &c  d'aveugles. 

Ce  fanatique  difoit  qu'il  avoit  vu 
des  Anges  ;  que  la  Vierge  même  lui 
avoit  apparu,  &  qu'elle  lui  avoit  or- 
donné de  prêcher  la  croifade  :  mais 
feulement  aux  bergers  Se  aux  gens  du 
peuple,  parce  que  Dieu  rejettant  l'or- 
gueil de  la  nobiefle ,  avoit  réfervé  aux 
petits  &  aux  fimples  la  délivrance  du 
roi  de  la  Terre-fainte.  Les  bergers , 
gens  que  la  folitude  ne  difpofe  que 
trop  à  l'illufion  5  abandonnèrent  en 
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foule  leurs  troupeaux  pour  le  fuivre:^ 


ce  qui  fir  donner  à  cqs  nouveaux  croi-  Ann.  iijo. 
fés  le  nom  de  Pajloureaux,  Bientôt  à 
leur  exemple  les  laboureurs  laifTerenc 
leurs  charrues,  Ôc  les  enfans ,  de  jeu- 
nes filles  même  5  quittèrent  la  maifon 
paternelle,  pour  aller,  difoient-ils , 
au  fecours  du  faint  monarque.  Cha- 
cun s'empreiïoit  de  fournir  à  leurfub- 
fiftance.  De-U  ce  bruit  populaire,  que 
les  vivres  fe  multiplioient  entre  leurs 
mains. 

On  vit  en  peu  de  temps  cette  troupe 
de  payfans  abufés,  grodie  d'une  mul- 
titude infinie  de  vagabonds,  de  vo- 
leurs ,  de  bannis ,  d'excommuniés ,  de 
femmes  perdues  de  débauches ,  &:  de 
tous  ceux  qu'en  langage  du  temps  on 
nommoit  Rivaux.  Bientôt  l'impof- 
teur  eut  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, qu'il  diftribua  par  compagnies 
fous  différens  chefs  ,  avec  cinq  cens 
enfeignes,  où  étoient  repréfentés  la 
croix  ,  un  agneau ,  ik  les  vifions  du 
prétendu  prophète.  On  l'appelloit  /e  Cuiii.  Kang. 
maître  de  Hongrie  :  deux  autres  (ci-  ^'P"'^-  ^"'^' 
lérats  commandoient  fous  lui  avec  la  ''  ^'^'  ^^  ' 
même  qualité  :  tous  étoient  armés 
d'épées  ,  de  poignards  ,  d  arbalètes, 
de  coignées ,  de  malFues ,  &c  de  tout 
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?  ■    ce  qu'ils  avoienr  pu  ramairer.  Quand 

Ann.  iijo  le  maître  prêchoir,  il  étoit  environné 
des  plus  braves,  prêts  à  fe  jetter  fur 
quiconque  oferoit  le  contredire.  Les 
chefs  précendoient  donner  la  rémif- 
iion  des  péchés,  8)C  quoique  laïcs,  fe 
.  mirent  a  confefTer  publiquement.  Ils 
Louis, p.  i4f .  depecoient  (  calloient)  les  mariages  j  dic 
Guillaume  Guiart  ,  ou  les  faifoienc 
à  leur  fanraifie;  donnoient  la  croix] 
ou  rôtoient  comme  il  leur  plaifoit  y 
montoient  en  chaire,  &  débitoienc 
tout  ce  qui  leur  venoir  dans  l'efprit  : 
car  foux  étaient  &  têtus.  Ce  n'éroit 
dans  leurs  difcours  que  déclamations 
grodîeres  &  indécentes  contre  les  ec- 
cléfiaftiques  ôc  les  religieux.  Les  frè- 
res prêcheurs  &:  les  mineurs  étoient, 
félon  eux  ,  des  vagabonds  ,  des  fai- 
néans ,  des  hypocrites ,  les  cifterciens , 
des  avares  ,  fervilement  attachés  à 
leurs  terres  &  à  leurs  beftiaux  y  les 
moines  noirs ,  des  gourmands ,  gonflés 
d'orgueil j  les  chanoines,  des  demi- 
laïcs  ,  trop  adonnés  à  la  bonne-chere; 
les  évêques  &  leurs  officiaux,  des  vo- 
luptueux ,  toujours  occupés  à  amafTer 
de  l'argent,  toujours  plongés  dans  la 
mollerte  &  les  délices ,  la  cour  de 
Rome  ,  une  vraie  Babylone  >  remplie 
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iîe  proftitLuions  ,  d'infamies  &  dMior-^  '  [ 
reuL-s.  La  populace  déjà  prévenue  de  Ann.  1150. 
haine  5c  de  mépris  pour  le  clergé,  ap- 
plaudifToit  à  ces  portraits  fatyriques. 
La  Flandre,  où  les  peuples  font  plus 
fimples  5  fut  le  berceau  de  ces  fanati- 
ques P^o^r^^^/A:.  Les  magiftrats ,  oU 
féduits  comme  les  autres ,  ou  perfua- 
dés  qu'une  multitude  qui  n'avoit  d'au- 
tres armes  que  la  croix  ,  fe  difliperoic 
d'elle-même  ,  ne  fongerent  point , 
lorfqu'ils  le  pouvoient ,  à  s'oppofer  à 
cette  manie,  ôc  manquèrent  de  pou- 
voir lorfqu'ils  le  voulurent.  La  ré- 
gente,  prévenue  des  mêmes  idées» 
non-feulement  toléra  cette  indifcrete 
affociation  ,  dont  elle  efpéroit  tirer 
avantage ,  mais  envoya  ordre  de  leur 
donner  paflTage  par  tout  le  royaume. 
Déjà  ils  éroient  au  nombre  de  trente 
mille  5  quand  ils  entrèrent  dans 
Amiens ,  où  leur  chef  fut  regardé 
comme  un  homme  de  Dieu.  Paris  lui 
fit  le  même  accueil  ;  Sz  ce  qui  carac- 
térife  parfaitement  Tefprit  de  ce  fiè- 
cle  ,  on  fouffrit  que  l'im porteur,  quoi- 
que laïc  ,  fit  r eau  bénite  dans  faint 
Eujlache,  Leur  nombre  étoit  augmen-  itUm.  ibîd. 
té  de  plus  de  vingt  mille  hommes  : 
leur    audace   s'accrut  à    proportion* 
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Il  Histoire  de  France. 
Jacob  eut  l'infolence  de  prccher  dans 
Ann.  iifo.  la  même  cglife,  vêtu  enguïfe  cCévêquej 
en  camail  ,  en  rochet  \  Se  le  gou- 
vernement fut  aiïez  foible  pour  la  if- 
fer  cet  attentat  impuni  :  c'eft  trop 
peu  dire,  on  ne  fe  mit  pas  même  en 
devoir  de  venger  la  mort  de  quelques 
prêtres  que  ces  brigands  maiTacre- 
rent ,  ni  de  donner  fecours  à  Tuni- 
veriité  ,  dont  les  membres,  plus  fça- 
vans  que  guerriers  ,  ne  durent  leur 
falut  qu'à  la  fage  précaution  de  fe 
barricader  dans  leurs  collèges.  Cette 
lâche  condefcendance  tit  un  grand 
mal.  Les  prétendus  croifés  fe  vantè- 
rent d'être  reconnus  pour  des  gens  de 
bien  ,  puifqu'ils  n'avoient  trouvé  au- 
cune contradiction  dans  une  ville  , 
qui  étoit  en  même-temps  la  fource  de 
toute  la  puifiTance  ôc  de  toute  k  fa- 
gelTe.  Sortis  de  la  capitale,  ils  fe  vi- 
rent multipliés  du  double  :  alors  ils 
commencèrent  à  exercer  plus  libre- 
ment leurs  violences.  Ils  attaquoient 
les  villes  à  force  ouverte,  pilloient  les 
villages  &  les  bourgades ,  tuoient  in- 
diftindement  eccléfiaftiques  &  laïcs. 
Mais  comme  il  étoit  difficile  qu'une 
armée  de  cent  mille  hommes  fans 
provifions ,  fans  folde ,  pût  marcher 
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iong-temps  de  compagnie,  fans  s'ex- 

pofer   â  manquer  de  vivres  ,  ils  pri-  Ann.  1150* 

lenr   le  parti  de  fe  féparer  pour  aller 

s'embarquer  ,   difoienr-ils  ,  en  diffé- 

rens  endroits.  Ce   fur  fans  doute  ce 

qui  hâta  leur  ruine. 

Le  maître,  avec  Télite  defes  fedla- 
teurs ,  fut  reçu  dans  Orléans  comme 
un  prophète.  On  couroir  en  foule  à 
{es  prédications ,  malgré  les  défenfes 
&:  les  cenfures  de  l'évcque,  nommé 
Guillaume  de  Buflî.  Quelques  clercs 
curent  la  curiofité  de  Tentendre  ,  ÔC 
furent  indignés  des  extravagances 
qu'il  ofoit  débiter.  Miférable ,  s'écria 
un  d'eux  ,  eft-ce-là  la  dodbrine  dont 
ru  repais  ces  pauvres  abufés?  11  n  en  Math»  Par. 
put  dire  davantage  :  un  difciple  de 
l'impofteur  lui  fendit  la  tcte  d'un 
coup  de  hache.  Auill-tot  ces  furieux 
s'élèvent  contre  le  clergé,  brifent  les 
portes  &  les  fenêtres  de  leurs  mai- 
Ions,  brillent  leurs  livres  les  plus  ra-p 
res,  emportent  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux  ,  en  égorgent  vingt- 
cinq  ,  en  bleflTent  plufieurs ,  en  jettent 
quelques-uns  dans  la  Loire.  On  com- 
mença alors  à  fe  repentir  de  ne  leur 
avoir  pas  réfifté.  Les  écoliers  prirent 
les  armes  ,   ôc  en  tuèrent  quelques- 
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uns:  ce  qui  les  obligea  de  fe  retirée 
Ann.  iifo.  avec  a(T'ez  de  précipitation. 

La  régente  informée  de  ces  défor- 
dres  ouvrit  enfin  les  yeux  ,  recon- 
nut modeftement  fa  faute  j  avoua 
qu'elle  avoit  été  trompée  à  la  (impli- 
cite apparente  de  ces  impofteurs  : 
aveu  qui  pourroit  paroîrre  humiliant 
de  la  part  d'une  reine  confommée 
dans  les  affaires  par  une  longue  expé- 
rience j  mais  qui  décèle  réellement 
une  grande  ame ,  que  l'amour-  propre , 
fï  naturel  aux  grands,  ne  fçait  point 
aveugler.  Elle  envoya  par-tout  des 
ordres  aux  évêques  de  fulminer  tous 
les  anathèmes  de  l'églife  contre  ces 
fanatiques  ^  aux  magiftrats  de  s'en 
faifir^aux  peuples  de  prendre  les  ar- 
mes pour  les  difliper.  Bourges  cepen- 
dant ignoroit  cette  pcofcriptioii  :  on 
y  reçut  le  prétendu  prophète  avec  de 
grands  honneurs.  Jacob  y  fit  entrer 
une  partie  de  fes  gens  :  l'autre  fe  ré- 
pandit dans  les  vignes.  Le  clergé , 
objet  éternel  de  leuî  haine  ,  s'étoit  ou 
caché  5  ou  retiré  :  il  n'y  eut  perfonne 
de  tué.  Mais  les  fynagogues  des  Juifs 
furent  forcées  j  leurs  livres  brûlés  , 
leurs  maifons  pillées.  Le  maître  prê- 
cha i^vec  fon  impudence  ordinaire: 
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il  avoît  promis  àes  miracles  :  on  ne 
lui  tioLiva  pas  même  le  bon  fens.  Le  Ann.  hjo* 
peuple  fe  retira  fort  défabufé.Ce  fuc 
apparemment  fur  ces  entrefaites  qu'ar- 
rivèrent les  ordres  de  Blanche  :  mais 
déjà  les  Paftoureaux  étoient  partis  de 
la  ville.  Les  habitans ,  honteux  de  leurs 
ménagemens  pour  une  bande  de  fcé- 
lérats,  courent  aux  armes,  fortent  en  ^"g|'*  ^* 
foule ,  Se  les  joignent  entre  Mortemer 
&  Villeneuve  fur  le  Cher.  Le  maître , 
atteint  des  premiers  par  un  boucher  , 
eft  alTommé  à  coups  de  hache  :  une 
grande  partie  de  fes  gens  demeure  fur 
la  place  :  plufieurs  tombent  entre  les 
mains  des  magiftrats,&:  pcriflent  par 
la  corde  :  le  refte  fe  diflipe  comme  la 
fumce. 

Quelques-uns  d'eux,  fous  la  con- 
duite d'un  des  lieutenans  de  Jacob,  > 
fe  préfenterent  aux  portes  de  Bor- 
deaux. Interrogés  quelle  éroir  leur 
midion ,  ils  répondirent  qu'ils  agif- 
foientpar  l'autorité  de  Dieu  tout-puif^ 
fant ,  &:  de  la  Vierge  fa  mère.  Le  voile 
de  la  fédudion  étoit  tombé  :  on  leur 
fignifia  que  s'ils  ne  fe  retiroient  prom- 
ptement  ,  on  les  pouifuivroit  avec 
toutes  les  troupes  du  pays.  Cette  fim- 
pie  menace  fuffit  pour  les  difperfer  ; 
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Leur  chef  fe  dcioba  fecrèrenient ," 
Ann.  izyo.  fréta  un  vailfeau  pour  retourner  chez 
les  Sarralîiis  d'où  il  écoit  venu  :  mais 
reconnu  par  les  mariniers  pour  un  des 
Compagnons  du  Hongrois  ,  il  fut  jette 
dans  la  Garonne  pieds  de  mains  liés. 
On  ttouva  dars  fon  bagage  beaucoup 
d'argent,  des  poudres  empoifonnées, 
des  lettres  écrites  en  Arabe  ,  qui  mar- 
quoient  un  engrigement  de  livrer  dans 
peu  un  grand  nombre  de  Chrétiens 
aux  Infidèles. 

Un  fécond  lieutenant  de  l'impof- 
teur  étoit  paffé  en  Angleterre,  où  il 
raÛTembla  en  peu  de  temps  cinq  ou  fix 
cens  villageois  :  mais  le  bruit  s'étanc 
répandu  que  les  difciples  du  Hongrois 
avoient  été  frappés  de  tous  les  fou- 
dres eccléfiaftiques ,  il  fut  arrêté  8c 
f  mis  en  pièces   par  ceux-mêmes  qu'il 

avoir  d'abord  féduits.  Telle  fut  la  fin 
malheureufe  des  Paftoureaux  :  tous 
périrent, ou  par  répée,oupar  la  main 
des  bourreaux.  On  n'en  excepta  que 
ces  trop  fimples  payfans  ,  dont  on 
avoit  furpris  la  bonne-foi  :  les  uns  , 
touchés  d'un  véritable  repentir  ,  allè- 
rent expier  leur  égarement  au  fervice 
du  roi  dans  laTerte-fainte  :  les  au- 
tres   fe  voyant  fans  chef  ,  regagné- 
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rent,  comme  ils  purent,  &  leurs  trou- 
peaux ,  $c  leurs  charrues.  Ainfi  fut  dif-  Ann.  hjo. 
(îpce  une  illufion  ,  dont  on  comprend 
auiîi  peu  l'accroifTement  prodigieux  , 
que  la  dn  fi  fubite  :  illufion,    fi  on  /-^J^^-h'-A 

^  .       .  .  de  s.  Louis , 

en  croit  les  auteurs  contemporains,  m.  ;i.  i je. 
la  plus  dangereufe  qu'on  eût  encore 
vue ,  &  dans  l'églife  &  dans  TétaT. 
On  en  devine  toutes  les  funeftes  fui- 
tes ,  fi  quelque  prince  ou  fcigneur 
mécontent  fe  fût  mis  à  la  tête  de  cette 
multitude  effroyable  de  fanatiques  : 
les  comtes  de  Touloufe  &  de  Bre- 
tagne n'auroient  pas  manqué  de  s'en 
fervir  utilement  dans  le  temps  de  leurs 
révoltes. 

Le    roi    cependant  ,    débarqué  à    _ 
laint-Jeand  Acre  ,  elpcroit  que  les  au  loi  daa$ 
troupes  y  trouveroient  quelque  repos  ^**  Paicftjj||. 
après  tant  de  fatigues  :  mais  bientôt 
une  maladie  contagieufe  leur  fit  plus 
de  mal  que  les  Sarrafins.  Le  conné- 
table en  mourut  avec  beaucoup  d'au- 
tres perfonnes  de  confidération  :  Join-  r^-     „  -„ 
Ville,  réduira  toute  extrémité,  n  ayant 
pas  un  feul  domeftique    pour  le  fer- 
vir, avoir  encore  la  douleur  d'être  le 
témoin  forcé  de  plus  de  vingt  convois 
funèbres   qui    pafioient  chaque  jour 
fous  fes  fenêtres.  Quand  je  oyois  chan- 
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ur  Libéra  me  ,  dit-il  avec  fa  naïveté 
Ann.  iifo.  ordinaire,  je  me  prenois  à  pleurer  à. 
chaudes  larmes  _,  en  criant  à  Dieu  mer- 
ci j  &  que  fon  plaïfir  fût  me  garder  : 
aujji  fit*'  iL  Le  faine  monarque  n'a- 
bandonna point  fes  fujets  dans  une 
fi  cruelle  circoilftance  :  remèdes  ,  ar- 
gent ,  confolations ,  tout  fut  employé , 
rien  ne  fut  épargné,  pas  même  la  per- 
fonne  ,  au  foulagement  de  lanc  de 
malheureux.  Il  ne  dédaignoit  pas  de 
vificer  les  moindres  officiers  •,  «&  fans 
craindre  la  contagion  ,  fans  que  fa 
di'guité  Tartètât  ,  il  leur  rendoit  les 
fervices  les  plus  abjedts  &  les  plus 
dégoût  an  s. 

tes  Egyp-      Un    fpedtacle  auflî   trifte  réveilla 
la  uèvè?^^"^  ^^"^  fon  cœur  le  fouvenir  de  ceux 

^  *  qu'il  avoit  été  forcé  de  laiifer  dans  les 
fers  des  Egyptiens.  Son  premier  foin 
fut  d'envoyer  les  quatre  cents  mille 
befans  d'or  qui  reftoient  à  payer,  tant 
pour  retirer  les  malades  &  les  effets 
qu'on  avoir  dû  garder  à  Damiette , 
Eptfi.s.Lui.  qae   pour  racheter  les  captifs  qu'on 

apud  Duc.  t.  •   *■  ri    I  r^    •  \     c  ' 

/«  ^,o  î,  avoit  transreres  au  Caire  contre  la  toi 
des  traités.  Mais  ce  voyage  fut  inu- 
tile 5  &  les  ambafifadeurs  ,  après  avoir 
efTuyé  toutes  fortes  de  délais ,  rappor- 
tèrent une  partie  de  l'argent ,  &  ne 
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ramenerenr  que  quatre  cents  prifon- 
niers ,  de  plus  de  douze  mille  qu'ils  Ann.  iijo. 
croient.  Les  Sarrafins  ne  tardèrent 
guère  à  fe  repentir  d'avoir  délivré  le 
roi  à  fi  bon  marclié.  Ils  avoienr,  com- 
me on  Ta  dit,  brûlé  toute  Ces  machi- 
nes ,  pillé  Tes  meubles,  égorgé  les  ma- 
lades :  il  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté, 
qu'ils  partagèrent  entr'eux  les  captifs, 
qui  furent  traités  avec  la  dernière  bar- 
barie. La  crainte  de  la  mort  en  avoic 
obligé  plufieurs  à  fe  faire  Mahomé- 
tans  :  un  grand  nombre  fouffrit  le 
martyre  en  confeffknt  Jcfus-Chrift. 

Cette    perfidie   des   Egyptiens  fit    t-ouîide- 

1  f     r  a-  ^    ^     j        '       mande  l'avii 

changer  de  race  aux  aftaires.  Louis ,  des  fcigncun 
vaincu  par  les  prières  de  la  reine  fa  <i-»'^*  ^^'^c  ^ 
mère,  avoir  reiolu    de  retourner  en^a^cc, 
France  ,  où  l'on    n'avoit  ni  paix  ni 
trêve   avec  le   roi  d'Angleterre.  On  * 

connoilToit  la  jaloufie  ,  l'ambition ,  la 
cupidité  5  ^  l'humeur  inquiète  de 
Henri  :  on  commençoit  à  craindre 
qu'il  ne  voulût  profiter  de  l'éloigne- 
ment  du  monarque.  Mais  d'un  autre 
côté,  la  retraite  du  Gint  roi  entraî- 
noit  celle  de  tous  les  croifés ,  qui  le 
fuivroient  avec  empreffement ,  char- 
més après  tant  de  malheurs  &  de  fa- 
tigues j  de  revoir  encore  leur  patrie* 
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Les  Templiers   même  &  les  Hofpî- 
Ann.  iiyo.  taliers    menaçoienc    de   s'embarquet 
avec  lui ,  s'il  prenoic  le  parti  de  les 
abandonner.  Ainfi  laPaleftine  demeu- 
roic  fans   défenfe  ,  fes  habirans  fans 
relTource  ,  plus  de  dix  mille  prifon- 
niers  fans  efpérance  d'être  rachetés  : 
Jomv. f>. 80.  ce  qui  feroir  peut-être  pour  eux  une 
S»'  occafion  de  renoncer  à  la  foi.    Dans 

cette  cruelle  position  ,  il  alFembla  les 
comtes  d'Anjou  de  de  Poiriers ,  le 
comte  de  Flandre ,  Se  tous  les  autres 
grands  perfonnages  qu'il  avoir  avec 
lui.  >î  Madame  la  reine  ma  mère, 
>î  leur  dit-il  ,  me  mande  que  mon 
»  royaume  eft  dans  un  grand  péril , 
»  de  mon  retour  Cïès-nécefTaire  :  les 
»  peuples  de  l'Orient  au  contraire  me 
a  repréfentent  que  la  Paleftine  eft  per- 
*  j>  due,  fî  je  les  quitte  ;  me  conjurent 

5>  de  ne  poiiit  les  abandonner  à  la 
»'  merci  des  infidèles;  proteftent  enfin 
»  qu'ils  me  fuivront  tous  ,  fi  je  les 
w  laifle  à  eux-mêmes.  Ainfi  je  vous 
j)  prie  de  me  donner  votre  avis  fur 
»  ce  qu'il  convient  de  faire:  je  vous 
»  donne  huit  jours  pour  y  penfer  «. 
Il  ne  lui  échappa  dans  tout  fon  dif- 
cours  aucune  parole  qui  put  faire 
connoître  £qs  delTeins  :  mais  la  gloire 
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de  Dieu,  l'intérêt  de  la  religion  ,  la  .  — 

!  teiidrelFe  pour  des  fujets  malheureux  Ann.  ufo. 
I  qui  gcniilToienc   dans  un    dur  efcla- 
vage  ,  ne  lui  pcrmetcoient  pas  de  ba- 
lancer fur  le  choix  du  parti  qu'il  avoir 
à  prendre. 

Quand  les  huit  iours  furent  expî-  .  ^  plupart 

'        I'    rr       1  I  '      r  '.lui    conlcil- 

rc; ,  l  aliemblee  le  trouva  encore  plus  icnc  de  rc- 
nombreufe    que    la    première    rois.  ïo"f"«f  «n 

A,  r^    '     j       \j(  r  -1  France  pour 

lors  (jui  de  Mauvoihn  prit  la  pa-  faire  de  noo» 

rôle  ;  il  lui  dit  au  nom  de  tous  les  ^*^^"  ^^^^' 
feigneurs  François  :  »  Sire ,  melfei-  ^"* 
»  gneurs  vos  frères,  &  tous  les  chefs 
î>  de  votre  armée  ,  font  d'avis  que 
»  l'intérêt  de  votre  royaume  ,  &  la 
j>  gloire  de  votre  majertc  ne  vous 
»  permettent  pas  de  demeurer  plus 
»>  long-temps  en  Palelline.  De  deux  ^dm,  H^* 
ï>  mille  huit  cents  chevaliers  que  vous 
M  avez  amenés  de  France ,  il  ne  vous 
to  en  refte  pas  cent  ,  la  plupart  ma- 
is lades ,  &  n'ayant  ni  équipage  ni 
»  argent  poTir  en  avoir.  Vous  n'êtes 
»  même  dans  Acre  que  comme  dans 
V  une  demeure  empruntée  :  fans 
3>  troupes,  fans  places,  que  pouvez- 
i3  vous  entreprendre  qui  foit  digne 
»  d'un  grand  roi  ?  Ainfi  ,  tout  con- 
•»  iidéré,  il  paroîc  plus  à  propos  que 
93  vous  repafïlez  la  mer ,  aiin  de  fair« 
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fi  un  nouvel  armement  ,  &c  de  reve- 
Ann.iijo.  „  nir  hâclvement  pour  prendre  ven- 
j>  geance  des  ennemis  de  Dieu  &  de 
jîfaloi".  Les  comtes  d'Anjou,  de 
Poitiers,  de  Flandre  ,  &  autres  grands 
perfonnages  étoient  du  même  fenti- 
ment  :  chacun  avoit  envie  de  revoir 
{on  pays.  Le  comte  de  JaFa  fe  dé- 
fendit quelque-temps  d'opiner,  parce 
que  polTédant  de  grands  biens  dans 
la  Terre-fainte  ,  on  pouvoir  le  foup- 
çonner  d'intérêt  :  mais  enfin  obligé 
de  s'expliquer  par  un  commandement 
exprès  du  monarque  ,  il  dit  que  (î 
l'on  pouvoir  faire  quelques  troupes  6c 
tenir  la  campagne  ,  il  feroit  plus  ho- 
norable de  demeurer  ,  que  de  s*eu 
retourner  ainfi  vaincu  ,  fans  avoir 
rien  fait  pour  réparer  une  difgrace 
plus  glorieufe  peut-ctre  que  bien  des 
victoires  ,  mais  qu'une  retraite  pré- 
cipitée ne  pouvoir  que  rendre  hon- 
teufe.  Joinville  qui  ne  put  parler  que 
le  quatorzième  ,  embraffa  ce  dernier 
avis.  Le  roi ,  ajoura  -  t  -  il ,  en  em- 
ployant une  partie  de  fon  tréfor  qui 
fe  trouve  encore  tout  entier  ,  fera 
aifément  de  bonnes  troupes  :  lorf- 
qu'on  fçaura  qu'il  paye  largement 
en  viendra  en  foule  fe  ranger  foi 
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fcs  étendarrs  :  la  Morée  ôc  les  pays 
voifins  lui  fourniront  des  chevaliers  Ann,  1150. 
3c  des  foldars  en  abondance.  Ainfi 
l'exige,  &  la  gloire  de  norre  fouve- 
rain  ,  6c  le  faluc  de  nos  compagnons 
captifs,  qu'on  met  peur-ctre  par  mil- 
liers à  la  torture  au  moment  que  nous 
délibérons,  &  qui  fe  trouvent  dans  la 
ncceflîtéjou  de  fouffrir  mille  morts, 
ou  de  renoncer  à  leur  foi.  11  prononça 
ces  dernières  paroles  d'une  manière 
fi  touchante ,  qu'il  tira  les  larmes  dçs 
yeux.  Mais  perfonne  ne  changea  de 
fentiment  ;  &:  de  tous  ceux  qui  ref- 
toient ,  le  feul  Guillaume  de  Beau- 
mont  5  maréchal  de  France  ,  appuya 
celui  du  fénéchal  de  Champagne.  Le 
roi ,  touché  de  tant  d'oppontion  à  ce 
qu'il  avoit  rcfolu  ,  ne  voulut  pas  en- 
core fe  déclarer,  Ôc  remit  l'affaire  à 
la  huitaine. 

Les  grands  feigneurs  fortirent  de 
Taffemblée  fort  irrités  contre  Join- 
ville,  qui  ,  jeune  encore,  avoit  ofé 
combattre  l'avis  de  tant  de  fameux 
perfonnages  vieillis  dans  les  armes 
&  dans  le  confeil.  »*  Chacun  com- '^'^^'«•^' ^ï» 
w  mença  auiîi-tôt  à  l'affaillir,  &  lui 
»  difoic  par  dépit  &  envie  :  11  eft 
'»  inutile    de   délibérer  davantage  , 
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»  Joinville  a  opiné  de  demeurer  ; 
Ann.izjo.  »  Joinville  qui  en  fçait  plus  que  tout 
>5  le  confeil  du  royaume  de  France  «. 
Le  plus  fage  lui  parur  de  fe  taire  : 
mais  il  eut  peur  d'avoir  déplu  au  fou- 
verain.  Le  roi  qui  le  faifoit  manger 
avec  lui  quand  les  princes  fes  frères 
n'y  étoient  pas ,  ne  le  regarda  point 
pendant^  tout  le  dîner.  Le  malheureux 
fénéchal  fut  effrayé  d'un  (ilence  qui , 
trop  fouvent  â  la  cour,  annonce  une 
difgrace  prochaine.  Dès  que  les  tables 
furent  levées  ,  il  fe  retira  dans  l'em- 
brafure  d'une  fenêtre  qui  donnoit  fur 
la  mer.  Là  ,  tenant  fes  bras  paffés  à 
travers  les  grilles  ,  il  fe  mit  à  rêver 
à  fa  mauvaife  fortune.  Déjà  il  dlfoit 
en  fon  courage  j  qu'il  laifferoit  partir 
le  monarque  ,  &  s'en  iroit  vers  le 
prince  d! Antïoche  fon  parent  _,  lorfque 
tout- à  coup  il  fentit  quelqu'un  s'ap^ 
puyer  fur  fes  épaules  par  derrière  ^  & 
lui  ferrer  la  tête  entre  les  deux  mains, 
11  crut  que  c'étoit  le  feigneur  de 
Nemours ,  qui  l'avoir  le  plus  tour- 
menté cette  journée.  De  grâce  ,  lui 
dit- il  avec  chagrin,  laijfe^  m'en  paix  j 
mejfire  Philippe  j  en  maie  av amure, 
Aulfi-tôt  il  tourne  le  vifage  ;  mais 
i'inconnu  lui  pajfe  la  main  par^dejfus^ 

Alors 
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ors  il  f eut  que  cétoït  le  roi  ^   à  une 


L.iicraude  qu'il  avoit  au  doigt  ^  &  vou-  Ann.iiîo. 
lut  Je  retirer  comme  quclquun  qui  avoit 
7val  parlé.  »  VeJiez-ça  ,  fire  de  Join- 
»>  ville,  dit  le  monarque  en  Tarrcrant: 
»>  je  vous  trouve  bien  hardi  ,  jeune 
>î  comme  vous  êtes  ,  de  me  confeil- 
»  1er  fur  tout  le  confeil  à(^%  grands 
»  pçrformages  de  France  ,  que  je  dois 
>î  demeurer  en  cette  terre.  Si  le  con- 
«  feil  eft  bon,  répondit  le  fénéchal 
«avec  un  petit  refte  d'humeur,  votre 
»  majefté  peut  le  fuivre  :  s'il  eft  mau- 
»>  vais,  elle  efl:  maîrrefTe  de  n'y  pas 
M  croire.  Mais  fi  je  demeure  en  Pa- 
>3  leftine ,  ajouta  le  prince  ,  Joinville 
>5  voudra-t-il  y  refter  avec  moi  ?  Oui , 
w  (ire  ,  reprit  celui-ci  avec  vivacité, 
»  fût  -  ce  à  mes  propres  dépens  <*.  Le 
roi  charmé  de  fa  naïveté,  lui  décou- 
vrit enfin  que  fon  defifein  n'étoic  pas 
de  repafier  fi  tôt  en  France  :  néanmoins 
il  lui  recommanda  le  fecrer.  Cette  con- 
fidence rendit  au  bon  fénéchal  toute 
fa  gaieté  :  nul  mal  ne  le  grévoit  plus. 
On  Tattaquoit ,  il  fe  défendoit.  Les 
mauvaifes  railleries,  aufiî  communes 
à  la  cour  qu'a  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne ,  ne  furent  épargnées,  ni  de  parc 
pi  d'autre.  On  rappelloit  poulain  , 
Tome  F.  B 
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nom  que  l'on  donnoic  aux  chrcriens 
Ann.  iiyo.  orientaux  nés  d'un  père  Syrien  &  d^une 
mère  Françoife  ^'  Il  répondit  qu'i/^i- 
moit  mieux  être  poulain  _,  que  chevalier 
recru;  c'eft-à-dire,  qui  fe  confeiïe 
vaincu  ^, 


a  C'ctoic  une  greffe  injure,  qui  emportok  avec 
elle  le  reproche  tacite  d'avoir  dégénéré  du  courage 
de  leurs  ancêtres ,  fondateurs  du  royaume  de  Jétu- 
falem  •,  d'avoir  hérité  de  leurs  pofleffions  ,  non  de 
leur  vertu  \  d'être  enfin  vis-à-vis  de  ces  grands 
hommes  ce  qu'eft  la  rouille  relativement  à  l'argent 
fur  lequel  elle  s'amafTe  ,  ou  l'écume  en  comparaifon 
de  l'huile  dont  elle  fe  forme  j  ou  enfin ,  la  lie  par 
lapport  au  vin  dont  elle  s'engendre.  C'eft  l'explica- 
tion que  Sanudo  donne  au  mot  poulain.  C'eft  encore 
ainfi  que  fous  l'empire  des  Latins  à  Conftaniinople  , 
les  fils  ou  filles  d'un  François  &  d'une  femme  Grecque 
croient  appelles  GafmouUs  en  langue  du  pays  ,  Gaf- 
temoules  en  François  ,  par  forme  de  dérifion  :  comme 
G  les  enfans  iflus  de  ces  mariages,  qui  fembloicnt 
irréguliers  à  caufe  de  la  différence  des  nations  &: 
même  des  créances ,  avoient  en  quelque  façon  gâté 
&  fouillé  le  ventre  de  leurs  mères  >  c'eft  à-dire ,  le 
nioule  où  ils  avoient  été  formés.  Ducang,  fur  Joinv, 
pag.  Ss- 

b  C'eft  la  (îgnification  du  mot  recru ,  recreu  ,  ou 
récréant  :  il  eft  tiré  de  l'ufage  des  duels.  Les  Affifes 
de  Jérufalem  introduifent  l'appellant  &  le  défen- 
deur ,  difaut  au  juge  :  Je  fuis  prêt  de  le  prouver  de  mon 
corps  conire  Le  fien  ,  &  le  rendrai  mort  ou  récréant  en 
une  heure  du  jour ,  &  ve7;-ci  mon  gage.  Ainfî  Join- 
ville  repouftbit  l'injure  par  l'injure  :  c'étoit  les  ap- 
peller  couarts  &  lâches  :  chofe  infamante  pour  un 
Chevalier.  De-là  cette  proteftation  de  Robert  de  Bour- 
ron  en  fon  roman  de  Merlin  ,  mfl,  :  Certes  mieux 
voudrois'je  mourir  cent  fois  ,  fi  cent  fois  je  pouvais 
mourir  ,  qu'une  feule  fois  dire  ou  jaire  chofe  <jui 
tournât  à  récréandifes.  On  ne  voit  pas  néanmoins  que 
cette  aflàice  aix  eu  aucune  fuite  :  ce  qui  prouve  qu'alors 
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Les  huit  jours  palFés  ,  le  monar- 


que aiïembla  de  nouveau  les  fei-  Ann.  ixfo, 
gneuis  ,  &  après  s'être  Jigné  du  Jignc  \\  fe  détet- 
de  la  croix  ,  enfeïpnemtnt  qu'il  tenoït  ™'°^  ^  ^^' 

1      r  III  1-  I       1-  mcurcr  en 

de  fa  mère  y  »  Il  leur  dit  que  la  diver  syric. 

)>  ncé  de  leurs  fentimens  ne  le  fur-  /^i./».8j*. 

»  prenoir  point*,  qu'il  étoic  perfuadé 

jï  que   tous   lui  avoient  parlé    félon 

»  leur  confcience  ;    qu'il  ne  fçavoic 

»»  pas   moins  de  grc  à  ceux  qui   le 

j5  preffoient   de  repaffer  en  France  , 

>î  qu'a  ceux  qui  lui  confeilloient  de 

M  demeurer  en  Paluftine;  que  cepen- 

»  dant  fa  préfence  ne  lui   paroilloic 

î>  pas  abfolument  ncceiïaire  dans  fon 

«  royaume   ,   où    la   reine    fa    mère 

«  gouvernoit   avec  tant  de   fagelfe  ; 

»  qu'elle    avoit  fait   {<^%  preuves   de 

M  prudence   <5c  de  courage  dans  ào.^ 

»  temps  plus  orageux;  qu'elle  ne  man- 

i>  quoic  enfin  ni  d'hommes  ni  d'ar- 

»  gent    pour   s'oppofer    efficacement 

»  aux    enrreprifes    des    ennemis    de 

ti  l'Etat.  Mais,  ajouta-t-il,  fi  je  pars , 

j>  le  royaume  de  Jcrufiilem  eft  perdu, 

«Quelle  honte,  fi  étant  venu  pour 


on  n'étoit  paint  fi  délicat  qu'aujourd'hui  fur  le  point 
d'honneur ,  ou  du  moins ,  qu'avec  la  même  bravoure, 
OQ  fçavoii  mieux  entendre  raillerie  dans  Toccafion, 
Ducang.  Ihid.  p.   8<,  8^, 
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>j  le  délivreL*  de  la  tyrannie  des  inH- 
Anx\.  iiyo,  »  dèles ,  je  le  laiflfois  dans  une  po(i- 
»  rion  pire  que  celle  où  je  l'ai  trouvé  1 
»  Je  crois  donc  que  le  fervice  de  Dieu 
i>  &:  riionneur  de  la  nation  Fran- 
$>  çoife  exigent  que  je  demeure  en- 
39  core  quelque- temps  à  Prolémaïs. 
»  Ainfi  5  feigneurs ,  je  vous  laiflTe  le 
a?  choix  ;  fi  vous  voulez  retourner 
V  dans  votre  patrie,  de  par  Dieu  foit  ; 
3J  je  ne  prétends  contraindre  per- 
w  fonne.  Si  vous  voulez  refter  avec 
»*  moi  5  dites-  le  hardiment  ;  je  vous 
99  promets  que  je  vous  donnerai  tant , 
Vueang.  ohf.  «  ^"^  /^  coupe  ne  fera  pas  mienne  j 
furJoinvilU,  „  fjiais  vôtre  ".  11  vouloit  dire  que  (es 
finances  leroient  plus  pour  eux  que 
pour  lui  -  même.  La  coutume  étoic 
dans  ces  anciens  temps,   lorfque  les 

f)rinces  vouloient  donner  idée  de 
eur  magnificence  ,  de  fe  faire  appor- 
ter de  l'or  &  de  l'argent  dans  à^s 
coupas  précieufes.  Les  hérauts  d'ar- 
rnes  y  puifi:>ient  à  pleine  main,  &  jet- 
toierJt  toutes  fiDrtes  de  pièces  au  pei^- 
ple,  en  criant  trois  fois  ,  l<^^g^f}^  du 
plus  puijfant  des  rois  :  ce  qui  fe  fai- 
foit  communément  aux  grandes  fêtes , 
quand  les  fouverains  tenoient  leurs 
fours  plénïcres  ou  couronnées  ^   parcç 
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qu'ils  n'y  paroiflbient  que  la  cou-  !_L1-J!;?!5 
ronne  en  ihe  ik  avec  leurs  habics  Ann.  iifo. 
royaux.  De  -  la  vient  que  dans  nos 
vieux  auteurs  ,  le  mot  coupe  fignifie 
fouvent  le  trcfor  royal ,  comme  pour 
avertir  le  monarque  que  fes  richeffes 
font  moins  pour  ctre  employées  à 
fatisfaire  fes  pallions  ou  (qs  caprices, 
que  pour  Ctre  diftribuées  d  fes  fujets 
dans  l'occaiion. 

On  ne  peut  exprimer  Tétonnement 
les  princes  &  des  barons  a  cette  décla- 
ration du  monarque.  'Quelques-  uns  ,   Ibiàtm^ 
ponteux  d'abandonner  leur  louverain , 
Te    laidcrent   vaincre   par   les   fenti-  *- 

nens  d'honneur  ^  de  générofité  :  la 
plupart  n'en  difpoferent  pas   mains 
toutes  chofes  pour  leur  retour.    Les 
princes  njème  fes  frères  fe  préparè- 
rent à  partir,  6c  s'embarquèrent  en 
effet  vers  la  fiint  Jean  :  mais  ne  fcais 
pas  bien  y  dit  }o\x\y'i\\Q  ,Ji  ce  fut  à  leurs 
requêtes^  ou  par  la  volonté  du  roi  j  qui 
foigneux  de  leur  gloire  ,  voulut  bien 
dire  qu'il  les  renvoyoit  pour  la  con- 
folacion  de  fa    très -chère  dame  & 
mère  ,  &c   de   tout   le   royaume   de  ^  .,  ^  ,  . 
rrance.  Ce  rut  a  cette  occahon  qu  il  de  capt.  & 
écrivit  la  lettre  qui  nous  refte  fur  fa  ^'^"l  t\ 
prifon  (^  fur  fa  délivrance  :  elle  eft  7om.^.f\^l%, 
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^  adreffée  à  fes  chers  Ôc  fidèles  les  pré- 

Ann.  izfo.  lars  ,  barons  ,  chevaliers  ,  foldars , 
citoyens  &c  bourgeois.  11  leur  détaille 
du  même  ftyle,  &  les  fuccès ,  &  les 
difgraces  de  fon  expédition  d'Egypte  j 
de  finit  par  leur  rendre  compte  des 
raifons  qui  l'ont  déterminé  ,  contré 
l'avis  de  plufieurs,  à  demeurer  encore 
quelque- temps  en  Syrie  :  monument 
précieux  où  l'on  remarque  des  fenti- 
mens  fi  nobles  ,  fi  chrétiens  ,  une 
fimplicité  fi  fublime  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  n'eft 
donné  de  parler  ainfi  ,  qu'à  un  roi 
animé  de  rETprit  de  Dieu. 
iidonnefes      ]^q  f^int  monarque,  fins  être  ef- 

ordres  pour    r        '     j       i        i  t       •  r  >     ' 

lever  des      Irayc  de  la  deiertion  prelque  genc- 

troupes.        j-^lg  de  fon  armée,  donna  aufii  tôt  (ts 

ordres  pour  lever  de  nouvelles  trou- 

pes  :  mais  au  bout  d'un  mois  ,  on  ne 

Joinv.  Ibtd.  K   .  .  r  •  j        i 

lui  avoit  encore  fait  recrue  de  cneva^ 
liers  5  ne  d'autres  gens.  Surpris  de 
cette  négligence,  il  manda  ce  qui  lui 
reftoit  d'officiers  principaux  ,  fur- 
tout  Pierre  de  Nemours,  ou  de  Ville- 
Beon  ,  chambellan  de  France,  le  plus 
loyal  homme  ^  &  le  plus  droiturier  qui 
fût  vu  oncques  en  la  maijon  du  roi. 
j>  Pourquoi ,  leur  dit-il  d'un  air  cou- 
*»  roucé ,  n'a-t-on  pas  exécuté  la  com- 
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j>  mi(îion  que  j*avois  donnée  ?  Sire ,  *'**'^'^ 

«répondit  le  bon  chambellan,  c'eft  ANN.1250. 

»  que  chacun  fe  met  à  fi  haut  prix , 

a  êc  particulièrement  Joinville  ,  que 

j>  nous    n'ofons    pas    promettre     ce 

»  qu'on  nous  demande  «.  Le  roi  fur-  jdtm.p.  84. 

le-champ  fait  appeller  Joinville ,  qui 

d'abord   fc   jetta  à  fes   genoux  tout 

alarmé  :  car  il  avoir  tout  entendu. 

Louis,   après  l'avoir  fait  lever  ,  lui 

ordonna  de  s'alTeoir.  »  Sénéchal  ,  lui 

»  dit-il  avec  autant  de  majefté  que 

»»  de  bonté  ,  vous  n'avez  pas  oublié 

M  fans  doute ,  la  confiance  &c  l'ami- 

»>  tié   dont   je   vous,  ai  toujours   ho- 

5>  noré.    D'où   vient   donc  que  vous 

»  ères  (i  difficile  fur  la  paye,  quand 

»  il  s'agit   de  vous  engager   à   mon 

M  fervice  ?   Sire  ,  répliqua  le  Cham- 

y>  penois ,   j'ignore  ce  que  vos  gens 

»  ont  pu  vous  dire  :  mais  fi  je  de- 

«  mande  beaucoup,  c'eft  que  je  man- 

»  que  de  tour.  Vous  fçavez  que  lorf- 

»  que  je  fus  pris,  il  ne  me  demeura 

j5  que   le   corps  :  ainfi  ce  m'eft  une 

M  chofe  impolfible    d'entretenir    ma 

»  compagnie  ,   fi  l'on  ne  me  donne 

»  de  bons   appointemens.    J'ai   trois 

«>  chevaliers  portant  bannières ,  qui 

i>  me    coûtent    chacun   quatre    cens 
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a  livres  :  il  me  faudra  bien  huir  cens 
Ann.izjo.  "  livres  pour  me  monter  tant  de  har- 
3>  nois  que  de  chevaux ,  &r  pour  don- 
3>  ner  à  manger  à  ces  chevaliers  juf- 
»*  qu'au  temps  de  Pâques.  Or ,  regar- 
»  dez  donc,  Sire,  11  je  me  fais  trop 
»  dur  &  trop  cher.  Alors  compta  le 
"  roi  par  fes  doigts  ;  font,  fit-il ,  deux 
»  mille  livres  :  Eh  1  bien  ,  foit  :  je 
35  vous  retiens  à  moi  :  je  ne  vois  poiiïc 
yy  en  vous  d'outrage  a  ". 
Ancienne       Qj-^  apprend  en  effet  de  plufieurs 

payedcsche-  ^^  r         '        '     1  1  1 

vaiiers,  offi- fnonumens    conlerves   a  la  chambre 
ciers  &  fol- des  comptes  de  Paris,  que  dans  ces 

cîats    Fraa-  .  ^  r         \  i  • 

çois.  anciens  temps  la  paye  limple  ou  ordi- 

naire du  chevalier  banneret  étoit  de 
vingt   fous  tournois  par  jour  :  cell« 
du  bachelier  &  de  l'écuyer  banneret 
àe  dix  ,  celle  de  l'écuyer  fîm pie  de 
Dueang.  o//.  cinq  ,  Celle  du  gentilhomme  a  pied 
f;fi7/,l^e  deux,  celle  du  fergent^A  pied  de 
^.  p.  1J7.     douze  deniers ,  celle  de  l'arbalétrier 

3  On  a  cm  devoir  rapporter  cette  converfation 
du  roi  &  de  Joinville  ,  daiTS  fa  plus  exafte  fimplicité, 
tout  y  fait  tableau,  &  h  noble  condefcendancc  dti 
prince  ,  &  l'aimable  naïveté  du  vadal.  On  y  voie  que 
dans  ces  anciens  temps ,  nos  fouverains  étoienc  obligés 
d'acheter  qu-slquefois  bien  cher  les  fervices  de  leurs 
fojets ,  &:  que  ces  fiers  paladias  ,  qu'on  nous  reprc- 
fente  (i  délicats  fur  l'hoaneur  ,  fc  vendoient  le  plus 
qu'ils  pouvoient  ,  non  -  feulement  aux  rois,  mais 
même  aux  fei^neurs  particuliers  j  Sc  toujours  foU4 
la  ccndjcion  de  la  table. 
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de  quinze.  Quelquefois  le  monarque" 


augmenroit  cette  folde ,  ôc  comptoit  ann.uvo. 
par  jour  trente  fous  tournois  aux  pre- 
miers, quinze  aux  feconcîs,  ainfi  des 
autres  a  proportion  :  ce  qui  s'appel- 
loit  la  grande  paye.  Alors  il  déclaroic 
qu'il  n'entendoit  point  qu'elle  pafsâc 
pour  gages  ;  mais  pour  une  manière 
de  prêt,  ou  pour  une  grâce.  C'eft  prc- 
cifcment  cette  folde  extraordinaire 
que  Joinville  follicitoit  ,  &  même 
quelque  chofe  de  plus  :  quatre  cens 
livres  pour  huit  mois,  font  trente- 
trois  lous  quatre  deniers  par  jour. 
On  fera  peut  ctre  furpris  ,  dans  un 
fiécle  fur- tout  où  les  journées  de  nos 
officiers-généraux  font  (î  coûteufes  , 
que  le  chambellan  fe  foir  fi  fort  ré- 
crié fur  la  demande  du  fénéchal  de 
Champagne  :  mais  une  partie  de 
l'étonnement  ceffera,  fi  Ton  fait  ré- 
flexion que  le  fou  d'alors  vaudroic 
aujourd'hui  i6  {.  j  |^-^  d.  C'étoit  par  lc  Blanc, 
conféquent  27  liv.  14  f.  s  iiri  den."^"^  **"  , 
par  jour,  6041  Iiv.  1 3  1.  6  |^y  den.  17,. 
pour  huit  mois ,  &  autant  pour  la 
table  de  leur  chef. 

Joinville  avoir  grand  befoin  de  ce 
fecours  d'aro;ent  :  car  il  n'avoir  plus 
que   quatre  cens  livres  >  qui  même 
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avoient  couru  grand  rifquc.  Il  les  avoir 

Ann.  iip.  données  en  garde  an  commandeur  du 
Joinv,  obf.  Temple,  qui  dès  la  féconde  fois  qu'il 

p.  84.  '  envoya  prendre  quelque  chofe  fur 
cette  fomme  ,  lui  manda  qu'il  n  avoir 
aucuns  deniers  qui  fujfent  à  lui  ^  6* 
qui  pis  ejl  j  quil  ne  le  connoijjbit  point. 
Le  fénéchal  fit  grand  bruit,  &  pu- 
blia pat -tout  que  les  Templiers 
étoient  larrons.  Le  grand -maître  ef- 
frayé des  fuites  de  cette  affaire  eut 
d'abord  recours  aux  menaces;  enfuite 
jugea  plus  à  propos  de  rapporter  le 
petit  tréfor  ,  &:  de  fait  le  rendit  : 
dont  je  fus  très-joyeux  j  ajoute  Join- 
ville  5  car  je  navois  pas  un  pauvre 
denier  :  mais  hieniprotejîai  de  ne  plus 
donner  la  peine  à  ces  bons  religieux  de 
garder  mon  argent, 
AirbafTade       Déjà   Lcuis    avoît    raîfemblé    un 

«lofoudan de  corps  de  ttoupes  aflez  confidérable  , 
(mon  pour  tenter  quelque  conquête 
digne  d'un  grand  roi  ,  du  moins 
pour  fe  faire  craindre  &  rechercher 
des  différens  partis  qui  s'étoient  for- 
més entre  les  Sarrafins.  Bientôt  en 
effet,  il  reçut  une  ambaffade  de  la 
part  du  foudan  de  Damas,  qui  l'ex- 
Jvfr7j,p.8s.  hortoit  à  fe  joindre  à  lui  pour  exter- 
miner les  Egyptiens ,  ces  lâches  vio- 
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lateurs  de  toutes  fortes  de  loix,  aiifli 
infidèles  aux  étrangers  qu'à  leur  prin- ANN.ufo. 
ce,  qu'ils  avoient  mairacré.  Il  ofïioir, 
fi  le  roi  vouloit  être  ion  allié  ,  de 
partager  avec  lui  leurs  dépouilles  , 
ôc  de  lui  céder  tout  le  royaume  de 
Jérufalem.  L'avantage  ctoit  grand  : 
le  monarque  ,  après  l'infidélité  des 
émirs  ,  pouvoir  l'accepter  :  mais  fa 
déiicatelie  fur  l'obfervation  des  trai- 
tés l'engagea  a  faire  encore  une  ten- 
tative auprès  de  ces  barbares.  Sa  ré- 
ponfe  fut,  que  »  fi  l'Egypte  n'obfer-  pageS9, 
«  voit  pas  avec  plus  d'exaditude  la 
»  trêve  qu'elle  avoir  jurée  ,  il  pro- 
>î  mettoit  de  l'aider  de  fes  armes, 
j>  pour  venger  la  mort  de  fon  cou  fin 
s>  le  foudan  de  Babylone  «.  Frère 
Yves,  Jacobin  ,  .qui  fçavoit  l'Arabe, 
eut  ordre  d'aller  porter  ces  afiuran- 
ces  à  Damas.  Ce  fut  en  partant  pour 
cette  ambafiade,  que  ce  bon  reli- 
gieux eut  cette  rencontre  fi  merveil- 
leufe,  fuivant  Joinville,  d'une  petite 
vieille  femme,  tenant  d'une  main  un 
vafe  plein  de  charbons  allumés  ,  & 
de  l'autre  une  cruche  remplie  d'eau. 
Interrogée  fur  l'ufage  qu'elle  en  prc- 
tendoit  faire  ,  elle  répondit  »  que  du 
V  feu  elle  vouloit  brûler  le  paradis , 
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î  »  Ôc  de  Teaii  éteindre  l'enfer  :  afin 


Ann.iijo.  «  àjoura-t-elle ,  qu'on  ne  flaire  jamais 
jî  le  bien  en  ce  monde  par  le  motif 
r>  de  la  crainte  ou  de  l'efpérance  «<  : 
nouvel  exemple  de  l'enthouilafme 
de  ces  (îecles  ignorans.  Le  paradis 
ii'eft  autre  chofe  que  Dieu  lui-même 
ôc  fa  poiïeflTion  :  otez  cet  être  faprê- 
me ,  vous  otez  routes  les  vertus. 

Dans  le  même  temps  Jean  de  Va- 
lente  ,  gentilliomnie  auflfi  diftingué 
à'  l'armée  par  fon  coiirage ,  que  dans 
1^  confeil  par  fa  capacité ,  fut  envoyé 
en  Egypte  pour  fommer  les  émirs 
d'exécuter  le  traire  de  Damiette,  oa 
pour  leur  déclarer  la  guerre  en  cas 
de  refus  :  négociation  qui  n'empecba 
pas  le  monarque  de  pourvoir  à  la 
^  fureté  de  la  Paleftine»  Acre  écoit  alors 

la  principale  force  des  Chrétiens  :  il 
s'appliqua   fur  -  roue  à  la  mettre  en 
état  de  défen^Q.  De  nouvelles  forti- 
fications furent  ajoutées  aux  ancien- 
^  OuiU.Nang.  nés  ^    uu    grand    quartier,    nomme 
apud  Duch.   Montmuzard  ,  enferme  dans  l'encein- 
Buiia canon.  Ce  de  la  place  ,   &  plufîeui^  châteaux 
ibid.  p,  4&^,  ^jg5  environs  ,  réparés  à  fes  frais.  Oa 
afTure  même  qu'il  y  travailla  de  fes 
mains  :  exemple  qui  fit  une  impref- 
fioa  fi  vive,    que  les  feigneurs,  les 
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ibldats,  &c  les  manoeuvres  s'empref- 

fant  à  Tenvi  de  rimirer  ,   l'ouvrage  Ann.  njo. 

en  fut  &  plus  prompt,  ôc  plus  fo- 

lide. 

Telles  étoient  les  occupations  du  Répcnfc  auf- 
faint  roi,  lorfqu'il  lui  vint  une  am- ^•^"g'^jJ^Xs 
balTade  qui  fut  pour  lui  une  nouvelle  aux  cnvoyés^ 

ni       r  •  '^  ^^  du  prince  de» 

on  de  raire  paroure  cette  gran- j^^i^ns, 

deur   d'ame  qui  le   rendoit  Ci  digne 

du  trône  qu'il  occupoit.  »  Sire  ,  lui  Joinv.p.9^, 

>5  dit   le   chef  de  cette  députation  ,  ^^*  *^* 

»  connoifTez  -  vous  mon   feignent  & 

>5  maître  ,  le  vieux  de  la  Montagne  ? 

»  Non ,   répliqua  froidement  le  mo- 

»  narque;  mais  j*en  ai  entendu  par- 

»>  1er.    Si  cela  ell:  ,  reprit  l'ambafTa- 

»•  deur  5  je  m'étonne  que  vous  ne  lai 

»  ayiez  pas  encore   envoyé  de    pré- 

35  fenrs  pour  vous  en  faire    un  ami. 

»  C'eft  un   devoir  dont  s'acquittent 

«  régulièrement  tous  les  an^  l'empe- 

y>  reur  d'Allemagne  ,  le  roi  de  Hon- 

5»  grie  ,  le  foudan  de  Babylone  ,  ôc 

w  pluiîeurs    autres    grands    princes  , 

«  parce  qu'ils  n'ignorent  pas  que  leur 

>'  vie  eft  entre   fes  mains.  Je    viervs 

35  donc  vous  fommer  de  fa  part  de  ne 

w  pas  manquer  à  le  fatîsfaire   fur  ce 

35  point  5   ou  du   moins   de    le   faire 

«  décharger  du  tribut  qu'il  eft  obligé 
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!  '  »  de  payer  tous  les  ans  aux  grands- 

Ann.  iiso.  n  maîtres  du  Temple  &  de  l'Hôpital. 
»  Il  pourroit  fe  défaire  de  l'un  &  de 
»  l'autre  ;  mais  bientôt  ils  auroienc 
»  des  fucceîTeurs  :  fa  maxime  n'eft 
35  pas  de  hafarder  {qs  fujets  pour 
35  avoir  toujours  à  recommencer  «. 
Le  roi  écouta  paifiblement  l'info- 
lente  harangue  de  l'envoyé ,  &  lui 
ordonna  de  revenir  le  foir  pour  avoir 
fa  réponfe.  Il  revint  :  le  grand-maître 
du  Temple  de  celui  de  l'Hôpital  fe 
trouvèrent  à  l'audience,  l'obligèrent, 
par  ordre  du  monarque,  à  répéter  ce 
qu'il  avoir  dit  le  marin ,  &  le  remi- 
rent encore  au  lendemain.  Le  fier  af* 
faflin  n'étoit  point  accoutumé  à  ces 
manières  hautaines.  Mais  quel  fut  fon 
étonnement  lorfque  les  grands-maî- 
tres lui  dirent  qu'on  ne  parloir  point 
de  la  forte  à  un  roi  de  France  ;  que 
fans  le  refpedt  de  fon  caractère  on  l'au- 
roit  fait  jetter  à  la  mer;  qu'il  eût  en- 
fin à  revenir  dans  quinze  jours  faire 
farisfaârion  pour  Tinfulte  faite  à  la 
majefté  royale. 

Une  Cl  noble  fierté  étonna  toute  la 
Paleftine  ,  &c  fit  trembler  pour  les 
jours  du  monarque.  On  connoiffoic 
&c  les  attentats  du  barbare,  de  la  fii- 
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reiir  de  ceux  à  qui  il  en  confioic  l'exé- 
cution. Mais  celui  qui  tient  en  main  Ann.  iip. 
toutes  nos  deftinées  ,  en  difpofa  au- 
trement. Le  vieux  de  la  Montagne 
craignit  lui-mcme  un  prince  qui  le 
craignoit  fi  peu,  &  lui  renvoya  fur- 
ie-champ TambafTadeur  avec  des  pré- 
fents  également  finguliers ,  bizarres, 
curieux  &  magnifiques.  C'étoit  d'un 
côté  fa  propre  chemife ,  »  pour  mar» 
M  quer  par  celui  de  tous  les  vctemens 
95  qui  touche  le  corps  de  plus  près  , 
5>  qu'il  étoit  de  tous  les  rois  celui 
»  avec  lequel  il  vouloir  avoir  une 
3>  plus  étroite  union;  &  de  l'autre, 
5>  un  anneau  de  fin  or  pur  ,  où  fon 
»  nom  étoit  gravé  ,  en  fignifiance 
»  qu'il  l'éponfoit  pour  être  tout  à 
w  un  ,  comme  les  doigts  de  la  main  «. 
Ces  fymboles  étranges  furent  accom- 
pagnés d'une  caifie  remplie  de  pla- 
ficurs  ouvrages  de  cryftal  de  roche, 
où  il  y  avoir  un  éléphant  ,  diverfes 
figures  d'hommes,  un  échiquier  ,  & 
des  échecs  de  même  matière  :  le 
tout  orné  d'or  &  parfumé  d'ambre. 
Le  faint  roi  fentit  une  joie  fecrete 
d'avoir  obligé  ce  barbare  à  s'humi- 
lier :  mais  ne  voulant  pas  fe  laifTer 
vaincre  en  générofité  ,  il  lui  envo)» 
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le  ffere  Yves  ,  Jacobin  ,  avec  de  rî- 
ANN.izyo.  ches  piéfents,  qui  coiifîiloient  en  un 
grand  nombre  de  veftes  d'écarlate  , 
de  coupes  d'où ,  Se  de  vafes  d'argent. 
Ce  bon  religieux  fut  très  -  bien  reçu  , 
de  rapporta  que  le  prince  de  la  Mon- 
tagne fuivoic  la  loi  d'Ali ,  qu'il  avoir 
un  grand  refpecfl  pour  monfeigneur 
^'^^'"^P'^^'faint  Pierre  jy  qui  vivoit  encore  félon 
lui  5  de  dont  il  vouloir  que  l'ame  eût 
été  fucceffivement  celle  d'Abel ,  de 
Noë,  ôc  d'Abraham  ;  qu'il  étoit  ab- 
folu  dans  fon  petit  Etat  j  &  que  lorf- 
qu'il  marchoit  ,  un  homme  portoic 
devant  lui  fa  hache  d'armes ,  &  crioit 
à  haute  voix  en  fon  langage  :  Détour- 
nez-vous de  devant  celui  qui  porte  la 
mort  des  rois  entre  fes  mains. 
Négociation  Le  fire  de  Valence  cependant  étoit 
tJ?  fermeté  ^^-'^^ïvé  au  grand  Caire  ,  où  d'abord 
du  roi  :  fou-  il  reprocha  avec  beaucoup  de  hauteur 
SSr  "^'^  ^"^^  émirs ,  les  inFradions  faites  au 
traité  de  Damiette  ;  enfuite  leur  dé- 
clara que  le  roi  fon  maître  feroit 
bientôt  en  état  de  s'en  venger  fi  l'on 
difFéroît  plus  long- temps  l'exécarioii 
des  articles  qui  regatdoient  la  déli- 
vrance des  prifonniers.  Les  barbares , 
■qui  quelque  temps  auparavant  avoient 
porté  rinfolence  jufqu'à  menacer  dç 
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venir  afliéger  faint- Jean- d'Acre  , 
cliangerent  toiit-à-coup  de  langage  ,Ann.iiso. 
promirent  de  faire  toutes  les  fatis- 
fa(ftions  con-venables  ,  conjurèrent 
l'envoyé  d'employer  rous  fes  bons  Jdcm.ibïd» 
offices  pour  calmer  le  jufte  courroux 
du  monarque ,  &  s'engagèrent  par 
ferment  à  lui  accorder  les  conditions 
fes  plus  avantageufes ,  s'il  vouloit  fe 
liguer  avec  l'Egypte  contre  le  foudan 
de  Damas.  Les  effets  parurent  répon- 
dre aux  promefTes  :  deux  cents  che- 
valiers furent  mis  en  liberté ,  &:  àts 
ambaifadeurs  de  la  première  diftinc- 
tion  eurent  ordre  de  fe  rendre  eu 
Paleftine  ,  pour  y  négocier  avec  le 
prince  François.  Louis,  charmé  d'un 
commencement  fi  heureux  ,  protefta 
qu'il  n'ccouteroit  aucune  propolirion, 
qu'on  ne  lui  eue  renvoyé  toutes  les 
têtes  des  Chrétiens  qui  pendoknt  comme 
en  trophée  fur  les  murs  du  Caire  :  qu'on 
ne  lui  eût  auiîî  remis  entre  les  mains 
tpus  les  petits  enfans  qu'ils  avoienc 
forcés  d'apoftafier*,  enfin  qu*on  ne  le 
tînt  quitte  des  deux  cents  mille  livres 
qu'il  n'avoir  pas  encore  payées.  Le 
feigneur  de  Valence  fut  de  nouveau 
chargé  de  retourner^  en  Egypte,  pour 
porter  cette  réponfe  aux  émirs  :  taiu 
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on  avoir  d'idée  de  la  grande  fagejfc  & 
Ann.  1150.  vaillance  qui  était  en  lui  ! 

Parmi  les  chevaliers  que  cet  ha- 
bile négociateur  avoit  ramenés  d'A- 
frique 5  il  y  en  avoir  bien  quarante  de 
la  cour  d«  Champagne ,  tous  défer^ 
pillés  j  (  fans  habits  )  &  mal  atournés  : 
c'eft  l'exprelîion  de  Joinville  ,  qui  les 
fit  vêtir  à  fes  deniers  ^  de  cottes  &  fur- 
cots  de  vaïr ,  6^  les  préfenta  au  roi  , 
pour  l'engager  à  les  prendre  à  Ton 
îervice.  Quelqu'un  du  confeil  entre- 
prit de  s'y  oppofer ,  fous  prétexte 
Ibidf  p,  8^,  que  en  l'état  du  prince  il  y  avoit  excès 
de  plus  de  Jept  mille  livres.  »  Le  féné- 
35  chai  5  emporté  par  fa  vivacité,  dit 
3«  hautement  que  la  malle  -  avanture 
»»  Ven  faïfoit  parler  :  que  le  monar- 
9»  que  manqueroit  à  ce  qu'il  fe  de- 
»  voit,  s'il  ne  s'attachoit  de  fi  bra- 
>»  ves  gens  :  qu'il  y  alloit  &  de  fon 
»  intérêt  ,  puifqu'il  avoit  befoin  de 
»  troupes  5  6c  de  fa  gloire  ,  puifque 
>î  la  Champagne  avoit  perdu  trente- 
»  cinq  chevaliers,  tous  portant  ban- 
»'  nieres  ,  qui  avtiient  été  tués  en 
j>  combattant  fous  fes  étendarts  «, 
Auiïi  -  tôt  il  commença  a  pleurer. 
Alors,  dit-il,  «  le  roi  me  appaifi , 
■  »>  retint  tous  ces  feigneurs  Champe- 
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jï  nois,  &  me  les  mit  en  ma  bataille  ". 

On  av'oit  aiifli  renvoyé  avec  ces  pri- Ann.  nje. 

fonniers,  les  os  de  Gautier  de  Brien- 

ne,  neveu  du  fameux  Jean  deBrienne, 

roi  de  Jérufalem,  &  coufin  germain 

de  Marguerite  ,   princelfe  de  Sidon. 

Cette   dame   lui  fit  faire  en  l'cglife 

de  rhopital  de  faint- Jean-d*Acre  , 

un  grand  fcrvicc  à  merveilles.  Chaque 

chevalier  offrit  un  ùerge  &   un  denier 

d* argent.  Le  roi  lui  -  mcme  y  aflifta  , 

alla   en   cérémonie  â  l'offrande  ,   ÔC 

donna  un  befan  de  la  monnoie  de  la 

princefle  ,  dont  chacun  s'émerveilla  : 

jamais  on  ne  lui  avoir  vu  donner  que 

de  la  (lenne;  mais  il  le  fa  par  fa  cour- 

toijie  pour  Us  danics» 

La  guerre  étoit  plus  vive  que  ja- 


mais entre  \q%  Sarrazins  d'Egypte  &ANN.iiyi' 
de  Syrie.  Il  y  avoir  eu  un  combat 
fanglant  ,  &  d'un  {\xczk^  fi  bizarre  » 
que  chaque  parti  s'étoit  vu  tout  à  la 
fois,  &  vainqueur,  &  vaincu.  Ces 
divifions  aiïuroienr  Je  repos  à^^  croi- 
fés,  qu'on  ménageoit  de  part  &  d'au- 
tre avec  grand  foin.  Les  vivres  leur 
venoient  en  abondance  de  tous  coiks  , 
&  rien  ne  leur  manquoit  que  de  fe 
voir  en  plus  grand  nombre.  Louis 
fçut  profiter  de  la  circonftance,  pour 
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faire    plufieurs   voyages    utiles  à   la 

Ann.  izn. chrétienté  d'orient.  11  fe  rendit  d'a- 
,  bord  à  Tyr  5  où  il  laiifa  des  marques 

non  équivoques  de  fa  magnificence; 
enfuite  a  Nazareth  ,  où  il  eut  la  con- 
folarion  de  célébrer  la  fête  de  l'An- 
nonciation dans  ce  même  lieu  con- 
facré  à  la  mémoire  de  ce  premier 
de  nos  myileres;  enfin  à  Céfarée,  où 
fa  principale  occupation  fut  de  rele- 
ver les  ouvrages  que  les  infidèles 
avoient  rompus  &  abattus.  Il  la  fit 
fermer  d'un  mur  fort  élevé ,  fi  épais 
qu'un  chariot  pouvoir  y  paGTer  ,  flan- 
qué de  fortes  tours  ,  éi  défendu  par 
lin  ^o{{^è.  aufli  large  que  profond.  Ce 
fut-là  que  le  fénéchal  de  Champagne 
vint  le  trouver.  Les  huit  mois  de  fou 
engagement    expiroient  :  >»   Sire   de 

/d€m,f.^^.  "  Joinville-,  lui  dit  le  monarque  du 
w  plus  loin  qu'il  l'apperçut  ,  je  ne 
»  vous  ai  retenu  que  jufqu'à  Pâque  : 
»>  que  me  demandez- vous  pour  nte 
»  continuer  le  fervice  encore  un  an? 
»  Je  ne  fuis  point  venu  ,  répondit 
yy  le  feigneur  Champenois,  pour  telle 
»  chofe  marchander  :  je  demande 
»>  feulement  que  vous  ne  vous  cour- 
»  rouciez  de  chofe  que  je  vous  de- 
»  manderai ,  ce  qui  vous  arrive  fou- 
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p  vent  :  je  vous  promers  de  mon 
»#  côré,  que  de  ce  que  vous  me  refu- Ann.  nçi. 
»>  ferez ,  je  ne  me  courrouceray  mie. 
)i  Cette  naïveté  divertit  beaucoup  le 
»  faint  roi,  qui  dit  qu'il  le  retenoit  à 
•I  tel  convenant.  Auiïi-tot  il  le  prend 
M  par  la  main  ,  le  m-ène  à  fon  confeil, 
»  &c  lui  rend  compte  de  la  condition 
yi  du  traité.  Chacun  fe  mit  à  rire,  de 
w  la  joie  fut  grande  de  quoi  il  da- 
i$  meuroit  «. 

Le  religieux  prince  s^appliquoit  fur-     jugemciu 
tout  à  faire  obferver  les  anciens  régie-  'T™r"'ï"*^.'^* 

TT        1       /•        r  •      •       du  laint  ro». 

mens.  \jn  de  les  lergens  avoir  in- 
fiilté  un  des  chevaliers  de  Joinville  : 
il  fux  condamné  â  faire  réparation 
félon  Tufage  du  pays.  11  fe  rendit  à 
l'hôtel  du  fénéchal ,  tout  de/chaux ,  en  r.„   „  „- 

r      7        -r  ^    ^  r-  •  Idem  y  p.  ^^t 

1^  cnemije  j  ayant  une  epee  en  Jon poings  i,6, 
s* agenouilla  devant  l'offen/e  j  la  lui  pré- 
fenta  d'un  air  fournis  ■,  &  lui  dit  :  j>  Sire 
»  chevalier,  je  reconnois  avec  humi^ 
»  lité  toute  la  difproportion  qui  eft 
»  entre  vous  &  moi  :  je  vous  crie 
1^  mexci  de  ce  que  j'ai  mis  la  main  fur 
»  vous  :  voici  mon  épée ,  je  vous  la 
»  rends ,  afin  que  vous  m'en  coupiez  le 
»  poing,  s'il  vous  plaît  le  faire  '«.  Join- 
ville intercéda  pour  lui ,  &  fon  mal 
tfleat  lui  fut  pardonné.  Le  faint  roi 
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témoignoit  encore  plus  de  févcrué , 
Ann  iiyi.  lorfqu'il  s'agifToic  de  vengée  les  ofFen- 
fes  contre  Dieu.  Un  chevalier  avoic 
été  furpris  dans  un  mauvais  lieu.    On 
lui  partit  un  jeu  a  ,  dit  le  naïf  hifto- 
rien  de  Louis,  ou  que  la  femme,  nue- 
en  fa  chemife  ^  le  traîneroit  par  toute 
la  ville  avec  une   ficelle  attachée    à 
quelque  endroit  de  fon  corps,  ou  qu'il 
perdroit  fes  armes  ,  &  ferait  déchajfè 
&  fourbani.    Le    coupable    élut   quil 
aima  mieux  perdre  j  cheval  ^  armures  y 
harnois  j  &  s'en  partir  de  Vofl.  Mais 
ce  juge  fi  auftere  dans  ce  qui  étoic 
de  l'intérêt  des  autres,  avoir  une  pa- 
tience admirable  dans  ce  qui  ne  re- 
gardoit  que  fa  perfonne.  Un  de  Îq^ 
valets  de  chambre  laifia  tomber  une 
goutte  de  cire  enflammée  fur  une  jam- 
vîemfT. debe  OU  il  avoit  mal.  Vous  devrie:^-vous 
l'^coIlhTulM^^^''^  ^  ^^i  dit -il,  que  mon  grand-^ 
de  la  ic'mepere  VOUS  donna  autrefois  votre  congé 
Marguer.     ^^^^  beaucoup  moins.  C'eft  tout  ce  que 
la  douleur  lui  arracha  :  jamais  on  ne 
vit  un  Ç\  bon  maître ,  Ci  aifé  a  fervir  , 
Çi  difpofé  à  excufer  les  fautes  de  fes 
domeftiques. 
Retour  à.zi      Ce  fut  dans  ce  même- temps  qu'arri- 
tcîigieux      verent  les  deux  frères  prêcheurs  qu'il 

a  On  lui  laitTa  le  choi^c» 
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javolt  envoyés  en  Tartarie.  Tout  ce  *— *— — ^ 
que    ces    bons   religieux    avoienc  vuAnn.  un- 
dans  leur  voyage,  leur  fembloit  tenir  qu'a     avoir 
du  prodige.  Ils  n'avoient  trouvé  dans  «^^voy^j    ca 
une  route  de  plus  de  trois  mule  Lieues  j 
fn  plujieurs  villes  &  cités  j  que  grands 
monceaux  d'ojjemens  de   nations  quejo/nv.p.^o* 
le  grand  kan  avoit  exterminées  :   les 
fujets  de  ce  prince  croient  gens  v«^ 
nus  ^  nés  &  concréés  d'une  grande  berricf 
(campagne  plate)  defablon^  là  où  il 
ne  crojfoit  nul  bien.  Cette  valle  plaine 
commenfoit  à  une  roche  fi  grande  j  fi 
merveilleufemcnt  haute  y  que  nul  hom-- 
me  vivant  ne  la  pouvoit  jamais  pafier. 
On  voyoit  aii-dela ,  c*eft-à-dire,  vers 
la  fin  du  monde  ^  les  peuples  de  Got  & 
de   Magot  ^j  qui  dévoient  venir  avec 
fantechrifi  pour  tout  détruire.  Les  Tau- 
tares,  tributaires  autrefois  du  prètre- 
Jean  ,  de  Tempereur  de  Perfe ,  &  de 
plufieurs  autres  rois  ,   étoient   telle- 
ment en  horreur  à  leurs  fouverains  , 

^  Ceux  que  le  fénéchal  de  Champagne  appelle  dfi 
Cot  é»  (ieMof^ot ,  font  nommés  dans  récriture  fainte  f 
de  Gog  &  de  Magogi  àans  la  chronique  orientale  p 
de  Hagin  Magin  ,  dans  Paul  le  Vénitien ,  de  Lug 
^  de  Mungug  Tluficurs  fçavans  prétendent  que  ce 
fout  les  peuples  du  Catay  .  province  de  la  Tartarie 
fepccmrionale ,  la  plus  voiûne  de  la  l  hme  :  quelques 
autres  allureut  au  contraire,  que  le  Catay  n'cft  autre 
chofe  que  la  paccie  la  plus  fepienuionale  de  l'empiire 
Cfeii)ois. 
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que  quand  ils  portoïent  leurs  deniers  j 
Ann.  iiyi.  on  ne  datgnoit  pas  les  recevoir  devant 
Idem,  p,  pi,  eux  ,  mais  on  leur  tournoit  le  dos.  Un 
fage  homme  d'entre  eux  leur  repréfenra 
que  le  feul  moyen  de  fe  délivrer  d'un 
joug  fi  honteux  ,  étoit  de  fe  choifir 
un  roi  ,  &:  de  faire  exadement  ce 
qu'il  leur  commanderoit.  Les  cin- 
quante-deux hordes  qui  compofoienc 
toute  la  nation,  s'afTemblent  aufli  tôt  : 
on  tire  au  fort .:  il  tombe  fur  celui  qui 
les  avoit  ainfi  enfeignés,  t?  Si  vous 
>j  voulez  ,  leur  dit  -  il ,  que  je  fois 
j>  votre  feigneur,  jurez  par  celui  qui 
«  a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  que  vous 
55  tiendrez  &:  obferverez  mes  corn- 
ât» mandemens  <».  Tous  le  lui  promi- 
rent avec  ferment.  Le  premier  foin  du 
nouveau  monarque  fut  de  leur  donner 
trois  enfàgnemens  qui  furent  moult 
bons  :  »  l'un  ,  que  nul  ne  prendroic 
«  le  bien  d'autrui  outre  fon  gré  ,  ni 
j;  à  fon  déçu  :  l'autre  ,  que  perfonne 
5>  ne  frapperoi.t  fon  femblable ,  s'il  ne 
«  vouloit  perdre  le  poing  :  le  troific- 
95  me ,  que  nul  n'auroit  compagnie  de 
»  la  femme  ni  de  la  iille  d'autrui , 
3j  s'il  ne  confentoit  à  renoncer  à  la 
*>  vie  '*, 

L'ordre  fut  expédié   fur-le-champ 

que 
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que  chacun  eût  à  fe  tenir  prêt  pour 
marcher  contre  le  Prêtre-Jean.  La  vie-  ann.  hîi- 
toire  fui  vit  par-tout  leurs  étendarts  , 
Ôc  la  pkis  grande  partie  des  états  de 
ce    prince    fut   fubjuguée.  Quelque- 
temps  après ,  un  dô  leurs  grands  mai-' 
très  difparut ,  &  fut  tranfporté  fur  un 
tertre  haut  à  merveilles  j  où  II  trouva, 
grant  quantité  des  plus  belles  gens  qu'il 
eut  jamais  vus  ,  &  les   mieux  vêtus  & 
atournés.  Un  roi,  »  le  plus  bel  â  re-  ldtm,f,ftè 
»  garder  de  tous  les  autres  ,  étoit  aflîs 
»  au  milieu  d'eux  fur  un  trofne  tout 
3>  d'or  5  ayant  a  fi  droite  fix  rois ,  au- 
>)  tant  à  fa  gauche  ,    tous  couronnés 
5>  &  bien  parés  à  pierres  précieufes. 
3>  On  voyoit  a  fes  genoux  ,  d'un  coté 
w  une  reine  ,  qui  lui  difoit  &  prioic 
w  qu'il  pensât  de  fon  peuple  j  de  Tau- 
î>  tre  un  moult  beau  jouvenceau,  qui 
o>  avoit    deux    ailes  refplendiflantes 
»  comme  le  foleil.Tues  venudeTar- 
j>  tarie  ,    dit  le  monarque  au  grand- 
3>  maître    étonné    de    tout   ce   qu'il 
jï  voyoit ,  va  raconter  à  ton  fouverain 
»•  que  tu  m'as  vu ,  qui  fuis  feigneur 
»  du  ciel  &  de  la   terre  \  que  je  lui 
;o  mande  qu'il  me  rende  grâces  de  la 
\  )>  vidoire  que   je  lui  ai  accordée  fur 
■  M  le  Prètre-Jean  j  6c  que  je  lui  donne 
Tome  V.  C 
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— ■■ ■■■■»  j>  puiflance  de  mettre  en  fa  fubjedlion 

Ann.  iiyi-  *'  ^^^^^  ^^  terre.  L'eiifeigne  pour  te 
»  faire  croire ,  c'eft  qu'avec  trois  cents 
5>  hommes  tu  vaincras  l'empereur  de 
»  Perfe  ,  qui  combattra  contre  toi 
»  avec  trois  cents  mille  chevalliers 
»  Se  hommes  d'armes,  &  plus.  Auiîi- 
s>  tôt  il  appelle  un  de  fes  belles  gens  : 
M  vien  ça  ,  Georee  ,  fit-il  ,  va-t-ea 
>•  conduire  cet  homme  à  ion  héber- 
»  gement.  Le  Tartare  arrivé  a  la  cour 
»•  du  roi  fon  maître ,  lui  rendit  com- 
w  pte  de  tout  cfe  qui  s'étoit  pafTé,  ob-  , 
»  tint  les  trois  cents  hommes  d'armes 
3>  qu'il  lui  demanda,  lesfit  baptifer  , 
»^  confeiïer  ,  appareiller  ,  s'en  alla 
»>  alTaillir  l'empereur  de  Perfe  ,  le 
»  vainquit,  &  le  chaflTa  hors  de  fou 
»  empire  ôc  de  fa  terre.  Depuis  ce 
»  moment  le  nombre  des  chrétiens 
«  fe  multiplia  tellement  dans  les  états 
3>  du  grand  kan ,  que  Ton  comptoit 
jj  en  fon  oft  jufqu'à  huit  cents  cha- 
»>  pelles  fur  chars. 
Il  y  renvoie  C^eft  tout  ce  que  nos  crédules  moi- 
?ut  fo"dei:  nés  rapportent  de  l'origine ,  des  con- 
inutilité  de  quêtes  Se  de  la  religion  desTartares, 
^mbalrade.'^'  On  les  avou  aifez  bien  reçus:  mais  on^ 
les  fit  pafTer  par  le  feu  avec  les  pré- 
(Vnts  cyxiis  apportoient.  Telle  étoit  la 
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coutume  du  pays  pour  les  cliofes  qui  - 
avoient  appartenu  aux  morts.  On  re- Ann.  iiçi. 
garda  5  &  les  envoyés  ,  &  ce  qu'ils 
venoient  offrir ,  comme  le  bien  du  feu 
kan,  parce  qu  ils  étoientdeftinés  pour 
lui.  Ce  qui  fe  trouvoit  le  plus  vrai 
dans  leur  récit ,  c'eft  qu'il  y  avoir 
effe6livement  un  grand  nombre  de 
chrétiens  en  Tartarie  ,  mais  très-mal 
inrtruits  du  dogme  qu'ils  profciïbienc. 
Il  g'en  fallut  pas  davantage  pour  en- 
flammer le  zèle  du  f:uint  roi  Louis:  il 
en  écrivit  aulîî-tôt  au  pape  ,  le  con- 
jurant d'y  envoyer  des  millionnaires 
avec  la  c]ualité  d'évcques,  &  tous  les 
pouvoirs  de  difpenfer  fur  les  maria- 
ges ,  les  jeûnes ,  ôc  quelques  autres 
pratiques  qui  ne  font  que  d'inftitu- 
tion  ecclc(iaftique.  Le  fouverain  pon- 
tife accorda  tout  ce  que  l'on  deman- 
doit  ;  Se  le  monarque  cependant  en- 
voya Guillaume  Rubruquis  ,  corde- 
lier,  vers  un  prince  Tartare ,  nommé 
Sartach  ,  qui  régnoit  fur  les  bords  du 
Tanaïs  &  du  Volga. 

Ce  religieux,  moins  enthoufiafte   Rclatîondu 
que  fes  prédécelTeurs ,  ne  vit  dans  les  G°/iu^\u5, 
Tarrares  que  des  fauvages  vêtus  de 
peaux  de  chiens  &  de  chèvres;  n'ha- 
pitant  que  des  maifons  portées  fur 

Ci 
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des  chariots  &  couvertes  de  feune  ; 
Ann.  iifi.  n'ayant  d'autre  mérite  que  defe  con- 
tenter de  peu  ,  &  d'ignorer  les  com- 
modités de  la  vie;  conquérans  d'une 
grande  partie  de  l'Afie  ,  plus  heureux 
néanmoins ,  que  verfés  dans  l'art  mi- 
litaire ,  plus  rufés  que  braves  \  hofpi- 
taliers ,  il  eft  vrai ,  mais  à  la  manière 
des  barbares,  qui  ne  fçavent  que  pref- 
fer  de  boire  des  liqueurs  auiîi  barbares 
qu'eux  :  tel  le  cofmos,  boiflTon  faite  de 
lait  de  jument  aigri.  On  remarquera 
que  ce  cordelier  nétoït  pas  grand  bu- 
veur :  il  fut  cependant  obligé  de  boire 
aux  différentes  audiences  qu^il  eut 
d'abord  de  Sartach ,  enfuite  de  Beatn , 
enfin  du  grand  kan  Mangu  :  car  il  fut 
renvoyé  de  l'un  à  l'autre.  Celle  de 
Sartach  eft  fur-tout  remarquable.  Les 
envoyés,  c'étoient  trois  Francifcains, 
y  vinrent  revêtus  de  riches  chapes , 
Rubruquis  ayant  dans  une  main  la 
bible  du  roi ,  dans  l'autre  le  pfeautier 
de  la  reine  :  le  fécond  ambaifadeur 
portoit  la  croix  avec  le  milTel  ,  Ôc  le 
troifieme  Tencenfoir.  Dès  qu'on  eiic 
levé  une  portière  qui  fermoir  l'entiée 
de  la  tente  du  prince ,  tous  trois  en- 
tonnèrent le  Salve  regina:  cérémonie 
bizarre,  bien  digne  de  ceux  qui  l'a- 
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voient  imaginée ,  encore  plus  de  ceux 


pour  qui  elle  fe  faifoit.  On  demanda  Ann.  un- 
au  chef  de  rambalTade,  quel  étoit  le 
plus  confidérable  des  princes  chré- 
tiens? Il  répondit  que  c'étoit  l'em- 
pereur. Tu  nous  trornpes  ,  reprirent  Pag.  61. 
les  barbares  ,  c'eft  affiirémenc  le  roi 
de  France. 

Là  cour  du  grand  kan  fut  celle  où 
nos  ambaffadeurs  trouvèrent  plus  de 
magnificence. C'étoient  de  riches  meu- 
bles, &  des  bijoux  de  toute  efpece  , 
dépouilles  de  tout  l'orient ,  mais  ar- 
rangées fans  goût  dans  des  tentes  éga- 
lement fuperbes  pour  la  matière  ,  & 
groflieres  pour  le  travail.  Rubruquis 
fut  d'abord  introduit  dans  une  ma- 
nière de  falle  tapilfée  de  toiles  d*or, 
au  milieu  de  laquelle  étoit  un  bafiiin 
de  métal  précieux,  rempli  debraife 
faite  avec  du  bois  d*épines  ,  des  ra- 
cines d'abfinthe  ,  (5c  de  la  fiente  de 
bœuf.  Il  trouva  Tempereur  ,  prince 
d'environ  quarante-cinq  ans,  &  d'af- 
fez  mauvaife  mine,  afiis  fur  un  petit 
lit  entre  fa  femme  &  une  des  princef- 
^  fes  (os  filles  :  d'autres  enfans  plus  jeu- 
?  nés  jouoient  près  de  lui  fur  un  ma- 
gnifique fopha  :  un  grand  nombre  de 
couttifans  ,    hommes    &   femmes  , 
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éroient  dans  ungrandrefped.Lemal- 
Ann.  iiyi.  heureux  moine  fut  encore  forcé  de 
boire  :  mais  il  but  très-peu.  Mangu 
n'eut  pas  tout-à-fait  la  même  fobiicté  j 
ce  qui  lui  fit  dire  des  chofes  où  l'en- 
voyé ne  comprit  rien.  On  lui  fîgniha 
néanmoins  très-clairement  quelques 
jours  après ,   qu'on  n'entendoit  point 
qu'il  demeurât    en   Tartarie  ,  mais 
qu'on  lui  permettoit  de  s'y  repofcr 
quelque  temps.  Cette  réponfe  fut  ac- 
compagnée d'une  lettre  pour  le  mo- 
narque François,  où  le  prince  Tartare 
fe  qualifioit  fils  de  Dieu  ,  &  le  feul 
fouverain   feigneur  de  la  terre.  Il  y 
Ordonne  au  faint  roi  de  faire  obfer- 
ver  dans  (es  Etats  les  commandemens 
de  l'Etre-fuprème  donnés  à  Genghis- 
kan  ,  &  de  lui  envoyer  des  aral  affa- 
deurs ,  s'il  veut  avoir  la  paix  avec  lui. 
Ceux ,  ajoute-t-il ,  qui  s'attaquent  aux 
j^,f^^,  i3y,  Moalesj  c'eft  le  nom  qu'il  affedoit  de 
donner  à  fes  peuples  ,  w  ont  des  yeux 
î>  fans  voir  ,  des  mains  dont  ils  ne 
j5  fçauroient  rien  faire ,  des  pieds  qui 
53  ne  marchent  point  «.  David ,  le  pré- 
tendu envoyé  d'Ecatay  ,  y  eft  traité 
de  fourbe ,  éc  cette  Charmis  qui  avoïc 
écrit  par  les  frères  prêcheurs ,  de  mé- 
chante &  de  forciere.  La  plus  grande 
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pa(îîoii  de  Rubruquis  étoit  de  rendre  '  1. 

compte  de  fon  voyage  en  perfonne  :  Ann.  nu* 
mais  arrêté  par  fes  fupérieurs  en 
Paleftine  ,  il  ne  put  le  faire  que  par 
écrit  *.  On  peut  juger  de  IVftliélion 
qu'eut  Louis  de  voit  de  fi  grandes 
efpérances  trompées. 

Le  fiiinc  roi  étoit  encore  à  Céfa-  li  lui  arrive 
rée  ,  occupé  du  foin  de  mettre  cette  ^ourr*^  ^^^ 
importante  place  à  l'abri  de  toute 
infulte  5  lorfqu'un  aventurier,  nommé 
Hlenars  de  Seningaan  ,  ou  Clenard 
de  Semingan,  vint  lui  offrir  fes  fervi- 
ces,  lui  dixième.  Ce  feigneur,  fi  Ton  joUv.  p^  ^j. 
en  croit  Joinville  ,  qui  ne  paroît  pas 
un  grand  géograplie  ,  »  étoit  parti  du 
>î  royaume  de  Norone  (  Norvège  ) , 
»  où  il  monta  fur  mer  ,  vint  rangeant 
j)  route  la  cote  d'Efpagne  ,  paffa  le 
j>  détroit  de  Maroc  ,  &  arriva  en 
>î  Paleftine  à  travers  mille  dangers. 
5î  Le  iier  chevalier  ne  trouvant  pas 
o  allez  d'exercice  à  fon  courage  ,  fe 
>5  mit  à  chalfer  aux  lions  avec  fes  gens, 
îï  Ils  couioient  ces  bètes  féroces , 
»  comme  on  court  aujourd'hui  le 
3>  cerf,  non  pour  les  forcer  à  la  cour- 
»  fe,  mais  pour  les  percer  à  coups  de 
>5  flèches.  L'animal  furieux  de  fablef- 

a  En  iijj  ou  iij^. 
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'  fure  5  fe  précipitoit  fur  le  premier 

Ann.  iiyi.  „  qij'ii  voyoic.  Celui-ci  piquant  des 
»5  éperons  ,  fuyoit  à  toute  bride ,  Se 
»  laifToit  tomber  une  vieille  pièce  de 
jj  drap,  que  le  lion  prenoit  &:  déchi- 
r>  roit  ,  croyant  tenir  l'homme  qui 
55  Tavoit  frappé.  Alors  les  chaffeurs 
»  Taccabloient  d'une  grêle  de  traits  , 
5î  toujours  recommençant  le  même 
>5  manège ,  jufqu'à  ce  que  leur  proie , 
»  épuifée  de  fang,  tombât  fans  aucun 
w  mouvement  «*. 

Un  autre  chevalier  plus  connu ,  & 
d'une  naiffance  plus  diftinguée  ,  vint 
auffi  s'offrir  an   religieux  monarque. 
C'étoit  Philippe   de  Toucy  ,  bail  ou 
régent  de  l'empire  deConftantinople , 
pecit-fîls  de  la  princelTe  Agnès _,  fœur 
de  Philippe  Augufte  ,  veuve  de  l'em- 
pereur Andronic  ,    &  femme  en  fé- 
condes noces  de  Théodore  deBranas, 
ou  Uranas,  grand  feigneur  de  Grèce. 
Aiafi  Philippe  avoir  l'honneur  d'être 
pioche  parent  de  Louis.  Il  racontoit 
beaucoup  de  chofes  des   malheurs  de 
Baudouin  11,  empereur  de  Conftan- 
tinople,  &  de  l'alliance  de  ce  prince 
avec  les  peuples  de  Comanie ,    pays 
d'Afie  borné  à  l'eft  par  la  mer  Caf- 
pienne,  à  l'oueft  par  la  CircaiTie,  au 
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nord  pal  la  Mofcovie ,  au  fud  pai*  la  ""— — ? 
Géorgie.  C*eft  ce  qu'on  appelle  au-ANN-nyi. 
jourd'hui  lesComoucks  y  Mahomérans 
fuperftitieux  ,  grands  voleurs  ,  habi- 
tant au  pied  des  montagnes  fous  la 
protection  des  rois  dePerfe.C'ctoienc 
alors  des  païens ,  comme  on  en  peut 
juger  à  leur  façon  d*enterrer  leurs  fou- 
verains.  Jonas ,  un  de  leurs  rois ,  étant 
mort  à  Conftantinople,  on  le  nan^-  ^l>^<^-pag'H* 

f>orta  hors  de  la  ville  en  une  foiTe  éga- 
ement  large  &  profonde  ,  où  il  fut 
afîis  fur  un  trône  richement  orné.  On  .^lh,an.ïi^u 
y  defcendit  avec  lui  huit  écuyers  tout 
vivans ,  quatre  à  droite  ,  quatre  à 
gauche,  &  vingt-fix  chevaux  pareil- 
lement en  vie ,  pour  le  fervir  en  l'au- 
tre monde.  On  couvrit  le  tout  de 
planches  bien  chevillées,  fur  lefquel- 
les  on  éleva  une  montagne  de  pierres 
de  de  terre.  Ces  fauvages  en  s'alliant 
avec  les  Larins  de  Conftantinople  , 
exigèrent  qu'ils  fcellaflTent  leur  union 
à  la  manière  des  anciens  Scythes,  qui 
confiftoit  à  mêler  &c  boire  réciproque- 
ment leur  fang  confondu  dans  un  îeul 
&  même  vafe  :  cérémonie  barbare  , 
I  dit  un  fçavant  académicien,  mais  gui  ^^'"^oirefur 
injpiroit  des  Jentimens  bien  éloignes  de  pag,  6a. 
ia  barbarie  ,  &  qu'on  vit  long-temps 
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obf^rvée  dans  les  adoptions  d'honneur 
Ann.  iiji.  en  frère,  C'efi:  ainfi  qu'on  nommoit  ces 
fociétés  formées  tantôt  par  la  nécefTité 
d'une  jufte  défenfe,  tantôt  par  l'incli- 
nation dont  un  cœur  vertueux  ne  man- 
que guère  d'être  prévenu  ,  quand  il 
trouve  des  vertus  femblables  aux  fien- 
nes.  Ces  fortes  d^aflfociations  offrent 
quelque  chofe  de  fi  curieux  ,  que  le 
ledeur  ne  peut  nous  fçavoir  mauvais 
gré  de  traiter  avec  foin  une  matière 
peu  commune,  &  prefque  inconnue 
avant  le  célèbre  du  Gange. 

Le  befoin ,  l'eftime,  5^  la  confiance 

mutuelle  leur  ont  donné  naiffance. 

"Des  adop-  Q^^  ^'en  trouve  aucun  vefti^e  chez  ces 

tions   d  non-  ^  '       i  i  •  •    :>  /      • 

oieureiî  frère,  n ères  républiques  qui  s  croient  attri- 
bué Tefprit  6c  la  politeffe  à  Texclufion 
de  tout  autre  peuple  :  mais  elles  font 
de  toute  ancienneté  chez  les  nations 
^oinv.âtdu  feptentrionales,  que  la  Grèce  &  l'Ita- 
-xx./j.  Z60.  lie,  plutôt  civililees,  ont  juge  a  propos 
de  nommer  fauvages  &  barbares.  Elles 
fe  faifoient  quelquefois  de  royaume 
à  royaume  ;  on  en  voit  un  exemple 
dans  l'alliance  des  Latins  de  Gonftan- 
tinople  avec  lesGomains  j  fouvent  de 
prince  à  prince  :  telle  eft  celle  qui 
fut  jurée  entre  le  roi  Louis  Xï  ôc 
Charles  le  Hardi  >  derpier  duc  de 
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Bourgogne  ;  plus  communément  de  ^ 


parciculier  à  particulier  ,  qui  prévenus  Ann.  ii^u 
d'une  inclination  réciproque,  s'alTo- 
cioient  pour  quelques  enireprifes  , 
avec  ferment  d'en  partager  également 
les  travaux ,  la  gloire  ,  les  dangers ,  de 
le  profit.  C'eft  fur-tout  de  cette  der- 
nière qu'il  eft  ici  queftion.  On  i» 
nommoir  fraternité  d'armes:  affinité 
qui  ne  donnoit  aucun  droit  de  fuccef- 
fion  au  frère  adopté  :  l'honneur  en 
conftituoit  feul  reifence,  l'objet  Se  U 
fin. 

Elle  fe  contradoit  de  plufieurs  fa-  Manirre 
çons  différentes ,  félon  le  génie  ,  le  ct'aa':^/' 
caradere ,  &  les  mœurs  plus  ou  moins 
douces  des  différentes  nations.  »»  Nos 
y>  gens,  dit  Joinville  ,  furent  obligés 
3>  de  fe  faire  faigner  avec  les  gens  du 
j>  feigneur  de  Toucy  ,  mêlèrent  leur  ^^^'  ^^' 
>5  fang  avec  du  vin  ,  burent  à  l'envi 
»  cette  horrible  mixtion  ,  &  s'écrie- 
jî  rent  qu'ils  étoient  frères  de  fang. 
j>  Une  autre  circonftance  également 
w  finguliere  ,  c'eH:  que  dans  le  même 
>î  temps  les  chevaliers  de  Conftanti- 
»  nople  firent  palTer  un  chien  entre  eux 
r  bc  les  François  ,  difant  en  le  décou- 
»  pant  avec  leurs  fabres,  qu'ainfi  fuf- 
w  fent-ils  découpés ,  s'ils  manquoienc 

C  6 
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j5  l'un  à  l'autre  ".  Mathieu  Paris  rap-" 


Ann.  izsi.  po^^s  ^ue  cette  coutume  fanguinaire 
Math.  Par,  étoit  eiicote  obfcrvée  chez  les  Hiber- 
enn,  ii}6»     j^q[^  ^u  commencement  du  treizième 
fîecle  ,  quand  il  étoit  queftion  d'éta- 
blir ou  de  confirmer  une   efpece  de 
fraternité  avec  leurs  alliés.  On  lit  aulî! 
dans  Alberic,que  le  comtedeTripoli 
fe  foumit  à  cette  cérémonie  barbare, 
lorfqu'il  fit  Ton  funefte  traité  d'union 
l>uCang,  avec  le    fultan   des   Sarrafins.   Nous 
jbid,      voyons  cependant   par   l'hiftoire  de 
quelques  nations ,  même  païennes  ; 
que  ces  adoptions  n'étoient  pas  tou- 
jours fouillées  de  fang  &  d'horreur. 
Elles  fe  faifoient ,  chez  les  uns  parla 
Simple  collifion   de  leurs   boucliers  , 
de  leurs  lances,  &  de  leurs  épées,  pra- 
tique familière  aux  Anglois  avant  que 
les    Normands  euflTent  conquis   leur 
pays  ;  chez  les  autres  par  un  échange 
réciproque  de  leurs  armes  ,  perfuadés 
qu'ils  ne  pouvoienr  fe  donner  une  plus 
grande    marque   d'amitié  ,  qu'en  fe 
communiquant  ce  qu'ils  avoient  de 
plus    cher.    Quelquefois    aufîî    elfes 
croient  fcellées  par  le  ferment  fur  les 
armes  :  d'où  vient  le   nom  fi  connu 
en  Angleterre  de  frères  conjurés ,  parce 
qu'ils  juroieni  de  s'aimer  fincéremenr> 
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de  fe  protéger  réciproquement  con- 
tre leurs  ennemis;  enfin  de  défendre  Ann.  us i. 
unanimement  le  royaume. 

Le  chriftianifme  en  abolifTant  ces  2bid, 
cérémonies  ,  la  plupart  fuperftitieu- 
fes ,  introduifit  une  autre  fraternité 
plus  refpedable  &  plus  fainte.  Elle 
fe  contradtoit  aux  pieds  de  l'autel ,  de- 
vant un  prêtre,  qui,  à  cette  occafîon, 
rccitoit  quelques  prières  ,  dont  nous 
avons  encore  la  formule  dans  VEuco- 
logium.  Les  nouveaux  frères  confir- 
nioient  leur  alliance  non-feulement 
par  àQS  fermens  folemnels  fur  les 
fainrs  évangiles;  mais  encore  par  la 
divine  Euchariftie,  cjlle  le  miniftre  , 
témoin  de  leur  engagement  ,  fom-  . 
Doit  en  deux  ,  pour  leur  erre  diftri- 
buée  :  ce  qui  figUifioit  qu*ainfi  feroit 
féparé  de  Jéfus  -  Chrift  ,  celui  qui 
romproit  le  traité  d'union  fraternelle. 
On  lit  dans  l'hiftoire  des  divifions 
des  maifons  d'Orléans  ô:  de  Bour-  vr^"!' 
gogne  ,  que  les  deux  princes  fe  rcn-  M7»« 
dirent  à  Téglife, entendirent  la  mefife 
enfemble,  reçurent  le  précieux  corps 
de  notre-  Seigneur  ,  &  préalablement 
jurèrent  bon  amour  &  fraternité  :  fer- 
ment qui  bien  toc  devoir  erre  indigne- 
ment violé  par  le  Bourguignon.  Nous 
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ne  diflimulerons  cependant  pas  que 
ANN.iiyi.ces  fociétés   d'amitic    n'étoienc    pas 
routes  formées  dans  nos  temples ,  du 
moins  en  préfence,  ni  avec  les  mêmes 
ann.  i^jg.  cérémonies.  Monftrelet  nous  apprend 
que  le  roi  d'Aragon  fe  fit  frère  d'ar- 
mes de  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne , 
qu'il  n*avoit  jamais  vu.  On  trouve 
d'ailleurs  à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  ,  un    ade  authentique  ,  par 
lequel  Louis  XI  prend  &  accepte  Char- 
les le  Hardi  ^  duc  de  Bourgogne  j  pour 
Commïnes.fi^fi^^  fi^^^  d' armes  ;  fe  conjlitue  h 
éiit.du.  louv.fien  ;  promet  le  porter  j  aider  y  foutenir  j 
p-  44» .        favorifer  ,  fecourïr  de  fa  pcrfonne  contre 
tout  ce  qui  peut^vivre  &  mourir  ;  jure 
enfin  par  la  foi  &  ferment  defon  corps  3 
fur  fon  honneur  j  &  en  parole  de  Roi  j 
avoir  &  tenir  toutes  ces  chofes  fermes  j 
fiables  j  &  agréables  ^  fans  jamais  venir 
au  contraire  en  quelque  forme  ou  manière 
que  ce  f oit. 

Un  autre  traité  non  moins  curieux 
en  ce  genre  *,   eft  celui  qui  fut  con- 
clu  entre   Bertrand   du  Guefclin  & 
q?enrlm!0  Clifon  :   ceft  un  précis 

ptutoient.     des  obligations  qu'emportoit  la  fra- 
Vu.  Carg,  ib.  temité  d'armes.  Ellesconfiftoient  à  ne 

a  On  peut  lire  le  titre  original   rapporté  par  du 
Cange ,  dilTcit.  ize  fur  l'hift.  de  S.  Louis ,  p.  ^e6, 
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Jamais  abandonnei*  (on  frère  *,  dans 
quelque  péril   qu'il  fe  rrouvâr,  a  le  Ann.uji. 
maintenir  dans  fes  pofTeiîions  envers 
&■  contre  tous ,  à  défendre  fon  hon-  ^ 

neur  de  tout  fon  pouvoir,  â  l'aider  Mén  fut 
de  fon  corps  &  de  fon  ^vo/r  jufqii'd  la  ï*^»^/^*^» 
mort,  a  loutenir  même  pour  lui  dans 
certains  cas ,  le  gage'  de  bataille,  s'il 
mouroit  avant  que  de  l'avoir  accom- 
pli. Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins 
que  ces  alTociations  fulfent  toujours 
a  vie  :  elles  fe  bornoient  fouvent  à 
des  expéditions  paflageres  :  telles 
qu'une  entreprife  d'armes,  une  guer- 
re ,  une  fimple  campage  ,  une  ba- 
taille, un  fiége,  un  aUaut.  Le  brave 
Sainte  Colombe  ayant  été  blelTé  à 
mort  devant  Rouen,  le  duc  deGuife 
qui  commandoit,  le  vifita  5c  l'aiTura 
qu'il  lui  feroit  part  à  jamais  defafor^ 
tune  &  de  fes  moyens ,  comme  à  fon 
compagnon  &  frère  d'ajfaut.  Les  da- 
mes ,  privilégiées  par-tout  ailleurs, 
n'avoient  pas  droit  d'exiger  la  préfé- 
rence fur  un  frère  d'armes.  Un  che-  * 
valier  dont    une    demoifelle    avoit 

a  C'efi  le  nom  que  prenoient  lef  perfonnes  ainfî  af- 
focices ,  celles  même  d'un  rang  inéj^al.  Le  connécable 
du  Guefclin ,  parlant  de  Louis  de  Sanccrre  ne  le 
nomme  jamais  que  fon  frère  de  Sancerre.  Méni.  fur 
Taiic.  che  Y.  p,  180, 
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Ann.  iiyi.  fe  difculpa  fur  la  néceflité  dans  I^l- 
pag'  ôj.  quelle  il  s'étoit  trouvé  pouf-lors  de 
voler  au  fecours  de  fon  compagnon  ; 
^cl'excufefut  décidée  légitime.  Mais, 
ajoute  le  fçavant  auteur  des  mémoi- 
res fur  l'ancienne  chevalerie  ,  une 
pareille  juftification  n'auroit  pas  été 
reçue,  s^il  avoit  manqué  à  fon  fou- 
verain.  De-lâ  cette  claufe  exprefTe 
de  Talliance  de  duGuefclin  &  du  fei- 
gneur  de  ClifTon  :  Nous  voulons  être 
unis  à  toujours  contre  tous  ceux  qui 
peuvent  vivre  &  mourir  j  excepte:^  le 
roi  ^de  France  ,  fes  frères  j  le  vicomte 
de  Rohan  _,  &  les  autres  feigneurs  de 
qui  nous  tenons  terre.  ♦»  Ce  que  Ton 
3>  devoit  à  fon  prince  Temportoit  fur 
*>  tous  les  autres  devoirs.  Les  frères 
»  d'armes  de  nation  différente  n'é- 
w  roient  liés  qu'autant  que  leurs  fou- 
»  verains  étoient  unis  :  fi  les  rois  fe 
95  déclaroient  la  guerre  ,  elle  entraî- 
«  noit  la  diffolution  de  toute  fociété 
j>  entre  leurs  fujets  refpedifs  :  ce  cas 
»  excepté  ,  rien  n'étoit  plus  indifTo- 
«  lubie  que  les  nœuds  de  cette  frater- 
Y>  nité  ««. 

Le  fiere  d'armes  devoit  être  l'enne- 
mi à^s  ennemis  de  fon  compagnon , 
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&C  ne  pas  avouer ,  du  moins  ouverte- 
ment 5  des  amis  qui  n'auroienr  pas  éré  ann.  un. 
communs.  Le  duc  de  Bourbon  porta  /bid,p.^é* 
ladélicateiïe  jufqu'à  refuferde  Henri  181. 
de  Tranftamare,  roi  de  Caftille,  une 
fomme  confidérable  ,  uniquement 
parce  que  ce  prince  étoit  ennemi  de 
Boucicaut  fon  frère.  11  n*y  avoit  point 
d'occadon  qu*un  compagnon  d'ar- 
mes ne  faisît  ,  (1  l'autre  avoit  befoia 
d'airi'lance  ;     point   de   bons  offices  ^ 

q  l'il  ne  cherchât  à  kii  rendre;  point 
d'inrcièt    qu'il  ne  fut  difpofé  à  lui 
facrifier.  Tous  leurs  biens  préfens  Sc 
à  venir  étoient  en  commun  :  leur  vie 
même  devoit  êtrl^*employée  à  la  dé- 
livrance l'un  de   l'autre  ;  jamais  ils 
n'oublioient,  dans  quelque  cas  que  ce 
fût  ,    le  titre  par  lequel  ils  étoienc 
unis.  L'obligation  de  s'aider  mutuel- 
lement ,  fans  pouvoir  fe  féparer ,   ne 
leur  permettoit  pas  même  de  former 
aucun   engagement  que   de  concert. 
On  lit  que  Boucicaut  palfant  ,  à  fon  ibid.p.  ith 
retour  d'Efpagne  ,  par  le  comté  de 
Foix ,  fe  trouva  fouvent  à  boire  &  à 
manger   avec   les  Anglois.  Ceux-ci , 
à  des    abftinences  particulières  qu'ils 
lui  virent  faire  dans  fes  repas  ,  jugè- 
rent qu'il  avoit  voué  quelque  entre- 
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iw>»«w»*— »  pfifg  d'armes  ,  de  lui  dirent  que  s'il 
AxN.1251.ne  demandoic  autre  chofe ,  on  au- 
roit  bien-tôt  trouvé  qui  le  délivreroit. 
>3  Le  brave  François  répondit  avec 
»>  une  noble  fierté ,  que  fon  vœu  étoic 
»»  de  combattre  à  outrance  5  mais  qu'il 
3>  avoir  pour  compagnon  un  chevalier 
35  nommé  meiîîre  Renaut  de  Roye  , 
5>  fans  lequel  il  ne  pouvoir  rien  faire  ; 
»  que  Cl  cependant  quelqu'un  d'eux 
3>  vouloit  la  bataille ,  il  la  lui  odroyoit  ; 
3>  qu'il  leur  laifToit  le  choix  du  jour  ; 
»  que  tout  ce  qu'il  exigeoit  ,  c'eft 
33  qu'on  lui  donnât  le  temps  de  faire 
33  avertir  fon  frère  «. 

Mais  fi  toute$<:les  entreprifes  des 
compagnons  d'armes  dévoient  être 
formées  ôc  foutenues  de  concert  ,  iî 
l'honneur  en  devoir  être  indivifîble , 
le  péril  commun.  Se  le  profit  égal; 
tous  deux  dévoient  encore  en  parta- 
ger les  frais  ;  &  la  loi  vouloit  que 
tout  fe  fît  à  bouffe  commune,  Lorf- 
qu'une  expédition  étoit  finie  ,  ou 
qu'une  rupture  furvenue  entre  les 
fouverains  annulloit  la  fociété  ,  on 
fe  rendoit  mutuellement  un  compte 
exad  de  la  dépenfe  &  de  la  recette  , 
ibid.p.66.  de  la  perte  Se  du  gain.  35  Gentil  fire, 
*^^'  >f  dit  l'Anglois  Carvalai  au  connéca- 
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w  ble  diiGuefclin  junegueire  fatale, 
j>  allumée  entre  le  prince  de  Galles  Akn.  ua, 
>3  mon  feigneur ,  &c  le  roi  Henri  de 
9>  Caftille  5  nous  oblige  de  nous  fc- 
»  parer.  Nous  avons  été  enfemble 
>»  par  bonne  compagnie  ,  comme  prud- 
i^  hommes  ;  j'ai  toujours  puifé  fans 
«  réferve  dans  votre  bourfe  j  jamais 
«  il  n'y  eut  difpute  entre  nous,  ni 
w  fur  les  biens  conquis  ,  ni  fur  les 
»'  joyaux  donnés;  il  ne  nous  efl:  pas 
j>  même  arrivé  de  fonger  a  aucun 
jî  partage;  mais  je  penfe  que  j'ai  reçu 
»  plus  que  vous  ,  donc  je  fuis  votre 
»  redevable.  Toute  la  grâce  que  je 
»  vous  demande  ,  c'eft  de  vouloir 
»  bien  compter.  J'ignore,  reprit  le 
>j  généreux  connétable  ,  fi  vous  me 
»  devez-,  o!i  fi  je  vous  dois  :  il  11c 
»  me  fouvienc  que  de  notre  amitié*. 
M  Tout  mon  chagrin  eft  que  les  or- 
33  dres  de  votre  fouverain  vous  rap- 
«  pellent  à  fon  fervice  :  ainfi  le  doit 
î>  tout  bon  gentilhomme.  Si  dans  U 
»•  fuite  la  fortune  nous  permet  de 
»  nous  alTocier  de  nouveau  pour  qucl- 
»  que  entreprife  ,  alors  nous  écri- 
"  rons  :  m.ais  que  tout  foit  quitte 
»  pour  le  préfent.  L'eftime  a  produit 
V  notre  union  :  l'habitude  Ta  confir- 
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ibidem. 
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»  mée  :  i'abfence  ne  fera  que  TaccroT- 

Ann.  iiyi.  îj  rre  ce.  Lors  le  h  alfa  Bertrand  &  tous 
fes  compagnons  aujji  :  moult  fut  piteufc 
la  départie, 

utiîitédcces  Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  de 
ces  alTociarions  ,  que  l'exemple  du 
même  du  GuefcHn  &  de  Louis  de 
Sancerre,  frères  d'armes  &  compa- 
gnons infcparables.  C'eft  à  l'union  de 
ces  deux  grands  hommes  ,  que  le 
trône  François  doit  une  partie  con- 
fidérable  de  îa  Guienne  ,  qu'ils  en- 
treprirent de  reprendre  fur  les  An- 
glois.  La  mort  du  premier  ne  rallen* 
tit  point  l'ardeur  du  (econà  ,  qui  , 
devenu  connétable  ,  acheva  ,  autant 
qu'il  put,  une  conquête  commencée 
en  commun.  On  voit  encore  par  une 
.foule  de  monumens ,  que  des  fei- 
gneurs  particuliers  ont  trouvé  dans 
ces  fraternités  militaires,  le  moyen  de 
faire  des  entreprifes  dignes  des  plus 
puiOfans  fouverains.  Mais ,  on  le  ré- 
pète, elles  ne  dévoient  être  formées 
que  de  l'aveu  &  fous  lautorité  de 
celui  dont  ils  étoient  nés  fujets. 
Quand  le  devoir  ne  les  retenoit  plus 
au  fervice  de  leur  prince  ou  de  leur 
patrie  ,  ils  s'aiTocioient  pour  aller 
purger  une  province  des  brigands  qui 
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rinfeftoieiK  ,  pour  délivrer  des  na- 
tions éloignées  qui  gémiffoienc  fous  Ann.  iiçi. 
le  joug  des  Infidèles  ,  pour  venger 
un  monarque  opprime  ,  détrôner  un 
ufurpateur  ,  le  plus  fouvjent  pour 
maintenir  les  droits  du  fexe  contre 
d'injuftes  ravilTeurs.  Telles  fur^it  les 
entreprifes  fi  célèbres  du  duc  de 
Bourbon  dans  le  Lyonnois  cojitre  des 
brigands ,  de  Saintré  dans  la  Pruffe 
contre  les  païens ,  de  du  Guefcliii 
dans  l'Aragon  contre  Pierre  le  Cruel , 
de  Boucicaut  dans  toute  la  France 
pour  faire  reftituer  à  des  dames  les 
biens  dont  elles  avoient  été  dépouil- 
lées dans  le  trouble  des  guerres.  Cq  li>id.  p>  i2$i 
brave  chevalier  avoir  été  fouvenc 
indigné  de  voir  des  dames  ôc  des 
demoifelles  obligées  de  venir  porter 
leurs  plaintes  aux  pieds  du  trône  , 
comme  a  la  fontaine  de  jujîice,  Hon- 
i  teux  que  la  chevalerie  n*eiit  pas  d'elle- 
'  même  vengé  leurs  querelles ,  il  réfo- 
lut  de  lever  un  ordre  de  treize  che- 
valiers ,  qui  ,  pendant  cinq  ans  ,  fe 
I dévouèrent  à  défendre  à  leur  pouvoir 
M  droit  de  toutes  genti  femmes  qui  les 
wn  requerroient.  Chacun  d'eux  portoic 
Bé  autour  du  bras  un  écu  d'orémaillé 
de  verd  ,  fur  lequel  étoit  empreinte 
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Ann.  iiji.  fie  donner  a  toute  la  fociété  le  nom  de 
chevaliers  de  la  blanche  dame  à  Vécu 
verd. 
Des  adop-      Ces  fraternités  d'armes  nous  rap- 

tions  d'hon-  pgl[ent  nécelTairement  les  adoptions 

fiejr  eu  fils:  r  ri  J'     ^       II  •    ' 

oMgiiie  delà  d  hontieur  en  lils ,  d  ou  elles  ont  tire 
thevaierie.  \q^^  origine  i  adoptious  qui  ne  don- 
noient  point  droit  à  la  fuccelîîon. 
comme  chez  les  Romains,  mais  qui 
dans  la  réalité  communiquoient  réci- 
proquement les  titres  de  père  &  de 
fils  5  &:  formoient  une  liaifon  de 
bienveillance  d'autant  plus  étroite  , 
qu'elle  étoit  plus  dégagée  d'un  for- 
_  ^      ,    dide  intérêt.  Le  célèbre  du  Ganse  ob- 

T>u  Can.  SifT,  ^  ,  i        r  • 

ai.A'.r/o;/îv.  lerve,  que  les  peuples  leptentrionaux 
f*  268.  ,5x.  QYi  ont  les  premiers  introduit  l'ufage  j 
qu'il  paiïa  en  fui  te  dans  l'orient  & 
dans  l'occident  ;  enfin  qu'il  eft  re- 
gardé par  les  fçavans  comme  la- 
véritable  fource  de  la  chevalerie. 
Toutes  les  hiftoires  font  pleines 
d'exemples  de  ces  fortes  d'alliances. 
Elles  étoient  eftimées  une  faveur 
confidérable  chez  les  nations  que  les 
Grecs  appelloient  étrangères  &  bar- 
bares :  les  rois  mêmes  ,  les  princes, 
leurs  enfans  ,  les  plus  grands  fei- 
gneurs,  s'en  faifoient  honneur,  fur- 
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tout  quand  celui  qui  adoptoit,  étoit" 
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un  perfonnagc  diftingué  par  fes  hauts  Ann.  iiji- 
faits,  par  fa  nailTanceou  par  fa  digni- 
té. Ainfi  François  I  appelloit  Semblan- 
çai  fon  père.  Ainfi  Henri  II  traitoitde 
ion  compère  le  connétable  de  Mont- 
morenci.  Ainfi  Théodoric  ,  roi  des- 
Goths  5  fut  adopté  par  Zenon; Théo- 
debert,  roi  des  François  Auftrafiens, 
par  Juftinien  ;  Cofroès ,  roi  de  Perfe, 
par  Maurice  ;  Bofon  ,  par  le  pape 
Jean  XII  ;  I  ouis  ,  fils  de  Bofon  ,  par 
l'empereur  Charles  le  Gros  ,  &  Go^ 
defroy  de  Bouillon  ,  par  Alexis  Corn- 
nene. 

Ces  adoptions  par-tout  les  mcmes 
pour  l'effet ,  n'étoient  cependant  pas 
contractées  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies chez  routes  les  nations.  Elles  fe 
fâifoient  chez  les  peuples  du  nord 
par  la  tradition  des  armes.  Nous  vous 
donnons  j  difoient-ils,  ce  cheval  j  cette 
épée  5  ce  bouclier  j  &  toute  l'armure 
militaire  j  vous  créant  notre  fils  par  ce 
préfent  ^  afin  que  vous  vous  rendie:^ 
digne  par  les  armes  d'une  qualité  que 
vous  femble^  mériter  par  votre  bravoure, 
es  Grecs  ,  Ç\  l'on  en  croit  Thiftoire 
es  guerres  faintes  ,  avoient  un  ufige 
cput  différent  ;  c'étoit  de  faire  palier 
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l'adopté  fous  fa  chemife,  ou  fous  fou 

Ann.  i2.fl.  manteau  :  ce  qui   fignifioic   qu'on  le 

regai'doit   comme  (on  fils,  &  comme 

"    forci  de  foi.  C'eft  ainfi  que  Baudouin , 

frère  deGodefroyde  Bouillon  de  fon 

fucceifeur  au  trône    de  Jérufalem  , 

fut  adopté  par  le  prince  d'Edelfe,  qui 

le  fit  palTer  nud  fous  fa  chemife  ,  dit 

(7«i5flrf.c.}.Guiberc ,  abbé  de  Nogenc  ,  le  ferra 

Ge/L  Dci.c.  étroitement  contre  fon  fein  ,  &  ter- 

'*  mina  la  cérémonie  par  lui  donner  un 

baifer.  La  princelTe  en  fit  autant  \  &c 

àhs  ce  moment  Baudouin  fut  traité 

de  l'un  &  de  l'autre  comme  un  fils 

adoptif. 

On  trouve  encore  dans  nos  hiftoi- 
res  une  autre  efpece  d'adoption ,  qui 
fe  faifoit  en  coupant  les  cheveux  de 
celui  qu'on  adoptoit.  Elles  racontent 
que  Charles  Martel  envoya  Pépin  fon 
fils  à  Luitprand  ,  roi  des  Lombards, 
Paul.  War-  (\pf^  ^"^  ^^'^  coupant  fcs  premiers  che^ 
nef.  fie  Ge{l,  yeux  j  il  devint  fon  père   adoptif.   Ce 

Long',  l,  ±.  c.         '     r-  ,  '        o      \       • 

^o//.g.^;j3,  qui  rut  exécute,  oc  le  jeune  prince 
renvoyé  avec  des  préfents  dignes  de 
la  magnificence  d'un  grand  roi.  Cette 
cérémonie ,  ufitée  de  toute  ancien- 
neté parmi  les  païens ,  fut  toujours 
pratiquée  par  les  Chrétiens ,  qui ,  de 
peur  d'irriter  quelques   efprits   foi- 

bles  . 
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bîes,  en  aboliiTanr  certains  ufages  an-  

tiques  ,  aimèrent  mieux  les  fandti-  Ann.  ii^i. 
fier  par  de  pieufes  oraifons.  On  voit 
dans  le  livre  des  facremens  de  faine 
Grégoire  ,  la  formule  des  prières  que 
le  prêtre  faifoit  aux  pieds  des  autels , 
lorfque  l'on  coupoit  pour  la  pre- 
mière fois  les  cheveux  aux  jeunes 
enfans.   Nous    y   apprenons  encore  , 

?ue  dans  d^s  occafions  on  fe  choifif- 
oit  des  parrains  :  l'ancienne  loi  Sa- 
lique  décerne  des  peines  contre  celui 
qui  fera  tondre  un  enfant  chevelu  fans 
le  confentemint  de  fes  père  &  mère. 
Quelques-uns  difent  que  dans  la  pri- 
mitive églife  5  on  remettoit  ces  che- 
veux coupés  entre  les  mains  du  par- 
rain qui  les  enveloppoit  dans  de  la 
cire  fur  laquelle  il  imprimoit  une 
image  de  notre-Seigneur,&  les  con- 
fervoit  comme  le  gage  d'une  chofe 
qui  avoit  été  confacrée  à  Dieu  :  quel- 
ques autres  prétendent  au  contraire 
que  le  prêtre  les  gardoit  dans  un  lieu 
facré.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain  , 
c'eil  qu'on  célébroit  la  mémoire  de 
cet  événement ,  par*  une  fête  an- 
nuelle. 

One  autre  manière  de  contrader 
cette  alliance  toute  fpirituelle ,  étoic 
lomc  r,  D 
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'  "' '""'  de  couper   les  premieus   poils  de   la 

Ann.  iij-i.  barbe  de  celui  qu'on  adoptoit.  Clovis , 
^/m.£.i.cf.  (Jic  Aimoin  ,  envoya  des  ambaCTa- 
3,0.  deurs  au  roi  Alaric,  pour  le  prier  de 

\\x\  toucher j  c'eft-à-dire  ,  de  lui  cou- 
•  per  la  barbe  j  fuivant  la  coutume  des 
anciens  ^  &  dttfe  par  ce  moyen  fon 
pcre  adoptif.  C'étoit  effectivement  un 
uf^ige  obfervé  de  toute  antiquité  chez 
les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  fe  fai- 
foient  couper  ces  premiers  poils  en 
.  grand  appareil,  les  confacroient  avec 
fafte  à  leurs  divinités  ,  &  folemni- 
foient  le  jour  de  cette  cérémonie  par 
à^s  feftins  fuperbes.  Les  chrétiens  ne 
pouvant  ou  n'ofant  abolir  cette  pra- 
tique ,  ne  cherchèrent  qu'à  la  purifier 
en  lui  imprmiant  un  cara6tere  de 
religion.  On  peut  voir  dans  le  livre 
des  facremens  de  faint  Grégoire ,  les 
oraifons  que  l'églife  introduifit  à  ce 
fujer. 

Mais  de  toutes  ces  adoptions  la 

mieux  fondée  eft  celle  qui   fe  con- 

/Vofo;î./ir7?.  tradoit  au  baptême  entre  le  parrain 

^re.  p.  5. ,.  ^  Iq  baptifé.    Procope  obferve  que 

c'étoit  la  manière  ordinaire  d'adopter 

^.  iecTO.  r"«  parmi  les  chrétiens.  On  lit  dans  la 

vitaS.^nfeL  yjç  j^  (^[^ïX.  Anfchaire  >  que  l'erape- 

i'eur  Louis  le  Uebonnaire  ayant  per^ 
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fuadé  Hérold  ,  roi  des  Danois ,  de  fe  ■  ■ 

faire  baptifer,  il  le  tint  furies  fonts  j^^^^  ij^^,; 
de  baptême,  &  l'adopta  pour  fo'n  fils, 
La  chronique  d'Ademar  de  Chaba- ^,       .. 

1       ,  11       1  T  Chron.AJem, 

nois  ajoute  qu  il  le  combla  de  prelens,  Ca'-an.  ann, 
ik  lui  donna  enfillo/age  un  comté  dans  ^^^' 
la  Frife.  Car  la  coutume  d*alors ,  pour 
marquer    que    c*étoit   une  véritable 
adoption  ,  exigepit  que  le  parrain  fît 
un  préfent  à  fon  filleul  :  préfent  qui 
croit  regardé  comme  une  portion  de 
fa  fuccelîion.  Ducange  cite  une  charte    Ducange  , 
contenant  comme  la  terre  de  Dunfront  ^J?f\  ""  '""^ 
jiit  baillée   en    ajjiettc  pour  trois  mille 
fcpt  cent  trente  livres  j  quelques  fous  & 
quelques  deniers  y  en  rabattant  de  fix 
mille  livres  de  terres  j  que  le  roi  Philippe 
avoit   données    en  filleura^e   à  monf, 
Philippe  d*Alen^on,  L'affinité  qui  fe 
forme  entre  les  parrains  &  les  filleuls , 
a  toujours  été  regardée  comme  quel- 
que chofe  de  ^\  étroit  ,  que  les  loix 
de  l'églife  ne  leur  ont  jamais  permis 
de  contracter  aucune  alliance  de  ma- 
riage entr'eux. 

Les  rois  ,  lès  princes ,  les  répu- 
bliques mêmes ,  ont  inventé  dans  ces 
derniers  fiecles  une  autre  manière 
d'adoption  ,  par  la  communication 
qu'ils  ont  faite  de  leurs  noms  &:  de 
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leurs  armes  ou  armoiries  ,  à  quelques 
Ann.  ii^i.  perfonnages  illufties.  Ainfi  Philippe 

cle  Croy  ,  comte   de  Chimay  ,   fut 

rdem ,  dif,  adopté  par  Ferdinand ,  roi  de  Naples, 

i,t.p.i7^'7P*  qjjj  j^j-  pecjyjit  ^Q  porter  le  furnom  Se 

les  armes  d'Aragon  :  faveur  qui  Tad- 
inettoit  dans  cette  augufte  famille, 
mais  qui  ne  lui  donnoit  aucune  pré- 
tention aux  biens ,  aux  droits,  Se  aux 
privilèges  dont  elle  jouilToit.  Aind 
les  Vénitiens ,  par  l'extrême  confidé- 
ration  qu'ils  avoient  pour  René  de 
Voyer  5  feigneur  d'Argenfon,  lui  ac- 
cordèrent 3c  à  fes  defcendans  ,  d'a- 
jouter fur  le  tout  de  fes  armes,  celles 
de  la  république.  Ainfi  le  vainqueur 
de  Malion  ,  Louis- Franjçois  Armand, 
inaréchal ,  duc  de  RicTielieu  ,  pour 
avoir  fauve  Gênes  ,  fut  fait  noble 
Génois ,  avec  'pouvoir  de  porter  les 
pleines  armes  de  cet  Etat.  On  voie 
deux  a6tes  palTés  à  Gênes,  par  lefquels 
quelques  Gentilshommes  du  furnom 
d'Oliva  Se  de  Ceba  font  admis  dans 
la  famille  de  Grimaldi  ,  avec  la  fa- 
culté d'en  porterie  nofti  Se  les  armes, 
de  fe  trouver  à  l'avenir  dans  toutes 
les  affemblées  de  cette  maifan;  mais 
auflî  à  condition  de  fournir  aux  dé- 
penfes  néceffaires  pour  la  conferva- 
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tion  3c  le  maintien  de  fa  dignité  :  cette  — . 

forme  d'adoption  s'appelle  Albergue  Ann.  tiji'. 
parmi  le  Génois. 

Cette  communication  des  armes  , 
ou  d'une  partie  des  armes  du  prince', 
étoit  eftimée  un  honneur  rrès-parti- 
culier,  &  la  plus  haute  récompenfe 
où  pût  afpirer  un  fujet  -qui  avoir 
rendu  de  fignalés  fervices  à  l'Etat. 
C'étoit  aull!  pour  le  fouverain  un 
moyen  de  s'attacher  plus  fortement 
encore  ceux  qu^il  gratifioit  ainlî  ,  & 
d'exciter  à  jamais  la  reconnoilfance 
dz  le  zèle  de  toute  leur  poftéritc.  Ce  idem  y  dit» 
fut  dans  cette  vue  que  le  faine  roi*^*'''  5°^* 
Louis  donna  le  chef  de  France  à  Tordre 
Teutonique  ,  &  permit  à  Bocmond 
VI,  prince  d'Antioche  ,  d'écarteler 
d'azur,  femé  de  fleurs  de  lys  d'or. 
Ce  jeune  feigneur  ,  âgé  de  feize  a 
dix-fept  ans  ,  &  de  la  plus  grande 
efpérance,  étoit  venu  à  Jafa  faluer  le 
pieux  monarque  ,  qui  lui  donna  l'or-  ■  ■  ■"— 
dre  de  chevalerie.-  La  coutume  deANN.ii,jz. 
Syrie,  comme  de  France,  étoit  que 
celui  qui  avoir  la  tutelle  d'un  mi- 
neur ,  jouilToit  de  tout  le  bien  :  c'étoic 
précifément  le  cas  où  fe  trouvoic 
Bocmond  ,  qui ,  fuivant  l'ufage  reçu 
dans  fa  principauté  ,  ne  pouvoir  tenir 
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fief  5  ni  gouverner  qu'à  vingt  &  un 
Ann.  ixjx.ans.  Antioche  cependant  demeuroit 
expofée  aux  incurfions  des  Turco- 
mans:  ce  que  le  jeune  pupille  qui  ai- 
moit  fes  peuples  ,  ne  fouffroit  que 
très-impatiemment.  Il  demanda  donc 
wne  audience  au  roi.  Se  devant  Lucie 
fa  mère,  dame  Romaine  5  fe  plaignit  j 
non  de  la  coutume  en  elle-miême  , 
mais  des  malheurs  qui  en  réfultoienc 
pour  le  pays;  proteftant  qu'il  ne  de- 
mandoit  que  de  quoi  lever  des  trou- 
pes pour  mettre  fes  Etats  à  couvert 
Joinv,  p.pS.  du.  pillage.  Louis  entra  dans  {es  rai- 
fons  ,  interpofa  fon  autorité  auprès 
de  la  tutrice  ^  Se  cette  princelTe,  au- 
tant par  refpeâ:  pour  le  monarque, 
que  par  tendreffe  pour  fon  fils  ,  lui 
fit  remettre  de  grofTes  fommes  avec 
une  générofité  peu  commune  alors  Se 
prefque  fans  exemple.  Boëmond  s'en 
fervit  utilement  pour  faire  une  armée, 
à  la  tèîe  de  laquelle  il  s'acquit  en  peu 
de  temps  une  grande  réputation  de 
fagefle  Se  de  courage. 
Louis  con-  Le  faint  roi  cependant  recevoit 
v"\"veVi«^^  temps  a  autre  quelques  fecours  de 
l'gypticns.  France.  On  met  au  nombre  des  bra- 
p,  pi/  ^-''ves  aventuriers  qui  vinrent  le  trou- 
ver ,  Jean  ,  fils  d' Alfonfe  de  Brienne , 
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de  Marie ,  comtefle  d'Eu  ;  Arnoul 


tieGuinesavec  Tes  deux  frères,  Robert  Ann.  liçi» 
&c  Henri;  Se  Raymond,  vicomt;^  de 
Turenne  ,  que  la  reine  Blanche  avoir 
obligé  d'aller  fervir  à  Tes  frais  en  Pa- 
leftine ,  avec  trente  chevaux  ,  à  qui 
néanmoins  le  monarque  ne  laifla  pas 
de  prêter,  &  même  de  donner  quel- 
que argent.  Mais  qu'étoit-ce  qu*un  (î 
foible  renfort ,  comparé  au  nombre 
d'ennemis   qu*il  avoir  à  combattre  ? 
Quelque  chofe  qu'on  affedât  de  pu- 
blier en  France  ,  il  ne  comptoir  dans 
{on  armée  que  fept  cens  chevaliers, 
(S:  environ  quatre  cens   hommes  de 
cavalerie    légère.   Toutefois  il  n'en 
continua  pas  avec  moins  de  tranquil- 
lité les  fortifications  des  places  qu'il 
avoir  entrepris  de  relever  ,  parce  que 
les  Sarrafins  de  Syrie  de  d'Egypte  le 
ménageoient  également  ,    comme  le 
feul   héros  capable  de  faire  pencher 
la  balance.  Le   fage  prince  ecoutoic 
les  proportions  des  deux  partis  ,  Se 
ne  s'étoit  point  encore  déclaré.  Enfia 
les  Egyptiens  fe   foumirent  k  toutes 
les   conditions  qu'il  leur  impofoit, 
lui  renvoyèrent  les  têtes  qu'ilsavoienc 
arborées   fur  les  murs  du  Caire  ,  le 
refte  des  prifouniers  qu'ils  rcrenoient 
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au  mépris  des  loix,  Se  les  enfanschré- 
Ann.  izyx.  tiens  qu'ils  avoïent  forcés  d'embraiïer 
l'alcoran.  C'éroit  ce  qu'il  fouhaitoic 
avec  le  plus  d'ardeur.  On  conclut  donc 
une  trêve  de  quinze  ans.  Les  émirs  le 
déchargeoient  des  quatre  cent  mille 
befans  d'or  qu'ils  prétendoient  leur 
ctre  encore  dus  pour  la  rançon  despri- 
fonniers  ,  &  promettoient  de  lui 
rendre  le  royaume  de  Jérufalem  ,  à  la 
réferve  de  Gaza  ,  de  Daron ,  &c  de 
joinv.P»fC,  deux  autres  châteaux.  Louis  de  fou 
coté  5  s'obligeoit  de  les  fecourir  de 
toutes  fes  forces  contre  le  foudan  de 
Damas. 

On  étoit  convenu  que  les  deux  ar- 
mées fe  joindroient  auprès  de  Jafa,  fi 
connu  dans  l'écriture  -  fainte  fous  le 
nom  de  Joppé,  autrefois  l'une  des 
plus  anciennes  villes  du  monde  ,  & 
célèbre  par  de  grands  évènemens  ; 
alors  fimple  château  ,  mais  tellement 
fortifié  3  dit  Joinville  ,  qu'il  refiTem- 
bloit  à  une  bonne  ville  de  défehfe. 
jPàg'  97'  Chaque  créneau  ,  ajoute-t-il  ,  étoit 
défendu  par  cinq  cents  hommes  ,  ar- 
més chacun  d'une  targe  ou  bouclier, 
avec  un  pennon  à  fes  armes.  Louis  s'y 
rendit  au  jour  marqué  ,  &  fut  reçu 
par  le  feigneur  de  la  place  avec  une 
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magnificence  à   laquelle  on  n*auroic ! 

pas  dû  s'attendre  dans  un  pays  ruiné  Ann.  iiji. 
par  tant  de  guerres.  Le  religieux  mo- 
narque ,  pour  ne  caufer  aucun  om- 
brage ,  ne  voulut  point  entrer  dans  la 
forterefTe,  logea  les  troupes  dans  les 
environs  ,  &  lui-mcme  attendit  les 
Egyptiens  dans  fon  camp.  Mais  ceux- 
ci  5  afFoiblis  par  leurs  divifions  ,  ne 
purent  ou  n'oierenc  venir:  ils  fça- 
voienc  d'ailleurs  que  le  foudan  de 
Damas  ,  informé  de  leur  traité  avec 
les  chrétiens  ,  avoit  envoyé  vingc 
mille  hommes  pour  leur  fermer  le 
palTage  entre  Gaza  &  Daron  :  ainfi  le 
roi  demeura  feul  expofé  au  relTenti- 
ment  des  Syriens.  On  vint  lui  dire 
un  jour  que  les  infidèles  faifoient  le 
dégât  dans  la  campagne  voiline  :  il 
y  envoya  un  détachement ,  dont  la 
feule  vue  les  mit  en  fuite.  Un  jeune 
gentilhomme  François  atteignit  deux 
de  ces  fuyards  ,  &  les  renverfa  par 
terre  à  belle  pointe  de  lance  j  fans  la 
rompre.  L'émir  qui  les  commandoit, 
le  voyant  feul  ,  tourna  bride  contre 
lui  :  mais  l'intrépide  chrétien  lui 
palTa  fan  épée  à  travers  le  corps ,  Se 
s  en  revint  tranquillement  rejoindre 
fa  troupe. 
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'*'**'""^  Les  Egyptiens  cependant  envoyè- 
Ann.  I2J2.  renc  faire  leurs  excufes  au  monarque. 
Il  rétablit  la  Les  ambaffadeurs  étoient  chargés  de 
lu'duoppl;  ^"'  Féfenter  un  éléphant ,  qu'il  fie 
depuis  palTer  en  France  ^  Se  de  le  prier 
de  leur  aflîgner  un  autre  jour  pour  le 
rendez-vous  ,  promettant  de  s'y  trou- 
ver avec  l'élite  de  leurs  troupes.  Le 
roi  voulut  bien  encore  leur  accorder 
leur  demande  ,  &  les  attendit  long- 
temps; mais  aufli  inutilement  que  la 
première  fois.  Ainfi  toute  cette  né- 
gociation n'aboutit  qu'à  lui  procurer 
la  liberté  d'envoyer  en  Egypte  pour  y 
faire  une  recherche  exacte  des  prifon- 
niers  François  ,  qui  furent  tous  ra- 
chetés. Un  autre  avantage  qu'il  en 
tira  ,  c'eft  qu'elle  lui  donna  le  temps 
de  rebâtir  la  ville  de  Jafa.  Le  terrein 
fur  lequel  elle  avoir  exifté ,  étoit  une 
péninfule  :  le  monarque  la  fit  fermer 
depuis  une  mer  jufqu'à  l'autre  ,  de 
fortes  murailles  entourées  d'un  foiTé 
profond,  Ôc  flanquées  de  vingt-qua- 
tre tours.  On  y  arrivoit  par  trois 
ponts  j  qui  conduifoient  à  trois  gran- 
des portes  fortifiées  avec  foin.  On 
Itidem»  éleva  dans  Penceinte  un  grand  nom- 
bre de  maifons ,  &  Louis  pour  ani- 
mer les  ouvriers ,  leur  difoit  quel- 
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quefois ,  au  rapport  de  joinville  :  J'ai  \ 

fouvent  porté  la  hotte  ,  pour  gagner  des  Ann-;  11$  i« 
pardons.  Le  légar  far  chnrgé  de  veil- 
ler à  la  conftriidion  d*une  de  ces 
portes,  &  du  pan  de  la  muraille  juf- 
qu'à  l'autre  :  chaque  feigneur  eue 
nudi  fa  tâche  particulière  :  le  roi 
conduifoit  tour ,  &;  hâtoit  l'ouvrage 
avec  «n  zèle  fans  exemple.  On  peut/*/«f.  f.  loj; 
juger  de  la  dépenfe  où  cette  entre- 
prife  l'engagea  ,  par  la  réponfe  du 
légat  au  fénéchal  de  Champagne , 
que  la  feule  porte  qu'il  avoit  eu  com- 
iniQlon  de  faire  conftruire  ,  avec  fon 
pan  de  murailles  ,  coûtoït  bien  trente- 
mille  livres.  Ce  n'étoit  cependant  que 
le  tiers  de.  l'enceinte  :  ainfi  le  tout 
devoit  revenir  à  quatre-vingt-dix 
mille  livres  ;  ce  qui  feroit  près  d'un 
million  &  demi  de  notre  monnoie  , 
fans  compter  les  frais ,  ni  des  bâti- 
mens  particuliers  élevés  par  fa  gêné- 
rofité ,  ni  de  la  magnifique  églife  qu'il 
y  fit  édifier  pour  les  Cordeliers,  avec 
dix  autels ,  &  qu'il  pourvut  des  cho- 
fes  néce  (faites  pour  le  fer  vice  &  pour 
la  fubfiftance  des  religieux.  Ces  pro-  GuiLN»p* 
digieufes  dépenfes  étonnèrent  les  in-'^^* 
fidèles  mêmes  :  ils  ne  pouvoient  afTez 
admirer  la  puiflTance  ,  les  richefles  , 

D6 
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6c  îa  magnificence  d'un  prince,  qui, 

Ann.  izji.  après  avoir  eflTuyé  tant  de  pertes  en 
Egypte  ,  fe  trouvoit  encore  en  étac 
d'entretenir  des  armées ,  de  bâtir  des 
villes,  &  d'élever  de  nouvelles forre- 
refles  :  ils  en  concluoient  que  c'étoit 
alFurément  le  plus  puijjant  monarque 
du  monde.  Quelques  émirs  touchés  de 
{qs  grandes  qualités ,  lui  jureretJt  une 
amitié  inviolable,  &  lui  payoientune 
efpece  de  tribut  par  les  préfens  qu'ils 
Ckr.s,Lp  lui  envoyoient.  On  parle  fur- routd'une 

^"^^^  pierre  qui  lui  fut  offerte  de  la  part  d'un 

grand  feigneur  Egyptien.  Elle  s'enle- 
,voit  par  écailles  ,  dont  chacune  cou- 
vroit  un  poilTon ,  qui ,  en  fe  pétrifiant^ 
n'avoir  pas  même  perdu  fa  couleur  pri- 
mitive :  chofe  très-rare  dans  ces  jeux 
de  la  nature. 

Ce  fut  encore  par  admiration  pour 
fes  vertus,  peut-être  auflfi  dans  l'ef- 
pérance  de  l'attirer  dans  fon  parti, 
que  le  foudan  de  Damas  lui  manda 
que  s'il  vouloir  aller  faire  fes  dévo- 
tions à  Jérufalem  ,  il  lui  donneroic 
toutes  fortes  de  sûretés.  Louis  brû- 
loit  du  déiir  de  voir  les  faints  lieux 
où  la  rédemption  à^s  hommes  s'efl: 
opérée;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
fans  l'avis  de  fon  confeih  Tous  lui 
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repréfeiirerenc  que  fa  dignité  ne  lui 
permercoic  pas  d'y  entrer  comme  un  Ann.  ii^z. 
fimple  particulier:  que  le  roi  Richard 
d'Angleterre  en  avoit  détourné  la  vue, 
en  s'écrianc  avec  larmes  :  Ah  !  Jir e  joinv.p, lo^i 
Dieu ,  je  te  prie- que  je  ne  voye  point  ta  ^'^^^ 
faïnte  cité  j  puifque  je  ne  puis  la  dé- 
livrer des  mains  de  tes  ennemis  :  que 
cette  conduite  ruineroit  toutes  les 
croifades  ,  &  que  les  autres  princes , 
fans  fe  mettre  en  peine  delà  conqué- 
rir, fe  contenreroient  de  la  vifiter  en 
pèlerins,  à  l'exemple  du  plus  grand 
roi  des  chrétiens»  Cette  raifon  fit  im- 
prelîion  fur  fon  efprit  :  il  n'y  alla 
point  3  mais  il  y  envoya  de  riches  pré- 
fents. 

Bientôt    néanmoins    les  ménage-  — — ^ 
mens  cefiTerent ,  &  le  foudan  de  Da-  ann.  un 
mas  d'abord  battu  ,  bleflTc  même  dan-     ^^^^  ^^ 
gereufement  ,  enfuite  recherché  par  grand-maîtn 
les  Egyptiens,  fe  réunit  avec  eux  con-  f"cfs?^*^" 
ire  l'ennemi  commun  de  leur  créance. 
Ainfi,  dit  ioinwiWQ  ^  nous  demeurâmes  page  itu 
moqués    d'une  part  &  d'autre  ^  &  les 
infidèles  réconciliés  ne  voulurent  plus 
entendre  parler  ni  de  paix ,  ni  de  trêve. 
Le  monarque  Syrien  a  la  tète  de  vingc 
mille  Sartafins  &  de  dix  mille  Bé- 
douins ,  fit  mine  de  vouloir  infuhex 
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^ .  j^p^  .  yy^^[^  quoique  le  roi  n'eut  qu'en- 

Ann.  izn-  viron  quatorze  cents  gendarmes  j  les 
barbares  n'oferent  rien  entreprendre. 
Ce  ne  fut  pendant  trois  jours  &  trois 
nuits    qu'efcarmouches    Se    alarmes 
continuelles.  Le  faint  roi ,  de  peur  de 
furprife,  fut  toujours  fous  les  armes , 
de  le  maître  des  arbalétriers  ne  cêf- 
foit  de  faire  le  guet.  Cet  officier,  qui 
dès-lors  jouiffoit  d\ine  grande  confii- 
dération  dans  nos  armées  ,  avoir  le 
commandement  fur  tous  les  gens  de 
pied  5  dont  les  arbalétriers  étoient  les 
plus  eftimés.  Du  Tillet  afTure  que  c'é- 
toit  un  office,. non  une*commiffion, 
ôc  que  le  colonel-général  de  l'infan- 
terie  lui  a  fuccédé.  On  voit  par  un 
Extrait  d'un  ancierfc  monument,  *»  qu'outre  la  garde 
rcg.  de  Roche' „  ^  admîniftration  de  toute  la  cour 
ChandjoU     "  en  l'oft  ou  chevauchée  du  roi  ,  il 
4o?«  j>  avoir  la  fur-intendance  fur  les  ar- 

»  chers ,  maîtres  d'engins ,  canonniers , 
î5  charpentiers ,  pionniers  ,  enfin  fur 
35  tous  ceux  qui  étoient  chargés  des 
3î  machines  de  guerre  ;  qu'à  la  bataille 
»  il  alTeyoit  le  premier  les  écoutes  : 
j3  qu'il  envoyoit  prendre  le  mot  dtt 
>j  guet  pour  la  nuit  :  que  l'artillerie 
33  des  places  conquifes  lui  apparte-^ 
»  noit  :  que  le  revenant  de  cell^  <iui 
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»>  avoit  été  commandée  poLii  tirer  fur  f— * 
î)  l'ennemi  ,  écoit  pareillement  à  lui  :  Ann.  un- 
»  en  un  mot  qu'il  avoit  fon  droit  fut 
"  les  oyesSc  les  chèvres  qu'on  prenoic 
«  en  fait  de  pillage  réglé  <•.  C'eft,  dit 
le  père  Anfelme,  ce  qu'il  y  a  déplus 
certain  fur  fes  fondions  ôc  fon  auto- 
rité. On  ignore  dans  quel  temps  il  fut 
connu  fous  le  titre  de  grand  maître 
des  arbalétriers.  Cet  office  ne  fubfifte 
plus  depuis  deux  fiecles  :  le  dernier 
qui  en  fut  pourvu ,  eft  Aymar  de  Prie , 
qui  mourut  en  1554. 

Le  jour  de  S.  Jean ,  comme  le  pieux 
monarque  étoit  au  fermon  ,  on  vinc 
lui  dire  que  le  maître  des  arbalétriers 
fe  trouvoit  invefti  ôc  fur  le  point  de 
périr.  Joinville  demanda  la  permiiîion 
d'aller  le  dégager  ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé avec  cinq  cents  hommes  d*ar-  pa^e  loij 
niés.  Alors  commença  un  combat  opi- 
niâtre &  fajiglant  :  mais  le  roi ,  fur  les 
remontrances  du  légat  &  des  barons 
du  pays ,  ordonna  de  rappeller  Se  le 
fénéchal ,  Se  le  commandant  des  ar-» 
balètriers.  Tous  deux  obéirent  ,  & 
revinrent  en  très-bon  ordre.  Les  infi- 
dèles ,  exténués  par  les  fatigues  Se  par 
la  faim  ,  n  oferent  les  pourfuivre  ,  Sc 
continuèrent  leur  route.  Une  partie  > 
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ioiis  la  conduire  du  foudan,  s'avança; 
Ann.  ii)-5.  jufqu*aux  portes  d'Acre,  menaçant  de 
ravager  les   jardins  qui  nourrilToient 
la  ville  5  fi  on  ne  lui   envoyoit  cin- 

pag.  10^  quante  mille  befans.  On  ne  leur  en- 
voya rien ,  dit  Joinville  ,  mais  on  prie 
les  mefures  les  plus  convenables  pour 
empêcher  l'exécution  de  leurs  (\q(- 
feins.  Jean  d'Arfur,  Arfuf  ou  Arfupha, 
feigneurdela  maifon  d'ibelin  ,  fit  fur 
eux  une  vigoureufe  fortie  avec  tout 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  brave  dans 
la  place.  Les  barbares  épouvantés  , 
prirent  la  fuite  ;  &  allèrent  décharger 
leur  fureur  fur  Sayetre  ou  Sidon  ,  donc 

f.';g,  loj.  ^s  roi  faifoit  relever  les  murailles.  On 
fçavoit  qu'il  avoit  peu  de  monde  avec 
lui  5  parce  qu'il  avoit  envoyé  la  plus 
forte  partie  de  fon  armée  pour  s'em- 
parer de  BelinaSj  autrefois  Céfarée 
de  Philippe  :  il  fut  donc  réfolu  de 
marcher  droit  à  lui  pour  le  furpren- 
dre.  Louis,  averti  du  projet,  aban- 
donna la  ville  qui  n'étoit  pas  encore 
en  état  de  défenfe  ,  ^  fe  jetta  dans  le 
château  que  la  mer  efirouroit,  mais  qui 
fe  trouva  malheui'eufement  trop  petit 
pour  contenir  foldats  ,  ouvriers  ,  & 
valets.  Plus  de  deux  mille,  tant  domef 
tiques  que  payfans ,  furent  furpris  pax 
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les  infidèles ,  &  mafTacrés  fans  rcfil- 
tance,la  ville  pillée,  &  les  nouvelles  Ann.  hh- 
fortifications  rafces  de  fond  en  com- 
ble. Le  foiidan  content  de  cet  exploit, 
reprit  le  chemin  de  Damas  ,  fur  la- 
quelle il  craignoit  quelque  entreprife 
de  la  part  des  braves  qui  étoient  de 
Tepédition  de  Belinas. 

On  comptoit  parmi  les  plus  diftin-  ^  Fmrrptife 
gucs,  Philippe  de  Monrort,leigneurou  céfaréc 
deTyr  ,  Gilles  le  Brun,  connétable  de  Philippe, 
de  Franca  ,  le  grand -maître  du  Tem- 
ple ,  celui  de    l'Hôpital  ,  Pierre  do/J^m.p.ic<. 
Beaumont  ,  chambellan  ,   Joinville  ,  »°7-  >o8. 
Olivier  de  Termes,  Sargines  ,  &  plu- 
fieurs  chevaliers  Teiitoniques.  Tous 
partirent  avec  une  réfolution  qui  fem- 
bloit  repondre  de  la  vidtoire.  Mais 
l^entreprife   éroit    hardie  :   Joinville 
n'en  attribue  le  fuccès  qu'à  une  pro- 
te6tion  toute  vifible  du  ciel.  Belinas 
étoit  fitué  à   mi-côte  dans  le  Mont^ 
Liban  ,   &  avoit  trois  enceintes   de 
murailles.  La  place  emportée,  il  ref- 
toit  encore  un  château ,  nommé  Sub- 
beibe  ,  bâti  plus  haut  fui'  le  roc  à  la 
diftance   de    près   d'une  demi-lieue. 
Nos"  braves  aventuriers ,   après  avoir 
marché   toute  la  nuit ,  arrivèrent  au 
point  du  jour  dans  cette  belle  plaine  | 
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où  les  deux  fources  de  Jor  &  de  Dan 
Ann.  un-  raffemblanr  leurs  eaux  dans  un  même 
lit  5  forment  ce  fleuve  fi  fameux  dans 
récrirure-fainte  fous  le  nom  de  Jour- 
dain. Auffi-tôton  partagea  les  attaques. 
Il  fut  arrêté  que  Joinville  avec  la  ba- 
taille du  roi  iroit  fe  porter  entre  le  châ- 
teau &  la  ville  5  qu'il  infulteroit  par 
cet  endroit  \  qu'un  autre  corps ,  que 
l'hiftoire  nomme  Terriers,  l'attaque- 
roit  par  la  gauche ,  les  hofpiraliers  par 
la  droite  ,  6c  les  templiers  du  côté  de 
la  plaine. 

Chacun  à  Tinftant  s'avança  pour 
prendre  le  pofte  qui  lui  avoit  été  def- 
tiné.  Celui  de  Joinville  étoit  en  même- 
temps  le  plus  difficile  &  le  plus  dan- 
gereux. Le  chemin  par  lequel  on  y 
arrivoit  ,  trèsefcarpé  de  fa  nature, 
fe  trouvoic  encore  tellement  rompu  , 
qu'on  ne  pouvoir  y  monter  à  cheval  5 
rifTue  d'ailleurs  en  étoit  défendue  par 
une  multitude  infinie  de  cavaliers  en- 
nemis. On  y  arriva  cependant,  quoi- 
qu'à  pied,  èc  traînant  les  chevaux  par 
la  bride  :  rnais  avec  une  contenance 
fi  fîere,  que  les  infidèles  épouvantés 
fe  rerirerenravec  précipitation,  àban- 
donnantla  colline  fans  rendre  de  com- 
bat. Ceux  de  la  ville  faifis  de  la  même 
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frayeur,  ne  fongerenc  également  qu'à 
s'enfuir,  &  lailTerent  leurs  maifons ^nn.  un- 
au  pillage.  On  y  entra  de  toutes  parts. 
La  vidûire  étoit  complette  ,  ôc  les 
ordres  du  roi  pleinement  exécutés. 
Mais  on  voulut  faire  plus  qu'il  n'avoir 
été  commandé^  &  quelque  chofe  que 
pût  dire  Joinville,  les  chevaliers Teu- 
toniques  fe  détachèrent  pour  aller  in- 
fulter  le  château.  Bien-tôt  engagés 
dans  les  rochers  efcarpés ,  ils  recon- 
nurent la  témérité  de  leur  enrreprife, 
s'arrêtèrent ,  &c  prirent  le  parti  de  re- 
tourner fur  leurs  pas.  Alors  les  enne- 
mis defcendirent  de  cheval ,  vinrent 
les  couper  par  des  routes  inconnues 
aux  malheureux  aventuriers ,  les  char- 
gèrent avec  furie  ,  en  affommerent 
plufieurs  à  coups  de  malFue ,  &  les 
menèrent  toujours  battant  jufqu'à 
l'endroit  où  étoit  Joinville.  Ce  vail- 
lant fénéchal  foutint  long-temps  leur 
effort,  il  étoit  près  d'être  accablé  par 
le  nombre  ,  lorfqu'on  vint  dire  au 
brave  Olivier  de  Termes,  qu'il  avoic 
été  tué.  »Mort  ou  vif>  dit  l'intrépide 
»  chevalier  ,  j'en  porterai  des  nou- 
»'  velles  certaines  au  roi,  ou  j'y  de- 
j>  meurerai  «.  Il  arrive  en  effet  com- 
me un  foudre ,  enfonce  les  barbares  ^ 
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dégage  le  cligne  favori  du  monarque, 
Ann.  ixn-  &  le  ramené  avec  tous  Tes  gens.  La 
ville  fut  pillée  ,  faccagée  ,  brûlée. 
Au(îî-tôt  les  vainqueurs  allèrent  re- 
joindre le  roi  à  Sidon. 
Rare  excm-      Ce  fut  pour  eux  un  fpedacle  bien 

pie  de  charité       «n  •  \  i> 

&  d'humilité.  ^"^^^  ,  mais  en  même-temps  dune 
grande  édification-  ,  que  celui  qu'il 
leur  donna  à  leur  arrivée.  On  a  dit  que 
le  foudan  de  Damas ,  peu  content  de 
rafer  les  fortifications  naifiantes  de  la 
malheureufe  Sidon ,  avoir  fait  égor- 
ger plus  de  deux  mille  chrétiens  fans 
défenfe.  Leurs  corps  demeuroienc 
expofés  depuis  quatre  jours  dans  la 
campagne  ,  fans  fépulture  ,  -Se  déjà 
cofroînpus.  Se  d'une  puanteur  effroya- 
ble. Louis  à  cette  vue  fent  fon  cœur 
s'attendrir,  appelle  le  légat,  lui  fait 
bcnir  un  cimetière  :  puis  relevant 
de  i^QS  propres  mains  un  de  ces  cada- 
Gi/lli.  N.  vres  :  Allons  y  dit-il  à  fes  courtifahs , 

jp'  5 «^3.  allons  ent errer  les  martyrs  de  Jéfus- 
Chrïjl.  Rare  exemple  même  dans  les 
plus  grands  faints,  plus  rare  encore 
parmi  les  princes  !  Il  força  les  plus 
délicats  à  en  faire  autant  :  cinq  jours 
y  furent  employés.  Enfuite  il  donna 
fes  ordres  pour  le  rétabliirement  de 
Sidon.    Tous  les  jours  dès  le  matin 
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il  étoit  le  premier  au  travail;  Se  l'ou- 
vrage fut  achevé  avec  uneextrèmedé-  Ann.  ixn- 
penfe,  malgré  le  naufrage  d*an  vaif- 
leau  qui   lui    apporcoic  des  fomiiies 
confidérables.  Lorfqu'il    en    reçut  la     ^,^ 

, ,  •  1    j  •  1  '  Obferv.  de 

nouvelle  ,  il  dit  ces  paroles  memora-  a.  "Menaru 
blés  :  Ni  cette  verte  ,  ni  autre  quelcon-f^^  L'hifloire 

r  •  r^  j     1    /:j'r    ^de  ^.  Louis  , 

que  j  nejcauroit  me  Jeparerdc  lajid^lue  p.  jg^. 
que  je  dois  à  mon  Dieu, 

Joinville  profita  de  ce  moment  de 
tranquillité  pour  aller  en  dévotion  à 
l'églife  de  Notre-Dame  de  Tortofe  : 
pèlerinage  alors  très  -  célèbre  ,  tant 
parce  que  c'était  le  premier  autel  qui  fut  Jo'mv.p.ioi, 
élevé  m  r  honneur  de  la  mère  de  Dieu  par  ■®^* 
les  mains  mêmes  des  Apôtres  faint  Pierre 
&  faint  Paul  ^  que  parce  qu'il  s'y  fai- 
foit  de  grands  miracles  à  merveilles. 
On  raconte  qu'un  poKdé  qu'on  exor» 
cifoit  dans  cette  églife  ,  ^  pour  U 
guérifon  duquel  on  imploroit  la  pro- 
tedion  de  la  fainte  Vierge  ,  fe  mit 
à  crier  :  Elle  n'eft  point  ici  ,  mais 
en  Egypte ,  pour  y  favorifer  les  Fran- 
çois contre  toute  la  puilfance  des 
Mahométans.  En  effet,  Tévènemenc 
juftifia  que  c'étoit  le  jour  même  de 
\  la  defcente  du  faint  roi  devant  Da- 
^ miette.  Ce  qu'il  y  a  de  très-certain  , 
I  ajoute  le  naïf  hiftorien   de  Louis  , 
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!!'  '      '   ..'  Vejl    que   la  bonne   dame  Marie  nous 
Ann.  iin-^'  ^^i^  i>w  befoin.  Le  fénéchal  à  fon 
retouf  paiïa  par  Tripoli ,  où  il  fuc 
reçu   avec    de  grands    honneurs   en 
confidération  du  monarque.  On   lui 
offrit  de  riches  préfents  :  mais  il  ne 
voulut   prendre   que    des  reliques  , 
qu'il    donna  au  roi ,  quand  il   l'eut 
rejoint.  La  reine  en  fut  avertie ,  6c 
fe  flatta  qu'il  y  en  auroit  aulîî  pour 
elle.    Ainiî   voyant   entrer  dans    fa 
chambre  un  chevalier  de  Joinville  , 
portant  quelque  chofe  enveloppé  pro- 
prement  dans    une  toile  alFez  fine  , 
elle  fe  profterna    très  -  refpedueufe- 
ment.  Le  gentilhomme  étonné  ,  fe 
profterne  de  même.  Levez-vous,  fire 
chevalier,  lui  crie  la  princelfe  ,  cette 
polture  ne  convient  point  à  un  hom- 
me qui  porte  des  reliques.  Madame  , 
reprit  modeftement  le  meflager,  ce 
ne  font  point  des  reliques,   mais  des 
camelots  que  le  fire  de  Joinville  vous 
envoie.   La  reine  &   fes  demoifelles 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  la 
méprife.  Pejle  f oit  du  fénéchal  ^  ait- 
elle  ,  qui  m* a  fait  mettre  à  genoux  dc^ 
vant  fes  camelots. 
Affaires  de      Ce    fut  vets  ce  même-temps  que 
Europe.      Louis  teçut  des  nouvelles  de  l'Europe. 
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Les   princes   Alfonfe  Se    Charles  les ' * 

frères ,  éroient  arrives  en  France  ,  où  Ann.  un» 
ils  firent  ce  (Ter  le  deuil  général  par 
les  nouvelles  certaines  qu'ils  appor- 
toient ,  Se  de  la  délivrance.  Se  de  la 
fanté  du  faint  roi.  Tous  deux  débar- 
quèrent au  port  d'Aiguë-  mortes,  Se 
fe  mirent  aufli  tôt  en  devoir  de  re- 
cueillir les  riches  fuccellions  des  prin- 
celFes  leurs  femmes.  Altonfe,  accom- 
pagné de  la  comteiïe  Jeanne  j  fe  ren- 
dit d'abord  à  Bêaucaire,  enfuite  dans 
le  marquifat    de  Provence ,   enfin  à 
Touloule  ,  où  il  reçut  les  hommages 
de  fes  nouveailx  vafi'aux.  C*eft  mal-    laChaife; 
à-propos  qu'un  hiftorien  moderne  le  ^//^-/^'^  Z»^"' 
Joue  de  la  hdelitc  a  exécuter  letelta-  141. 
ment  de  Raymond  Vil  ,  en  lui  fai- 
fant  dire  ces  belles  \>tiXo\QS\  Les  princes 
ne  perdent  jamais  rien  à  rendre  ce  qui 
ne  leur  appartient  pas.   11  eft  certain  ^    . 

r       I       J'    T         j        •  •      -r  Cately comte f 

que  lur  la  decilion  de  vingt  jurilcon-  ;?.  480. 
fuites ,  tous  verfés  dans  l'un  Se  l'autre 
droit  ,    il  crut  pouvoir  fe  difpenfer 
d'acquitter ,  du  moins  en  total ,  quel- 
ques legs  pieux  que  ce  prince  avoit 
faits.  On  le  voit  en  effet  forcer  l'ab- 
bcHTe   Se    les    religieufes  de    Fonte-  l'hfijlït  de^ 
vraur ,  non- feulement  de  lui  remet-  -^««j'^^  5. 
tre  les    bijoux  qui   leur  a  voient  été  ^'  ^^'* 
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donnés  j  mais  encore  de  fe  contenter, 
Ann.  un  P^^^'^  ^^s  ^^^"^4  mille  marcs  d'argent  qui 
leur  avûient  été  légués  ,  d'une  fom- 
jxie  de  quinze  cents  livres  une  fois 
payée  ,'  de  de  quatre  cents  livres  de 
rente;  conduite  qui  ne  fît  honneur, 
ni  à  la  mémoire  d'un  beau-pere  qui 
lailToit  de  Ci  riches  domaines,  ni  à  la 
reconnoinTance  d'un  gendre  qui  ac- 
-quéroit  de  fi  belles  poiTelîions.  On 
ne  peut  du  moins  lui  refufer  la  gloire 
d'avoir  affranchi  un  grand  nombre 
de  ferfs  ou  vajfaux  de  corps  &  de 
cafalage  :  Les  hommes  naijfent  libres  ^ 
difoit-il  5  il  efl  bon  de  faire  retourner  les 
chofes  à  leur  origine. 

Bientôt  les  deux  princes,  frères  du 
roi ,  fe  virent  paifibles  polfelfeurs 
de  leurs  nouveaux  états  :  tout  plia 
fous  leur  autorité.  Il  ne  reftoit  plus 
qu'Avignon  ,  Arles  &  Marfeille  , 
qui  pendant  les  troubles  s'étoient 
érigées  en  républiques.  Tous  deux, 
fuivant  un  ancien  partage  de  la  Pro- 
vence ,  ayoient  un  droit  égal  fur  la 
première  :  la  féconde  étoit  incontef- 
tablement  du  domaine  de  Charles  : 
la  troifieme  ,  qui  s'étoit  donnée  au 
dernier  comte  de  Touloufe,  pouvoir 
être  un  fujec  de  querelle  entre  l'un  ôc 

l'autre  j 
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l'autre  :  mais  la  reine  Blanche  appn.— ■      '   ' 
reniaient  engagea  le  comte   de  PoI-Ann-iiH' 
tiers    à    céder    fes   droits  au   comte 
d'Anjou.   Tous   deux   de  concert  fe 
difporoienc  à  réduire  Avignon  par  la 
force  ,  lorfque  les  habitans  leur  en- 
voyèrent des  députés  pour  demander 
la  paix.  On  arrêta  de  part  &  d'autre  J'^;  '''^^* 
que  »  les  princes  auroient  la  haute  &  n.  ^5  ^t%* 
»  moyenne  juftice  dans  la  ville  ,  fans 
n  toutefois   déroger  à    fes   privilèges 
îi  (Se  a  fes  coutumes  :  qu'ils  y  établi- 
>f  roient    un  viguier   ou  juge  ,   avec 
5>  deux  alfeireurs ,  qu'ils  changeroienc 
»>  tous  les  ans  :  que  les  ati^aires  y  fe- 
»>  roient  jugées  fans  appel,  lorfqu'il 
»  s'agiroit  d'une  fomnie  au  -  delTous 
»  de  cinquante  fous  :  que  les  bour- 
>»  geois  feroient  exempts  de  tailles  & 
»  de  péages;  enfin,  qu'ils  pourroienc 
3>  fervir  leurs  amis  à  la  guerre,  excepté 
>3  contre  les  comtes  leurs  feigneurs  «. 
Ce  traité  mit  tin  à  la  rébellion  ,  ^ 
tout  rentra  dans  le  devoir.  Arles  imi- 
ta l'exemple  ,  &  fe  foumit  fmcére- 
ment   à   fon  légitime  maître.  Màii-  h iji.iieMaf* 
feille   fut  plus  indocile  ;  mais  pref- '""' ^"-^^* 
fée    par   les    armes  de  Charles  qui 
avoir  ruiné  (ts  environs  ,  elle  recon- 
nut en&i  qu  elle  étoit  du  domaine 
Tcrr.c  F,  £ 
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Ôc  de  la  junfdiâ:ion  de  ce  prince. 


Ann.  iif  î.  Ces  foins  divers  n'empêchèrent 
Troubles  de  poinc  les  deux  comtes  de  travailler 
l'empire.  ^  procLirer  de  prompts  fecours  au  roi 
Mack.  Paris,  leur  fi'ere.Ce  fut  dans  cette  vue  qu'ils 
jH'&Soi,  paflTerent  en  Angleterre,  où  ils  furent 
reçus  avec  tous  les  égards  das  à  leur 
haute  naifl'ance.  Henri  promit  beau- 
coup ,  de  ne  tint  rien.  Une  expédi- 
tion de  cette  nature  étoit  peu  du  goût 
d'un  monarque  entièrement  livré  à 
fes  plaifirs.  Les  princes  allèrent  auflî 
trouver  le  pape  à  Lyon,  pour  le  prier 
de  terminer  enfin  fes  différens  avec 
l'empereur  Frédéric  :  différens  qui  , 
au  grand  fcandale  des  gens  de  bien , 
mettoient  obftacle  à  la  délivrance  de 
la  Terre- fainte.  Mais  Innocent  tou- 
jours inflexible  ,  n'écouta  que  fon 
reiTentiment.  Les  efprits  éroient  plus 
aigris  que  jamais,  &  de  part  Se  d'au- 
tre on  ne  fongea  qu'à  porter  les  cho- 
fes  aux  dernières  extrémités.  On  af- 
fûte cependant  que  Frédéric  alarmé 
de  l'éledion  du  comte  de  Hollande, 
confus  de  fa  déroute  à  Parme  ,  tou- 
ché de  la  mort  de  deux  fils  naturels 
qu'il  aimoit  tendrement  ,  défefpéré 
de  la  trahifon  du  fameux  Pierre  des 
Vignes  qui  avoic  toute  fa  confiance. 
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frappé  lui-mcme  de  la  maladie  qu'on 
appelloit  le  feu  faint  Antoine  ^  recon-  Ann.  un- 
nut  enfin  la  main  de  Dieu  qui  s'ap- 
péfantifToit  fur  lui.  Alors,  die -on, 
il  fie  faite  des  offres  julles  &  raifon- 
nables  :  mais  le  pontife  fut  inexo-    ^    ^,  .^ 

Wr   '  »  •  1        .      A        ,      r  /-  •       La  Chaije , 

e  ,  ioïc  qu  il  n  osât  s  y  ner ,  Icic  ,.  ^.p,  ig. 

qu'après  l'avoir  dépofé  il  ne  pût  fe 
réfoudre  à  révoquer  une  marque  de 
puifTance  qui  lui  faifoit  traiter  les 
plus  grands  princes  de  roytelets.  On 
ajoute  mcme  qu'il  accompagna  ce  re- 
fus de  paroles  ^  d'adions  qui  prou- 
vent bien  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  Math.  Par, 
de  l'autorité  féculiere  :  conduite  cga-  ''*  ^^^'  ^^^* 
lement  téméraire  &  fcandaleufe,  qui 
attiroit  chaque  jour  quelqu'un  dans  le 
parti  de  l'empereur. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  ,  lorf- Mort  dcFré- 
que  ce  prince,  vrai  problême  de  i'hif-^^"^  ^^* 
toire  ,  mourut   à  Florenzola  dans  le 
royaume  de   Naples  ,  fuivant  quel- 
ques-uns ^  d'une  efquinancie  ,  félon 
quelques  -  autres  ,    étouffé    avec    un 
oreiller   par  Mainfroy  ,  l'un    de  fes 
bâtards  ,  ou  par  fes  propres  officiers,   j^uch.  t.  5. 
Les  uns  le  font  mourir  dans  l'impéni-  p*  78i« 
tence ,  l'anathême  &  le  fchifme  ,  fans 
facremens  ,  fans  aucun  fentiment  de 
religion  ,  &  l'envoient  de  plein  faut 

E  X 
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ï  tn  enfer  _,  chargé  du  fac  rempli  de  fes 


Ann.  izs^.pé'ches  :  c'efl:  rexprelTîon  groiîiere  du 
Mon»  Pac.  moiiie  de  Padoiie.  Les  autres  au  con- 
traire afTiirent  que  reconnoifTant  fes 
égaremens  au  lit  de  la  mort ,  il  Rt 
paroître  de  grands  fenrimens  de  pié- 
té-, qu'il  déFendic  par  humilité  de  lui 
<7u^/.  rfc  T'otf.  rendre    aucuns   honneurs   funèbres, 
c.  49. p.  70t.  p^^^^^  qu'il  avoir  été  rebellc&  défo- 

Mach.Par.^^^^^^^^  à  l'églife  ^   qu'il  fe  fournit  à 
;>.  804.         tout  ce    qu'elle  ordonneroit   fur  les 

Recueil  •  •   15  •  i*     T'  t 

hijior.p.6^6,  points  qui  l  avoient  divile  avec  Inno- 
cent \  qu'il  pardonna  à  tous  {qs  en- 
nemis ,  ordonna  de  grandes  aumô- 
nes ,  commanda  de  rendre  la  liberté 
à  tous  les  prifonniers  qui  fe  trou- 
voient  en  fa  puifTance  \  enfin  qu'il  fut 
abfous  par  l'archevêque  de  Palerme 
de  toutes  les  excommunications  lan- 
cées contre  lui  ;  &  qu'il  mourut  re-» 
vctu  de  l'habit  de  Cîteaux.  On  ne  voit 
guère  plus  d'uniformité  dans  les  por^ 
traits  qu'on  nous  a  tracés  de  lui.  Ceux-* 
ci,  oubliant  fes  perfeétions pour  ren- 
dre fes  vices  plus  odieux,  le  peignent 
comme  un  prince  plongé  dans  les  dé- 
lices jufqu'au  fcandale  ,  fougueux 
dans  fes  emportemens  ,  violent  dans 
fes  inimitiés ,  cruel  dans  Çqs  vengean- 
cç^,  dilîîmulé  dans  fa  conduite ,  impie 


Louis      IX.  101 

dans  le  cœur  ,  n'ayant  d'égard  pour  r     ' 
la  juftice  qu'autant  qu'elle  le  condui-  Ann.  un* 
foit  à   {qs   fins  ,   trouvant  le  moyen 
d'avoir  tort ,  lorfqu'on  le  perfécutoit 
le  plus  injuftement,  méritant  en  un 
mot  de  perdre  l'empire  par  la  ma- 
nière dont  il  en  foutenoit  les  droits. 
Ceux-là,  fupprimant  fes  défauts  pour 
donner  plus  d'éclat  à  fes  grandes  qua- 
lités, nous  le  repréfentent  comme  un 
génie  univerfel,  également verfé  dans 
les  fciences   3c  dans  l'art  de  gouver- 
ner ,  grand  capitaine  ,  brave,  pru- 
dent j  libéral  ,  magnifique  ,  récom- 
penfmt  le  mérite  avec  un  jufte  difcer- 
nement ,  favorifant  les  gens  de  let- 
tres, très-habile  lui-même  dans  tous 
les  beaux  arts,  &  pofTédant  parfaite- 
ment le  Latin  ,  le  Grec  ,  l'Italien  ,  le 
François ,  l'Allemand  &  le  Sarrafin. 
On  peut  du  moins  alFurer ,  après  deux  ^^  ^^^^..^ 
auteurs    modernes,   qu'avec  lui  finit  p.  i^j. 
ce  qui  reftoit  de  luftre  à  la  dignité     ^nnai  ée 
impériale  ,  qui   demeura  comme  en-  ^*'^P'jom.i. 
levelie  dans  le  même  tombeau  ,  oc 
que  fi  malgré  fon  efprit ,  fon  cou- 
rage ,  fon  application  (Se  fes  travaux  , 
il  fut  très-malheureux  ,  fa  morr  pro- 
duifit.  des  malheurs  plus  grands  en- 
core. 
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Le  pape  en  triompha   d*une   ma- 
Ann.  un.  hiere  indécente  Se  peu  digne  du  père 
commun  des  fidèles.  Aulli-tôt  il  écri- 

La    reine        .      ,  ^    ,  c      ]• 

Blanche s'cp.  Vit  de  tous  cotes  ;  aux  siciliens,  pour 
pofc  vive-     1^5  exhorter  à   fe  réjouir   de  la  more 

ment  a  I.^         ,,  -,  '.  .  ,        , 

croir^ie,pu.  a  un  periecuteur  qui  opprimoit  de- 
bliée  par  or-  p^[^  f|  loug-temps  îeur  liberté;  â  Tar- 
are du  pape  ^,        A  j     n   1  p-       • 

contre  Con-  chevcque  de  Palerme  ,  pour  l  inviter 
"^'  à  faire  pénitence  de  fa  fidélité  à  fon 

légitime  fouverain  ,  Se  a  tâcher  de 
la  réparer  en  foulevanr  les  peuples 
^p. Ra!n.  comvQ  fon  héritier,  aux  Allemands, 
«•  3>î>»i.  pour  les  adurer  que  la  race  de  ce 
prince  profcrit  n'auroic  jamais  ,  du 
confentement  du  faint  fiege,  ni  l'em- 
pire ,  ni  la  principauté  de  Souabe. 
Conrad  cependant  fe  montroic  digne 
fils  d'un  père  tel  que  Frédéric  :  il 
avoir  forcé  fon  compétiteur  a  quit- 
ter PAUemagne  :  toute  l'Italie  lui 
obéifToit ,  a  la  réferve  de  Naples  que 
fes  ennemis  avoient  furprife.  Tant  de 
fuccès  épouvantèrent  le  pontife,  qui 
lui  fit  faire  quelques  propofitions. 
Mais,  dans  le  même  temps, ce  malheu- 
reux prince  fe  fentit  attaqué  d'un 
poifon  fi  violent ,  que  tout  l'art  delà 
médecine  eut  peine  à  le  fauver  du 
trépas  :  cet  accident  irrira  les  efprits 
plus  que  jamais.  Les  uns  en  accufoienc 


8U, 
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les  partifans  du  pape  :  Conrad  en  ac-  ■' 

cufoic  le  pape  lui-n-ième  ,  à  qui  ce  Ann.  un 
bruic  vrai  ou  faux  ne  laida  pas  de 
faire  beaucoup  de  torr.  Alors  on  ne 
ménagea  plus  rien. Innoncentjoubliaric 
qu'un  faine  roi  expofoit  &  fa  per- 
fonne  &C  fon  Etat  pour  le  fourien  de 
la  relii',ion  en  A  fie  ,  fut  le  premier 
à  dctoainer  les  peuples  de  lui  porter 
les  fecours  qu*il  demandoit  :  il  ofa  J^'t.Par, 
même  faire  publier  en  France  une''* 
nouvelle  croifade  contre  Conrad , 
avec  des  indulgences  plus  conlîdéra- 
bles  que  celles  de  la  Terre-fainte  ; 
elles  dévoient  s'étendre  au  père  &  à 
la  mère  du  croifé.  La  reine  Blanche 
fut  indignée  d'une  conduite  i\  étran- 
ge. Elle  alTemble  aufli-tôt  la  nobleffe 
du  royaume  ,  &c  d'une  voix  unanime 
il  eft  ordonné  que  toutes  les  terres 
de  ceux  qui  s'engageront  dans  cette 
milice ,  feront  faifies.  >j  Qu'ils  par- 
»>  tent  j  difoit-on  ,  pour  ne  plus  reve- 
«  nir  ,  ces  traîtres  à  l'Etat  :  il  eftbien 
»  jufte  que  le  pape  entretienne  ceux 
**  qui  fervent  fon  ambition  ,  lorfqu'ils 
»  devroient  fervir  Jéfus-Chrift  fous 
5>  les  écendarts  du  roi  notre  maître  «. 
On  fit  auiîi  de  iéveres  réprimandes 
aux  Dominicains  &c  aux  Cordeliers , 

E  4 
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qui  nvoient    prêché   cette   finguliere 

ANN.iish^^^^^^^^*  "Nous  vous  bâfiirons  des 
f>  églifes  &  des  maifons ,  difoientles 
a  feigneurs,  nous  vous  recevons ,  nous 
j>  vous  nouriifTons  ,  nous  vous  entre- 
»  tenons.  Quel  bien  vous  fait  le  pape  ? 
3>  Il  vous  fatigue  &  vous  tourmente  : 
»  il  vous  fait  les  receveurs  defes  im- 
>3  pots  j  &  vous  rend  odieux  à  vos 
«  bienfaiteurs  «.  Les  bons  religieux 
s'excufoient  fur  robéiffance  qu'ils  dé- 
voient au  faint  père  :  comme  fi  l'em- 
pire n*avoit  pas  fes  droits  ainfi  que 
le  facerdoce  ,  droits  également  facrés, 
&  fondés  fur  l'autorité  de  celui  de  qui 
vient  toute  puifTance. 
Ttiie  protège      Ce  ne  fut  pas  le  feul  exemple  de 

des  Payfaas  •  jf^j^g  ^  ^^  fermeté,  qui   diftino-ua 

contre    le  ,  '  ^  .  p 

chapitte  de  la  leconde  régence  de  la  reine  Blan- 
Pans.  ^i^Q^  Le  chapitre  de  Paris  avoir  fait 

emprifonner  tous  les  liabitans  de 
Châtenay  &  de  quelques  autres  lieux, 
pour  certaines  chofes  qu'on  leur  im- 
putoit  ,  &  que  la  loi  inrerdifoit  aux 
^''{''"C*,'^^^'^  fer fs.  C'é toit  fon  droit   fans  doute  , 

reine   Hlan-  .  .       .  ,  ,         .  -   . 

che,  p,  ui,  mais  ce  droit  ne  dctruiloit  pas  ceux 
3u»^jij  Je  l'humanité.  Cependant  ces  mal- 
heureux ,  enrermes  dans  un  noir  ca- 
chot, manquoient  des  chofes  les  plus 
néceiïaires  à  la  vie  ,  de  fe  voyoienc 
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en  dangev,de  uioiuir  de  faim.  La  ré- 
gente inltmite  de  leur  état  ,  ne  pur  Ann.  iif fV 
leur  refufer  les  fenrimens  de  la  plus 
tendre  compaffion.  Elle  envoya  prier 
les  chanoines  de  vouloir  bien  en  fa 
faveur,  fous  caution  néanmoins,  re- 
lâcher ces  infortunés  colons  ,'  pro- 
mettant d'informer  de  tout ,  &  de 
leur  faire  toute  forte  de  juftice.  Ceux- 
ci  ,  piqués  peut-être  qu'une  femme 
leur  fît  des  leçons  d'une  vertu  qu'eux- 
mêmes  auroient  dû  prêcher  aux  au- 
tres ,  ou,  ce  qui  eft  plus  vraifembla- 
ble,  trop  prévenus  de  l'obligation  de 
foutenir  les  prétendus  privilèges  de 
leur  églife  ,  répondirent  avec  fierté  , 
qu'ils  ne  dévoient  compte  à  perfonne 
de  leur  conduite  vis-à^vis  de  leurs  fa- 
jets,  fur  lefquels  ils  avoient  droit  de 
vie&  de  mort.  En  même-temps, com- 
me pour  infulter  à  l'illuftre  protedrice 
de  ces  pauvres  efclaves ,  ils  ordonnent 
d'aller  prendre  leurs  enfans  8>c  leurs  ' 

femmes  qu'ils  avoient  d'abord  épar- 
gnés ,  les  font  traîner  impitoyable- 
ment dans  le  même  cachot ,  &  les 
traitent  de  façon  qu'il  en  mourut  un 
grand  nombre ,  foit  de  mifere  ,  foie 
de  Tinfedion  d'un  lieu  capable  à  peine 
de  les  contenir.  La  reine  ,  indignée 

Ê5 
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7  de  i'infolence  &  de  la  bicbaiie ,  ne 

Ann.  I2.JJ.  crut  pas  devoir  refpeéler  des  préro- 
gatives qui  dégéiiéroient  en  abas,& 
favorifoient  la  plus  horrible  tyrannie. 
Elle  fe  tranfporte  à  la  prifon  ,  com- 
mande de  l'enfoncer  ,  donne  elle- 
même  le  premier  coup  pour  animer 
ceux  qui  pouvoient  être  retenus  par 
la  crainte  des  cenfures  fi  communes 
en  ce  temps-là  j  &  dans  Tinftant  les 
portes  font  forcées.  On  en  voit  for- 
tir  une  multitude  d'hommes, de  fem- 
mes 6c  d'enfans  ,  pâles ,  défaits,  & 
n*ayant  prefque  plus  figure  humaine. 
Tous  fe  jettent  aux  pieds  de  leur  bien- 
faitrice 5  ôc  réclament  fa  protection 
contre  la  violence  de  4eurs  perfécu- 
leurs.  Elle  la  leur  promit,  Se  tint  pa- 
role. Les  biens  du  chapitre  furent 
faifis:  moyen  toujours  efficace  de  ré- 
duire les  plus  mutins  fous  le  joug  de 
i'autorité  légitime.  Les  chanoines, 
dociles  enfin,  baiferent  refpeélueufe- 
ment  lamainquilesfrappoit,  &  con- 
fentirent  d'affranchir  ces  malheureux 

Î>our  une  certaine  fomme  payable  tous 
es  ans. 
ïile  fait        C'efl  fur-tout  cette  fermeté  ,  fou- 
dJSs  du  ^enue  de  beaucoup  d'application  6c 
loi  d'Angle-  d'une  grande  capacité ,  qui  caradéiife 
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l'adminiltratibn  de  cette  habile  prin-  .1 

cefTe.  C'eft  par-ld  qu'après  avoir  con-  Ann.  izfj. 
fervé  la  couronne  à  fon  fils  pendant  terre ,  &  lui 

•    /  r  11      r   ^  rcfufe  le  paf- 

une  minorité  orageuie  ,  elle  lut  en-  ^^^^  p^/^ 
cote  dans  l'abfence  de  ce  même  prin-  Funcc. 
ce  ,  maintenir  l'Etat  tranquille  au  mi- 
lieu des  troubles  qui  agitoient  TEu- 
rope  5  fans  avoir  ni  paix  ,  ni  trêve 
avec  l'Angleterre.  En  vain,  croyant 
répandre  l'alarme  en  France,  le  mo- 
narque Anglois  parloità  tout  le  monde 
du  deflein  qu  il  a  voit  d'armer  puif- 
famment  pour  reprendre  les  provin- 
ces ufurpees  fur  fes  prédcceireurs  : 
Blanche,  après  avoir  pris  les  précau- 
tions les  plus  iages  &  les  plus  propres 
à  faire  échouer  fes  projets  vrais  ou  fi- 
mulés  ,  trouva  encore  le  moyen  de  lui 
attirer  la  plus  fenfible  des  mortifica- 
tions, en  mettant  Rome  dans  fes  in- 
térêts. Innocent  ,  avec  fa  hauteur  ac- 
coutumée ,  défendit  au  malheureux 
Henri ,  fous  peine  d'un  interdit  géné- 
ral fur  tout  fon  royaume  ,  de  faire 
aucun  adle  d'hoftilité  fur  les  terres  du 
faint  roi.  Toute  la  grâce  qu'on  vou- 
lut bien  lui  accorder  ,  fut  de  ne  pas 
rendre  cet  ordre  public.  Mais  la  ré- 
gente en  étoit  informée  :  elle  lai  (Ta 
l'orgueilleux  prince  amufer  fes  peu- 

E  6 
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pies  de  ridée  de  (es  conquêtes  fiitu- 
Ann.  iiy?.  res  ,  de  ne  fe  mit  pas  même  dans  la 
fuite  beaucoup  en  peine  de  le  ména- 
ger. C'eft  ce  qui  parut  priiicipalemenc 
à  Toccafion  de  la  révolte  des  Gaf- 
cons:  révolte  excitée  par  la  mauvaife 
cc^nduite  des  gouverneurs ,  qui  por- 
toient  trop  loin  les  droits  de  leur 
maître.  Se  plus  loin  encore  leurs  droits 
particuliers. 

Gafton,  vicomte  de  Béarn,  étoit  à 
la  tête  des  féditieux.  Henri  envoya 
contre  lui  Simon  de  Montfort, comte 
de  Leicefter ,  fon  beau-frere.  C'étoic 
un  feigneur  d'une  naifTance  diftin- 
guée  5  qui  réunilfoit  dans  un  degré 
éminent ,  &c  les  talens  guerriers  ,  & 
la  dureté  inflexible  du  deftrudeur  des 
Albigeois,  fon  Père.  Paroître  &  vain- 
cre fut  pour  lui  une  feule  &  même 
chofe.  Gafton  battu  &  fait  prifonnier, 
fut  conduit  en  Angleterre.  Mais  la 
hauteur  avec  laquelle  Simon  ufa  de 
la  viétoire  ,  irrita  les  efprits  plus  que 
jamais.  Bordeaux  députa  fon  arche- 
vêque avec  un  grand  nombre  de  fcs 
principaux  habitans  ,  pour  fe  plain- 
dre au  monarque  des  violences  que 
fff'^"'''  ^^'^  miniftre  exerçoit  contre  eux.  On 
alla  même  jufqu'à  l'accufer  d'avoir 
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excicé  lai-même  la  giieire:  c'eft  trop  f?!^^^***^ 
peu  dire:  on  ofa  procefter  qu'on  re-  Ann-hH' 
nonceroit  plutôt  à  l'obéiflance  de  l'A  n- 
gleterre  ,    que   de  plier  fous  le  joug 
d'un  fi  cruel  perféeuteur.  Cette  décla- 
ration qui  pouvoir   palFer  pour  une 
infolence  ,  fut  regardée  comme  une 
pleine   convidion  des  crimes  qu'on 
lui  imputoir.   Henri  voulut  le  faire 
arrêter,  mais  tous  les  grands  de  l'E- 
tat s'y  oppoferent.  Il  eflaya  du  moins 
de  l'engager  à  lui  remettre  fes  provi- 
fions  de  gouverneur  :  tentative  inu- 
tile :  l'orgueilleux   fujet  eut  l'audace 
de  le  fommer  d'exécuter  ce  qu  elles 
portoient.  On  ne  doit  rien  aux  traî- 
tres 5  répondit   le   prince  en  colère. 
î>  Aux  traîtres ,  s'écria   Simon  outré 
»  de  fureur  ?  ah  !  roi  d'Angleterre  , 
»  c'eft  véritablement  de  ce  jour  que 
»  vous  ne  portez  plus  envain  le  nom 
»  de    roi  ,  puifque  cette  parole  ne 
»>  vous  coûte  point  la  vie  <• .  Le  mo- 
narque obligé  de  di^nnuler ,  ne  laiffa 
pas  de  le  renvoyer  en  Gafcogne.  11 
efpéroit  qu'il  y  périroit  :  les  chofes 
néanmoins  tournèrent  autrement:  Si- 
mon étoit  François:  il  tira  de  grands 
fecours  de  fa  patrie.  Se  gagna  d'abord 
une    fanglante  bataille.    Mais  entia 
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environné  d'ennemis  de  tous  côtés  , 

Anxn.  1153.  ayant  fans  cefTe  à  combattre  ceux- 
mèmes  qui  dévoient  le  foutenir  ;  il 
prit  le  parti  de  céder  à  la  nécelTité , 
rendit  les  proviiîons  qu'on  lui  paya 
bien  cher  ,  &  fe  retira  auprès  des 
princes  Alfonfe  oc  Charles ,  qui  le  re- 
çurent avec  de  grands  honneurs.  La 
retraite  du  commandant  n'appaifa 
point  les  efprits  rebelles:  la  iédition 
n'^n  devint  que  plus  vive  &  plus  ani- 
mée. Henri  crut  fa  perfonne  nécef- 
faire  en  Gafcogne  ;  ôc  ne  voyant  point 
de  sûreté  à  débarquer  dans  fes  ports ,  y 
fit  demander  un  paffagepar  la  France. 
La  régente  ,  qui  fçavoit  parfaitement 
à  qui  elle  avoit  affaire ,  ne  balança 
point  à  lui  refufer  cette  permiffion  fî 
défirée  ;  &c  le  monarque ,  qui  con- 
noiOToit  le  courage  Se  la  fageffe  de 
cette  princelTe  ,  n'ofa  pas  même  ten- 
ter d'en  marquer  le  moindre  relTen- 
timent. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes 
en  France  &  dans  les  royaumes  voi- 
fins ,  lorfque  Blanche  fut  attaquée  à 
Sa  mort.  Melun  de  la  maladie  qui  la  mit  au 
tombeau.  Elle  fe  rendit  fur  le  champ 
à  Paris ,  où  elle  reçut  le  faint  viatique 
par   le   miniftere  de  fon  confeffeur 
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Renaud  de  Coibeil ,  cvcque  de  la  capi-  - 
taie ,  &  l'un  des  chefs  du  confeil  d'B^  Ann.  iiî  5. 
tac.  Quelques  jours  après  elle  manda 
rabbelfe  de   MaubuiUon ,  monaftere 
de  Cîteaux  ,  qu  elle  avoit  fonde  près 
de  Ponroife  ^  la  conjura  au  nom  de 
leur  ancienne  amitié ,  de  lui  donner  le 
faint  habit  de  fon  ordre  *,  &  fit  pro- 
feiîion  entre  fes  mains  avec  de  grands 
fentimens  de  dévotion  3c  d'humilité. 
On  la  tranfporta  enfuite  fur  un  lit  de  j,ZTp%{Z 
paille  5  couvert  d'une  fimple  ferge  , 
où  elle  rendit  Tefprit  le  premier  de 
Décembre,  vers  les  deux  heures  après 
midi.  On  lui  mit  auflî-tôt  le  manteau  ^J'^^^gf^n^^ 
royal  fur  fon  habit  de  religieufe  ,  &  p.  315 ,  581! 
la  couronne  d'or  fur  la  tète  par  def- 
fus  fon  voile.  En  cet  état ,  elle  fut  por- 
tée par  les  plus  grands  feigneurs  du 
royaume  dans   une  efpece  de  trône 
richement  orné ,  depuis  le  palais  juf- 
qu'à  la  porte  faint  Denis  ,  &  de  -  là 
conduite  à  Maubuiflon ,  où  elle  avoir 
choifi  fa  fépulture.  L'année  d'après , 
fon  cœur  fut  dépofé  au  Lys,  qui  avoit 
alors  pour  abbeffe  ,  Alix  de  Vienne  , 
veuve  de  Jean  de  Dreux,  comte  de 
Mâcon,  princeffe  digne  par  fa  vertu 
d'un  tréfor  fi  précieux. 

Tout  le   royaume  reffentit  vive-    Son  éloge. 
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■  ment  cette  peite.C'étoir  la  pliisgrande 

Ann.  izn-  reine  qui  eût  encore  paru  fur  le  trône 
François-  femme  d'un  courage,  d'une 
prudence  Se  d'une  élévation  de  génie 
au-delTus  de  fon  fexe  ;  c'eft  l'expref- 
Matk.  Par.  fioïi  de  Mathieu  Paris  :  prince  (Te  née 
p.  85.  é /ej.  pQ^j.  £^[^Q  en  mcme-tempsla  félicité 
&  l'ornement  du  monde  ;  c'eft  le  lan- 
rie mjf.  ibid.  a3.ge  de  ptefque  tous  les  auteurs  de 
Ion  ficelé  :  fans  autre  reproche  enfin 
qu'un  peu  trop  de  hauteur  peut-être 
dans  fa  première  régence  ,   ii  toute- 
fois la   majefté   royale  indignement 
outragée  n'en  doit  pas  être  l'excufe. 
CL  Men.  fur  Cgft  cependant  cette  héroïne  Ji  hori" 
nete  en  paroles  j,  pour  me  lervir  des 
termes   d'un  hiftorien  de  fon  fils  ,  fi 
ennemie  de  tout  mal  Ôc  de  toute  vio- 
lence 5  fi  décidée  pour  tout  ce  qui  por- 
toit  le  caraétere  de  juftice  5c  de  ver- 
ru  5  que  la  calomnie  s'eft  efforcée  de 
noircir  de  fes  traits  les  plus  empoi- 
A/ar^.Pam.  fonnés.  Mais  y  ajouter  foi,  feroitun 
crime ,  au  jugement  même  de  l'écri- 
vain fatirique  qui  s*eft  le  plus  appli- 
rudeiarei-  qué  à  les  recueillir. On  n'y  voit  qu'un 
«e  lUanc.yar  g^f^j.  ^g  Tanimofité  à^s  stauds  contre 
J44.  1  illuftre  régente  :  ils  n  ont  pas  empê- 

ché  du  moins  que  quelques-uns  ne 
lui  a\yent  donné  le  titre  de  bienheii- 
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reiife  ,   ôc  qu'on  n'ait  mis  fon  nom 
dans    quelques     martyrologes.    QueANN.nn- 
conclure    en    effet  des  chanfons  du  ■^'^- '^5,'^'/ 
comte  1  hibaut  r  chantons ,  dit  un  au-  p^g,  44$, 
reur  de  ce  temps-là  ,  qu'il  ne  compofa 
3c  ne  fit  ffraver  fur  les  fenêtres  de  fon 
palais  5    que  pour  charmer  le  delel-        ^ 
poir  où  la  vertu  de  Blanche  lavoit 
réduit.  Elles  offrent  à  la  vérité  quel- 
ques expreiîîons  qu'on  pourroit  inter- 
préter   avec    malignité  ;     mais  quel 
étrange  témoignage,  dit  un  judicieux   laCh.hiJi» 
moderne  ,  que  celui  d'un  prince,  qui  ^^ s,  Louis ^ 
tranlporte  par  la  vivacité  de  ion  ima- 
gination ,  pouvoit  aufli-bien  que  les 
faifeurs  de  vers  de  nos  jours,  fatiguer 
le  public  de  pallions  qu'il  ne  fentoic 
pas  ,   &  d'aventures  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eues  ? 

On   dépêcha   promptement  au  roi 
pour  lui  portet  la  trifte  nouvelle  de 
cette  mort  j  &:  cependant  Louis  ,  fils 
aîné  du  monarque,  prit  les  renés  du 
gouvernement ,  quoiqu'il  ne  fut  que 
dans  la  douzième  année  de  fon  âge. 
Chofe    inouie  ,   &:  jnfques  -  là  fans  ^^,^^^,,  ^^i^. 
exemple.  C'étoit  une  loi  générale  en  furjofnvUUy 
France  ,  qu'on  ne  pouvoit  tenir  fief ,  ^"  ^^' 
ni  gouverner  ,  qu'à  vingt  &  un  ans. 
C'cll:  fins  doute  ce  qui  a  trompé  la  plu- 
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:^- . parc  des  modernes  5  qui  prefque  tous 

Ann.  iifî-  fans  porter  leurs  recherches  plus  loin, 
ont  donné  l'âdminifti-ation  des  affaires 
aux  comtes  de  Poitiers  &  d'Anjou.  On 
voir  néanmoins  deux  chartres  du  jeu- 
ne prince  adrefTées  ,    l'une  au  (éné^ 
chai  de   Carcaifone  en  1253  ,    pour 
Domaine  de  \^i  ordonner  de  laifTer  BcrengerGuil- 
de^curmont  Iclmi  daus  la  poiTelîion  du  château  de 
Lod.  n.  I.     Clermont ,  au  diocèfe  de  Lodeve ,  at- 
tendu qu'il  ofFroit  de  faire  hommage 
Mf.  Coihen,  au  roi  Ton  pare  j  l'autre  au  fénéchal 
xl^o^'^^^^e  Beaucaire  en  1254,  pour  lui  en- 
joindre  de  rendre  la  terre  d'Yerle  à 
.  Guillaume  d'Andufe ,  fils  de  Pierre 
de  Bermond.   Ce  qui  prouve  claire- 
ment qu'il  eut  la  régence  du  royiume 
depuis  la  mort  de  Blanche  fon  aïeule, 
jafqu'au  retour  du    faint   monarque 
dans  fes  Etats. 
Louis  ap-      Le  roi  éroit  à  Sidon ,  d'autres  di- 
prendianrjrc  f^nt  â  Jafa,  'Orfqu'ou  v  recut  les  lettres 

de  la  reine  la         -  •  i  i     r- 

mère  :  fa réfi-  q^-H  apprenoieiit  la  perte  c|ue  la  rrance 
gnatioii  aux  yenoit  de  faite.  Le  léear  en  fut  le 

ordres  de  la  .         .     -,       .       ,,  ^  •  tT   •      \ 

riovidente,  premier  initruit.  llconnoilloit  la  ten- 
dre tTe  de  Louis  pour  une  mère  fi  ref- 
pedlable  :  il  crut  devoir  prendre  des 
mefures  avant   que  de  lui  annoncer 
Cuiiu  Nang,^^'^^  fi  affligeante  nouvelle.  Il  fe  fait 
F'^ê'  3ÎP'      accompagner  de  l'archevêque  deTyr 
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d<  dç  Geoffroy  de  Beaulieu,  va  trou-  —  '  ' 
ver  le  monarque ,  lui  demande  uneANN.iin* 
audience  particulière  en  préfence  des 
deux  autres  ,  l'un  fon  garde  des 
fceaux ,  Taurre  fon  confelfeur.  Le 
faint  roi  connut  au  vifage  du  prélat , 
qu'il  avoir  quelque  chofe  de  fâcheux 
à  lui  apprendre  ,  ôc  le  mena  dans  fa 
chapelle.  Alors  le  pontife  lui  expofa 
les  grandes  obligations  qu*il  avoir  à 
Dieu  depuis  fon  enfance  ,  fur-tout  de 
lui  av^oir  donné  une  fi  bonne  mère  , 
qui  l'avoir  élevé  fi  pieufement  ,  & 
qui  avoit  gouverné  fon  royaume  avec 
tant  de  zèle  &  de  prudence.  Hclas  ! 
fire  5  ajoutat-il  avec  des  fanglots  &: 
des  larmes,  elle  n'eft  plus  cette  illuf- 
tre  reine',  la  mort  vient  de  vous  l'en- 
lever. On  ne  peut  exprimer  le  fenti- 
ment  de  triftefie  dont  le  cœur  de  ce 
tendre  fils  fut  pénétré.  Le  premier 
mouvement  de  fa  douleur  lui  fit  jet- 
ter  un  grand  cri,  &  verferun  torrent 
de  pleurs  :  mais  revenu  à  lui  dans  le 
même  mftant  ,  il  fe  jetce  à  genoux 
devant  l'autel ,  &  dit  en  joignant  les 
mains  :  »>  Je  vous  rends  grâces  ,  6 
»>  mon  Dieu  ,  de  m'avoir  confervé 
j>  jufqu*ici  une  mère  fi  digne  de  toute 
»>  mon  affe^ion.    C'étoit  un  préfenc 
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»  de  votre  miféricorde  :  vous  le  re- 


ANN.izn-  »  prenez  comme  votre  bien  :  je  n'ai 
î>  point  à  m'en  plaindre.  Il  eft  vrai 
~  que  l'aimois  tendrement  :  mais 
a  puifqu'ii  vous  plaît  de  me  Tôter , 
«  que  votre  faint  nom  foit  béni  dans 

IHd.p,i6o.  15  tous  les  fiècles  ".  Le  légat  fit  en- 
fuite  la  prière  pour  l'ame  de  la  prin- 
celTe  j  Se  le  monarque  ayant  témoi- 
gné qu'il  vouloit  être  feul ,  les  deux 
prélats  fe  retirèrent,  &  le  laifTerent 
avec  fon  confeifeur.  Dès  qu'il  fe  vit 
fans  autre  témoin  que  le  dépofitaire 
de  fes  plus  fecretes  penfées  ,  il  fe 
profterna  de  nouveau  devant  le  cru- 
cifix ,  ôc  demeura  quelque  temps  com- 
me abîmé  dans  une  profonde  médita- 
tion. Puis  fe  levant  tout-à-coup  avec 
lin  vifage  plus  ferein  ,  il  paflTe  dans 
fon  oratoire  ,  toujours  accompagné 
de  fon  diredteur  ,  &c  récire  avec  lui 
tout  l'office  des  morts  :  mais  avec 
une  telle  attention,  que  le  bon  reli- 
gieux ne  pouvoir  aifez  admirer  que 
dans  une  affli6tion  fi  récente  ôc  Ci 
vive  ,  il  ne  lui  fût  échappé  aucune 
méprife.  Tant  la  penfée  de  Dieufuf- 
pendoit  en  lui  tout  autre  fentimenr. 
Depuis  ce  moment ,  il  fit  dire  chaque 
jour  devant  lui  une  mefTe  baOTe  pour 
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Tame  de  cette  mère  bien-aimée,  hois  ——*'—? 
les  dimanches  &  les  fêtes  principales.  Ann.  un- 

Deux  jours  fe  palTerenc  fans  qu'il 
voulût  voir  perfonne.  Ce  terme  expi- 
ré ,  il  fit  appeller  Joinville  ,  &  lui 
die  en  le  voyant:  »  Ah!  féncchal,j'ai'^*''«''•^"^' 
w  perdu  ma  mère.  Sire  ,  répondit  le 
«  bon  chevalier,  je  n'en  fuis  point 
»>  ;furpris  ,  vous  fçavez  qu'elle  étoic 
»  mortelle  :  mais  ce  qui  m'étonne, 
j>  c'eft  la  triftelTe  exceiîive  d'un  prin- 
»  ce,  qui  eft  en  fi  grande  réputation 
5>  de  fageiïe  <«.  La  reine  Marguerite 
parut  auili  fort  affligée.  »  Quand  je  Obf.de  du 
3>  la  vis  pleurer  fi  amèrement ,  dit  le  ^^j,'^^"^'''*  ^  ' 
»  même  Joinville  avec  fa  franchife 
»>  ordinaire  ,  je  ne  me  pus  tenir  de 
j>  lui  dire  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'on 
»  ne  doit  point  croire  femme  qui 
3>  pleure  ,  puifque  le  deuil  qu'elle 
j>  menoit,  étoit  pour  la  dame  qu'elle 
3>  haïiroit  le  plus  en  ce  monde.  Ce 
3j  n'eft  point  pour  elle  que  coulent 
»  mes  larmes ,  reprit  la  princelfe  avec 
»*  la  même  franchife,  c'eft  pour  le  roi 
»  mon  époux  qui  eft  accablé  de  dou* 
3>  leur,  &  pour  ma  fille  Ifabelle  qui 
j>  eft  demeurée  à  la  garde  des  hom- 
»  mes  fif.  Ce  qui  faifoit  que  la  reine 
naimoit  point  fa  belle-mere  ,  conti* 
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■*■  " '  nue   le    iénéchal    ingénu  ,   c'eft  que 

Ann.  un-  l'impéuieufe  Blanche  ne  vouloir  point 
fouffnr  que  le  ïoi  fût  en  la  compa- 
gnie de  ion  époufe.  Si  la  cour  voya- 
geoit,  elleles  faifoit  prcfque  toujours 
lo^er  fépauémenr.  Il  arriva  qu'étant 
à  Pontoife  ,  le  monarque  eut  un  ap- 
partement au-deiFus  de  celui  de  la 
princelTe  ;  il  n'ofoit  cependant  aller 
chez  elle  fans  prendre  de  grandes  pré- 
cautions contre  la  furprife.  Il  ordonna 
à  fes  huilliers  de  falle  ,  lorfqu'ilsver- 
roient  venir  la  reine  mère  ,  de  bat- 
tre les  chiens,  afin  de  les  faire  crier. 
Alors  il  fe  cachoit  dans  quelque  coin. 
Un  jour  qu'il  tenoit  compagnie  à  fa 
femme  ,  parce  qu'elle  étoit  dange- 
reufement  malade  ,  on  vint  lui  dire 
que  fa  mère  arrivoit.  Son  premier 
mouvement  fut  de  s'enfoncer  dans  la 
ruelle  du  lit  :  elle  l'apperçut  néan- 
moins. Fene:^  vous-en  j  lui  dit-elle 
en  le  prenant  par  la  main ,  vous  ne 
faites  rien  ici.  Hélas  î  s'écria  Margue- 
rite défolée  ,  ne  me  laiffere^  -  vous 
voir  mon  feigneur  ni  en  la  vie  ni  en 
la  mort!  elle  s'évanouit  à  ces  mots. 
Tout  le  monde  la  crut  morte.  Le  roi 
le  crut  lui-même,  &  retourna  far  le- 
champ  auprès  d'elle:  fa  préfence  la 
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fit  revenir  de  Ton  cvinouifT^menr.    ■ 

Cette  fo.umilîion  f\  rerpedueufe  a '^^^*  ^^H' 
toutes  les  volontés    d'unt;  mère  qui 
fans  doute  fe  feroit  fiit  plus  redouter 
qu'aimer  par  un  fils  d*un  autre  carac- 
tère ,  a  donné  l'cu  à  la  fatire,  d'exer- 
cer fa  malignité  jufques  fur  le  faine 
monarque.   Il  éroit  mort  un  de  ces 
braves  chevaliers ,  a  qui  la  plus  mor- 
telle envie  ne  pourroit  rien  repro- 
cher; fon  éloge  devint  pour  un  pocte 
de  fon  temps  lefujet  delà  critique  la 
plus  amere  contre  tous  les  princes  qui 
vivoient  alors.  On  nous  fçaura  peut- 
être  gré  de  donner  la  tradudion  d*une 
pièce  qui  caradtérife  en  même-temps 
les  auteurs   &  les  fouverains  du  fiè- 
cle  où  elle  a  été  écrite  :  la  voici'  dans 
fa  plus  exaâre  fimplicité.  »>  Je  veux 
)»  pleurer  Blacas  dans   cette  chanfon 
»>  lugubre ,  &  avec  une  afflidion  bien 
i>  fondée.  Car  j*ai  perdu  en  lui  un 
»>  ami ,  un  bon  feigneur;  &c  toutes  les 
n  vertus   font  perdues   avec  lui.  Ce 
»  malheur  eft  fi  grand ,  que  je  n'y  vois 
w  d'autre  reflTource   que   de   prendre 
»  fon  cœur  pour  le  partager  entre  les 
»>  barons  qui  en   manquent  ,  Se  qui 
*>  après  cela  en  auront  alFez.  Que  l'em- 
«  pereur  de  Rome  en  mange  le  pre- 
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!  )î  mier  :  il  en  a  grand  beloin ,  s'il  veuf 

Ann.  lin  >'  recouvrer  les  pays  que  les  Milanois 

»  lui  ont  enlevés  en  dépit  de  (es  AUe- 

>3  mands.    Nous   confeillons  audi  au 

»  noble  roi  de  France  d'en  manger 

îî  pour    reconquérir    la  Caftille  qu'il  * 

»  perd  par  fa  fottire  ;  mais  (i  fa  mère 

»>  le  fçait ,  il  n'en  mangera  pas  :  car 

î>  on  voit  bien  à  fa  conduite  ,  qu'il  ne 

M  fait  rien  qui  puilfe  lui  déplaire.  Que 

»  le  roi  d'Angleterre  en    mange  un 

j5  bon  morceau  ,  car  il  en  a  bien  peu  : 

51  mais  alors  il  en  aura  beaucoup,  & 

»  recouvrera  les  Provinces  qu'il  a  laif- 

î5  fé  honteufement  ufurper  au  monar- 

*>  que  François  ,  qui  a  profité  de  fa 

»  lâcheté  &  de  fa  né^liorence.  Il  faut 

»  que   le  roi  de  Caftil'le    en  mange 

»  pour  deux  :  il  a   deux   royaumes  , 

»  &:  n'eft  pas  en  état  d'en  gouverner 

î>  un  feul  :  mais  s'il  en  mange,  qu'il 

»  fe  cache  bien  de  fa  mère  :   fi  elle 

jî  vient  à  l'apprendre  ,  elle  lui  don» 

jj  nera  des  coups  de  bâton.  Je  veux 

93  auffi  que  le  roi  d'Aragon  en  mange 

»'  une  bonne  part  :  ce  n'eft  que  par-là 

V  qu'il  peut  réparer  fon  honneur  per- 

j>  du  d^abord  à  Marfeille  ,  enfuite  d 

j>  Milan.  J'en  deftine  encore  une  por- 

M  tidn  coofid érable  au  roi  de  Navar- 

»  re  i 
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»  re  ,  qui ,  fuivanc  ce  que  j*ai  ouï  dire ,  *"— ^^ 

j>  valoir  mieux  étant  comte  qu'il  ne  Ann.  un. 

»>  vaut  fur  le  trône  où  fon  bonheur 

3>  l'a  place.  C'eft  un  grand  malheur-, 

»  quand  le  défaut  de  courage  fait  dé- 

jî  cheoir  celui   que  Dieu  a  élevé  en 

»  dignité.  Le  comte  de  Touloufe  en 

3î  a  aulîî  grand  befoin,  s'il  fe  rappelle 

>5  ce  qu'il  poOrédoit  autrefois  ,  ik  ce 

«  qui  lui  refte  maintenant.  Il  lui  fiut 

»  une  bonne  partie  de  ce  cxEur  :  ja- 

jj  mais  avec  celui  qu'on  lui  connoïr  , 

j>  il  ne  reprendra  ce  qu'il  a  perdu"*. 

On  conviendra  du  moins  que  s'il  ftj 

trouve  quelque   chofe  de  défectueux 

dans  cette  déférence  de  Louis  pour  fa 

mère  ,  ce  n'eft  que  parce  qu'elle  efi: 

un  excès  de  vertu. 

Le  faint  roi  cependant  commença 


férieufement  à   délibérer   de  fon  re-  ann.  h^ 
tour.  Tout  le  rappelloit  en  France.  La  ^ç^  prrpar- 
guerre  étoit  allumée   dans  la  Flandre  à  fou  reiour 
entre  les  Dam  pierres  &c  les  d'Avenes ,  ^^  ^^*"^«- 
de  tous  leurs  voifins  prenoienc  parti. 
Il  n'y  avoir  plus  de  trêve  avec  l'An- 
gleterre :  Henri ,  fortifié  de  l'alliance 

a  Satyre  mlT.  de  Socdel.  Ce  morceau  curieux  cft  le 
fruit  des  recherches  d'un  célèbre  académicien  ,  aulfi 
diftingué  dans  le  commeice  du  monde  par  fon  urba- 
nUé ,  cjue  dans  l'étude  de  notre  hiftoire  par  fon  étudi-  ^ 

tion  :  il  a  hieu  voulu  nous  le  communiquée. 

Tome   V.  F 
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?""" '""".  de  la  Caftille  ,  venoit  de  paffer  en 

Ann.  i2f4.  Gaienne  à  la  tète  d'une  puinante  ar- 
mée :  la  No-rmandie  fe  préparoic  ou- 
vertement à  le  recevoir  :  tout  en  un 
mot  fembloit  menacer  le  royaume 
d'un  bouleverfement  général.  Le  mo- 
narque voyoit  d'ailleurs  qu'il  ne  pou- 
voir rien  entreprendre  dans  laPalef- 
tine  :  il  ne  lui  arrivoit  de  {qs  Etats 
<\ue  peu  de  troupes ,  Se  encore  moins 
d'argent,  comme  fi  parla  fes  fujers 
l'euirent  voulu  contraindre  à  revenir. 
Malgré  tant  de  raifons  ,  il  ne  voulut 
rien  décider,  fans  avoir  auparavant 
confulté  le  Seigneur.  Il  fit  ordonner 
des  prières  &  des  procefiions  publi- 
Joinv.lbîd,  ques ,  pour  demander  à  Dieu  de  lui 
faire  connoître  -fa  volonté.  Tous  les 
feigneurs-  François  lui  confeillerent 
de  partir  :  les  Chrétiens  même  du 
pays  étoient  de  cet  avis  :  ils  fe 
voyoient  un  nombre  de  places  bien 
fortifiées  ,  Acre,  le  château  de  Hiffa 
ou  Caïfa  ,  Céfarée  ,  Jafa ,  Tyr  &  Si- 
don  :  c'étoit  afiez  pour  fe  défendre 
contre  les  Sarrafins,  en  attendant  que 
de  plus  grands  fecours  les  milTent  en 
état  dé  reprendre  Jérufalem.  Il  fut 
donc  réfolu  qu'il  fe  rembarqueroit 
au  commencent  de  Tannée ,  c'eft-â- 
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fHre  5   îmmédiaremenc  après  Pâque. 

On  manda  aulîl  toc  Joinville.  »»  Séné-  Ann.  uja- 

»  chai,  lui  die  le  légat  ,  en  préfence 

»>  du  monarque  ,   Sa  Majedé  fe  loue 

yj  grandement  des  bons  Se  agréables 

ijfervicesque  vous  lui  avez  faits  :  çlle 

M  faifira  toutes  les  occafions  de  vous 

»  en   marquer  fa   fatisfa(î^ion.    C'eft 

>»  dans   cette  vue  qu'elle  m'ordonne 

»»  de  vous  annoncer  pour  votre  con- 

«  folation  ,  que  fon  deffein  eft  de  re- 

«  tourner  incenfamment     en    France. 

»  Que  notre  Seigneur  ,    répondit  le 

>ï  bon  chevalier,  lui  en  lailfe  faire  à 

w  fa  volonté  <•  !  Le  prélat  prit  enfuite 

congé  du  roi,  emmena  Joinville,  Ôc 

s'enferma  avec  lui  dans  fon  cabine r. 

Là,  fondant  en  larmes  &  le  prenant 

parla  main  ,  il  lui  dit  :  »  Seigneur, 

jî  je  prends  beaucoup  de  part  à  la  joie 

i*  que  vous  reifcntez  d'avance  de  rer 

»  voir  enfin  votre  patrie:  Dieu  m'eft 

j)  témoin  que  je  ne  ceffe  de  lui  ren- 

»  dre  grâces  de  vous  avoir  délivré  de 

j>  tant  de  périls  :  mais  d'un  autre  coté 

5>  il  eft  bien  trifte  de  bien  affligeant 

j)  pour  moi  d'être  obligé  de  quitter 

>i  vos  tres-honnes  &  faintes  compagnies^ 

w  pour  m* en  retourner  en  cour  de  Rome  en- 

»  tre  fi  déloyaux  gens  ^  comme  il  y  en  a  a, 

il 
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Quelle  étoic  donc  alors  cette  cour, 
Ann.  1154.  dont  au  rapport  d*un  homme  tel  que 
Join ville  ,  un  faint  prélat  nous  trace 
un  portrait  fi  affreux  ?  Ouvrons  les 
hiftoriens  de  ce  temps-là  ,  nous  ver- 
rons qu'elle  y  efi:  repréfentée  comme 
le  fiege  de  l'ambition  6c  de  l'avarice. 
Le  pape  y   eft  dépeint,  tantôt  com- 
me un  defpote  abfolu,  qui  ordonne 
de  tout,   fans  égard   aux   droits  des 
évcques ,  fes  frères  par   leur  inftitu*- 
tion  5  fes  efclaves    dans   fon  imagi- 
nation :  tantôt  comme  un  juge  pré- 
fomptueux  ,  qui,  fe  croyant  au-def- 
fus  de  la  loi ,  imagine  pouvoir  à  fa 
^  „       .^  volonté  rendre  licite  ce  qui  de  fa  na- 
f5.û<frû/cA.'ture  elt  leverement  prolcnt  :   tantôt 
comme  un  tyran  peu  foucieux  du  bon- 
heur de  fes  Jujets jy  qui,  pour  enrichir 
fes  favoris  ou  (qs   parens  ,   leur  ac- 
corde des  légations  avec  plein  pou- 
voir de  vifiter  ^  ou  plutôt ,  comme  dit 
Rech.âelaf.  P^^^^ier  ,  de  'rafler  tous  les  bénéfices 
/.  1.  c.  21.  d'un   royaume.    Car  le  droit  de  vïft- 
^'  ^^'  tatïon  ,  ainfi  qu'on  l'appelloit  alors  , 

droit  qui  n'avoit  d'autre  origine  que 
le  defpotifme  &  la  cupidité  ,  étoic 
porté  aux  plus  monflrueux  excès.  De- 
là c^tte  jufte  indignation  du  clergé 
de  France ,  lorfqiie  fous  le  roi  RQbçre 
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il  vit  le  pontife  Romain  envoyer  un       * 

prélat   confacrer   une   églife   dans  le  Ann.  11J4. 
diocèfe  de  Tours,  non- feulement  fans, 
la  permiiîîon  ,  mais  même  contre  la. 
volonté  de  l'archevcque  :  chofe  détef»  ^^'^^  <^^'*^' 
table  j  difoit-on  5  t^utin  homme  ajjis 
fur  la  chaire  apofîolique  viole  avec  une 
préfomptLon  facrdége  les  ordonnances 
&  les  Jîatuts  des  Apôtres»  De- là  ces 
déclamations*   pathétiques    de    faine 
Bernard    contre   un    tribunal   où    la 
richenfe    des  dons  dccidoit  du  mé- 
rite 6c  de  la  C3.p3,ç[zé:  ^moniaque  j  s.  Ser,epi/l, 
concubinaire  ,     incejîueux  j  tout  etoit  **^  ^"^* 
sûr  d'y  trouver  o^r ace  _,  s'il  accompagnoit 
Ces  follicitations  de  pré  Cents  :  ce  qui  fait .  ^°^  ^^' 

^y    ^  f  ^    -i  jx>ir  intir.deCha. 

dire  au  reclus  ou  moine  <le  Moliens,  rite.  Ducan, 
qu'a  Rome    la  loi  Ce   tait  quand  Cor  o'^f-f'-'^^^-'^^* 
murmure  ,  (y  que  droit  Je  tapit  au  Jon 
d'argent,   De-Li  ces  reproches  Ç\  vjfs 
du  même  faint  abbé  au  cardinal  Jour- 
dain ,  légat  du  pape ,  qui  avoir  paifé  , 
dit-il  5  en  Allemagne,  en  France  ,  en  s.  ner,  epïfi. 
Normandie  ,  remplijfant  toutes  ces  ré-  i^o» 
gîons  ,  non  de  C évangile  _,  mais  de  fa- 
crdeges  &  d' exactions  honteufes  y   dé- 
pouillant les  églifes  ,  &   conférant  les 
dignités  eccléfiajiiques  à  déjeunes  gens 
plus  verfés  dans  la  fcience  du  monde 
que   dans   celle   de  la  religion.    De-li 
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enfin  ces  vers  fi  énergiques  du  fati- 
Ann.  11)4.. rique  Hugues  de  Bercy  :  Rome  nous 
Bible  Ciiiot,j]^cQ  ^  fjQ^^  tranfglout  :  Rome  trait  & 
détruit  tout  j  dont  fourdent  tous  li  mau." 
vais  vices. 

Dira-t-on   avec  Baronius ,  que  les 
hérétiques  on    inféré    ces    difFérens 
traits    dans    les    auteurs  contempo- 
rains ?  Cela  pourroit  être  vrai  de  quel- 
ques-uns :  mais  eft-il    croyable  qu'il 
le  foit  également  de  tous  ?  On  fent 
d'ailleurs  tout  le  danger  d'un  pareil 
raironnement ,  qu  on  pourroit  étendre 
trop  loin.  Difons  plutôt  pour  l'hon- 
neur de  Rome  moderne  5  qu'elle  a  re- 
connu l'énormité  de  ces  abus.  Sa  gloi- 
re eft  de  les  avoir  extirpés  :  celle  du 
faint  roi  Louis  eft  d'avoir  été  fufcité 
miraculeufement  pour  commencer  le 
orand  ouvrae.e  de  cette  réforme.  Ce 
ihii  c.  ai. grand  prince,  dit  Pafquier  ,    témoin 
p'  ^^°'         des  enrreprifes  du   pape  &  des  con- 
cuflions  de  (qs  minières ,  entreprit  de 
mettre  uti  frein  à  tant  d'horribles  pré- 
Taurtcreyord.  varications.    C'eft    dans   cette   vue , 
tuVi?  \  "  P°^^  ^^  tranquillité  de  l'églif^Galli- 
>s .  «  cane ,  pour  l'augmentation  du  culte 

J5  divin,  pour  le  falut  des  âmes  fidè- 
j>  les  ,  pour  mériter  les  grâces  &  les 
«  fecours  du  Dieu  tout-puilTant ,  d^ 
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j)  qui  fcul  fon  Royaume  relève  «,. qu'il 
fit  cetre  belle  ordonnance  qu'on  ap-ANN.  hh. 
pelle  Pragmatique  Sanclion,    »  Nous 
»>  voulons,  dit-il,  Ik  nous  ordonnons 
«  que  les  prélats  ,  les  patrons  &   les 
>î  collateurs  ordinaires  des  bénéfices 
>5  jouifTent  pleinement  de  leurs  droits, 
»  fans  que  Rome  y  puiffe  donner  au- 
»  cune  atteinte  par  fes  réferves,  par  fes 
j>  grâces  expeébatives,  ou  par  fesman- 
j>  dats  :  que  leséglifes  cathédrales  011 
j>  abbatiales  ayent  toute  liberté  de  fai- 
»>  re  leurs  élevions,  qui  fortiront  leur 
M  plein  &  entier  effet:  que  le  crime  de 
>î  lîmoniefoit  banni  de  route laFran- 
jj  ce,  comme  une  pefte  très-prcjudi- 
«  ciable  à  la  religion:  qtie  les  promo- 
ï5  rions ,  collations,  provifions  &  dif- 
3>  pofitions  des  prélarures,  dignités  , 
3>  bénéfices,  ou  offices  eccléfiaftiques  , 
»'  fe  fafTent  fuivant  les  règles  établies 
ï>  par  le  droit   commun ,  par  les  fa- 
»'  crés  conciles,  par  les  anciens  faints 
j>  pères  :  en^iri  que  les   exaâ:ions  in- 
jï  luppombles  de  la  cour  Romaine, 
3>  par    lefquelles    notre    royaume    fe 
»  trouve  malheureufemenr  appauvri, 
j5  ne  puiifent  plus  fe  lever  à  l'avenir  , 
"  Cl  ce  n'eft  pour  des  nécefîicés  urgen- 
«  tes,  par  notre  permillîon  expreffe. 
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"^'"'^^^  »  &  du  confencement  de  réglifeGal- 
Ainn.  izf4.  »*  licane  ««.   C'eft  ainfî  que  Louis  fça- 
voit    concilier  les   devoirs  de  chré- 
tien Se    de   foLiverain  ,    donnant  en 
mcme-temps   l'exemple    aux  fimples 
fidèles  3  de  la  foi  la  plus  foumife  ;  aux 
rois  ,    de   la  fermeté  la  plus  héroï- 
que *. 
Son  départ       Joinville   avoit  eu  ordre  de  con- 
//jj^^"""  duire  la   reine  &    les  petits  princes 
à  Tyr  ,  aujourd'hui  Sour.    Le  faint 
monarque  ne  tarda  pas  à  les  aller  join- 
dre 5  &    dans    les   premiers  jours  du 
carcme    fe  rendit  avec  eux  a  Saint- 
Jean-d'Acre,  où  fe  devoir  faire  l'em- 
barquement» Cette  ville  étoit  alors  la 
'    capitale   du  royaume    &  l'abord  de 
tous  les  chrétiens  :  il  y  lailfa  cent 
chevaliers  fous  le  commandement  de 
Geoffroy  de  Sargines, qui  5  en  qualité 
de  lieutenant  d'un  Ci  grand  prince  jCUt 
tout  pouvoir  dans  les  affaires  publi- 
ques,  <k  que  fon  grand  mérite  fit  de- 
puis fénéchal,  &c  même  vice-roi  de 
Jérufalem.   Ce  brave  feigneur ,  fou- 
tenu  de  temps  en  temps  par  quelques 
fecours  qui  lui  arrivoient  d'Europe  , 

a  Ce  célèbre  édit  ne  fut  rendu  qu'au  mois  de  Mars 
J268.  L'anecdote  de  Joinville  nous  l'a  fait  rapporter 
en  cet  endroit  ,  comme  une  confirmation  de  ce  qu'il 
avance. 
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fçLit  fe  maintenir  trente  ans  dînant 
contre  toute  la  piùlfance  des  Svirrafins.  Ann.  iij4- 
Tout  éroit  prct  pour  le  départ,  Louis 
à  pied  ,  fuivi  du  Icgat  ,  du  patriar- 
che ôc  de  toute  la  nobleflfe  de  Palef- 
tine  ,  prit  le  chemin  du  port  entre 
deux  haies  d'un  peuple  infini  ,  accou- 
ru de  tous  côtés  pour  voir  encore  une 
fois  ce  généreux  bienfaiteur  ,  qu'ils 
appelloient  /e  père  des  chrétiens.  L'air 
retentiiïoit  de  (qs  louanges;  &  chacun 
s'efForçoit  de  lui  témoigner  fa  recon- 
noilfance  \  les  uns  par  la  vivacité  de 
Jeurs  acclamations  ,  les  autres  par  la 
fmcérité  de  leurs  larmes ,  tous  par  les 
bénédictions  fans  nombre  dont  ils  le 
combloient.  On  voyoit  fur  fon  vifage 
un  fond  de  triftelTe ,  qui  témoignoic 
affez  fon  regrec  de  n'avoir  pas  fait 
pour  eux  tout  ce  qu'il  avoir  efpéré  : 
mais  d'un  autre  côté  onlifoit  dansfes 
regards ,  plus  exprelTifs  que  fes  paro- 
les ,  qu'on  le  reverroit  bientôt  à  la 
tête  d'une  nouvelle  croifade.  Touc 
s'embarqua  ,  &  le  lendemain  fête  de 
faint  Marc  5  on  mit  à  la  voile.  Le  roi 
fit  remarquer  à  Joinville  que  c'étoit 
le  jour  même  de  fa  naiffance.  »5  La 
>»  rencontre  eft  heureufe,  répondit  \q  joïnv.p.wu 
»  fénéchal  en  riant  :  c'eft  efFedive- 

F5  '    ■ 
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^ """"""""*"*  »  nient  naîcre  une  féconde  fois  que 
Ann.  iiK-  »*  d'échapper  d'une  terre  Ci  périlleu- 
»  fe  « . 

Le  légat  avoit  permis  au  roi  de 
conferver  dans  fon  vaiiTeau  le  faint 
Sacrement  pour  communier  les  ma- 
lades :  chofe,  dit  Nangis,  qu*on  n'a- 
voit  pas  coutume  d'accorder  même 
jYan^.p.  }(îo.  aux  plus  grauds  princes  qui  faifoient 
le  voyage  de  la  Terre-fainte.  On  le 
mit  à  l'endroit  du  navire  le  plus  digne 
ôcle  plus  convenable ,  dans  un  taber- 
nacle fort  riche  5  couvert  d'étoffes  d'or 
de  de  foie ,  Ôc  placé  fur  un  autel  orné 
d'un  grand  nombre  de  reliques.  Tous 
les  jours  on  y  rccitoit  folemnellement 
l'office  divin  :. les  prêtres  même  revê- 
tus d'habits  facerdotaux ,  y  faifoient 
les  cérémonies  Se  les  prières  de  la  méf- 
fe,  à  la  réferve  de  laconfécration:  le 
monarque  afïîftoit  à  tout.  Rien  n'éga- 
loitfa  tendre  foUicitude  pour  les  ma- 
lades :  il  les  vifitoit  fouvent,  leur  pro- 
euroit  tous  les  foulagemens  qui  dé- 
pendoient  de  lui ,  Se  prenoit  foin  de 
leur  falut  encore  plus  que  de  leur  gué- 
rifon.  Il  y  avoit  fermon  trois  fois  la 
femaine ,  fans  parler  des  inftrudions 
particulières.  Se  des  catéchifmes  qu'il 
faifbic  faire  aux  matelots,  quand  les 
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petits  vents  régnoient  5  ou  le  calme. 
Quelquefois  il  les  interrogeoit  lui-  Ann.  11^4. 
même  fur  les  articles  de  foi,  ne  cef- 
fant  de  leur  répéter  qu'étant  toujours 
entre  la  vie  &  la  mort,  entre  le  pa- 
radis &  l'enfer  ,  ils  ne  pouvoient  trop 
fe  hâter  de  recourir  au  facremeni  de 
pénitence  pour  appaifer  la  colère  du 
ciel.  Si  le  vaijfeau  a  befoin  de  vous 
leur  difoir-il  ,  je  prendrai  votre  place 
avec  joie  j  &  mettrai  la  main  à  la  ma" 
nxuvre  j  pendant  que  vous  vous  réconci" 
lierei  avec  Dieu.  Tel  fut  l'effet  &  des 
foins  d>ç  de  Texemple  du  pieux  mo- 
narque, qu'en  peu  de  temps  on  vit  un 
changement  notable  parmi  les  mate- 
lots :  les  ténèbres  de  leur  efprit  furent 
diflîpées  :  la  férocité  de  leur  cœui* 
s^adoucit,  &  la  charité  y  prit  la  place  Choify,  via 
de  la  brutalité.  La  honte,  dit  un  mo-'''  s.Loms, 
derne ,  de  ne  pas  taire  quelquefois  ce^ 
qu'un  grand  roi  faifoit  rous  les  jours, 
leur  donna  le  courage  de  vouloir  être 
chrétiens  ,  &  leur  infpira  des  fenti- 
mens  bien  au  -  deffiis  de  leur  condi- 
tion. 

On  voguoit  heureufement  du  côté 
de  rifle  de  Chypre  ,  &  chacun  s'èn- 
tretenoit  agréablement  de  la  douce 
penfée  de  retourner  dans  fa  patrie  > 

F  6 
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;.  lorfque  tout  d'un  coup  le  vaifTeaa  dix 

Ann.iih-  toi   donna  Ci  rudement  fur  un  banc 
de  fable,  que  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
pont  fut  renverfé.  Un  moment  après 
Nang.p.i6o.  îl  toucha  uue  fecoude  fois,.mais  avec 
5*'*  tant  de  violence  qu'on  s'attendoit  à 

le  voir  entr'ouvrir  :  chacun  fe  crue 
perdu  ,  &  cria  miféricorde.  La  reine 
éroit  confternée  :  fes  enFans  qui  la 
voyoient  en  larmes ,  fans  voir  le  pé- 
ril, fe  mirent  aufîî  à  pleurer  :  tout  le 
navire  retentilToit  de  gémilTemens 
que  l'obfcurité  de  la  nuit  rendoit  ert- 
core  plus  effroyables.  Louis,  oubliant 
en  quelque  forte  des  objets  fi  chers, 
va  fe  profterner  devant  celui  qui  com- 
mande à  la  mer,  le  conjure  avec  hu- 
milité de  fecourir  fes  ferviteurs  qui 
vont  périr ,  &  dans  l'inftant  le  vaif- 
feau  fe  remet  à  flot.  Cet  événement 
inefpéré  fut  regardé  comme  un  mi- 
racle. Tout  le  monde  l'attribua  aux 
mérites  Se  aux  prières  du  faint  roi. 
On  ne  laifTa  pas  néanmoins  d'amener 
les  voiles  Se  de  jetter  l'ancre  pour  at- 
tendre le  jour.  Dès  qu'il  parut  ,  on 
vifita  le  bâtiment  par  dedans  Se  par 
dehors.  Les  plongeurs  rapportèrent 
qu'il  y  avoir  trois  toifes  de  la  quille 
emportée  ,  Se   confeillerent  au  mo- 
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narque  de  paffer  fur  un  aucre  navire. 
»' Dites-moi ,  leur  répondit-il,  furANN.  nu- 
»*  la  foi  &  loyauté  que  vous  me  devez,  joinv.p.m, 
»  fi  le  vailfeau  étoit  à  vous  Ôc  chargé  »i5. 
»  de  riches  marchandifes,  l'abandon- 
»  neriez-vous  en  pareil  état /*  Non, 
f>  fans  doute,  répliquèrent-  ils  d'une 
>j  voix  unanime  :  nous  aimerions 
9i  mieux  hazarder  tout,  que  de  faire 
yy  une  perte  Ci  confidérable.  Pourquoi 
9j  donc  me  confeillez-vous  d'en  def- 
»>  cendre  ?  C'eft ,  reprirent-ils ,  que  la 
»  confervation  de  quelques  malheu- 
j>  reux  matelots  importe  peu  à  l'unl- 
>î  vers  :  mais  rien  ne  peur  égaler  le 
3>  prix  d'une  vie  comme  celle  de  vo- 
»  tre  majefté.  Or  ,  fçachez  ,  dit  le  gé- 
»  néreux  prince  >  qu'il  n*y  a  perfonne 
aï  ici  qui  n'aime  fon  exiitence  autant 
n  que  je  puis  aimer  la  mienne  :  fi  je 
**  defcends,  ils  defcendront  aullî  j  & 
»»  ne  trouvant  aucun  bâtiment  qui 
j>  puiffe  les  recevoir  ,  ils  fe  verront 
«  forcés  de  demeurer  dans  une  terre 
w  étrangère ,  fans  efpérance  de  retour- 
i>  ner  dans  leur  pays.  C'eft  pourquoi 
»  j'aime  mieux  mettre  en  la  main  de 
5>  Dieu  ma  vie,  celle  de  la  reine  de 
»  de  nos  trois  enfans ,  que  de  eau  fer 
3>  un  tel  dommage  à  un  fi  grand  peu- 
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»5  pie  c<.  11  n*appartient  qu'aux  hércts 
Ann.  11^4.  vcL-itablement  chrétiens  de  donner  ces 
grands  exemples  de  générofité.  C'eft 
par  de  femblables  vertus  que  Louis 
s'acquit  fur  tous  les  cœurs  un  empire 
plus  puifiTant  encore  Se  plus  glorieux 
que  celui  qu'il  devoir  à  fa  nailTance. 
L'événement  juftifia  la  fagelTe  de  fa 
prévoyance.  Olivier  de  Termes  que 
Joinville  appelle  le  puijfant  Chevalier  ^ 
&  tun  des  plus  hardis  hommes  quil  aXt 
connu  en  la  Terre -Sainte  y  par  une  de 
ces  bizarreries  qui  peuvent  fubfifter 
avec  la  plus  grande  valeur,  n'ofa  paf- 
fer  outre,  &  fut  près  de  deux  ans  avant 
que  de  pouvoir  trouver  Toccafion  de 
fe  rembarquer.  Ce  que  fouffrit  un 
homme  de  cette  qualité  fait  affez 
connoître  ce  que  feroient  devenus 
tant  de  malheureiîx ,  fi  le  monarque 
n'eût  agi  â  leur  égard,  moins  en  maî- 
tre ,  qu'en  père  rendre  &  compâtif- 
fant. 

.Auiîi-tôt  qu'il  eut  pris  fa  réfolu- 
tion ,  il  fit  radouber  le  vaifTeau,  &: 
remit  à  la  voile  :  mais  ce  fut  pour 
eflfuyer  un  plus  grand  péril.  On  n'a- 
voit  pas  encore  palTé  Tifle  deChypre, 
qu!il  s'éleva  un  vent  furieux,  qui ,  mal- 
gré tout  l'art  des  pilotes ,  les  entrai- 
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noît  vers  la  core,  avec  un  danger  évi-  ^"^"^^ 
dent  de  brifer  contre  les  rochers.  On  Ann.  nu- 
fut  toute  la  nuit  en  de  vives  alarmes.  '^<^«^"'»  ^^^^' 
La  reine  effrayée  courut  à  la  cham- 
bre du  roi ,  pour  le  prier  de  faire  quel- 
que vœu  à  Dieu  ou  à  fesfaints.  Elle 
ne  le  trouva  point  :  il  étoit  au  pied  de 
Tautel  5  profterné  devant  celui  dont 
il  pouvoit  efpérer  du  fecours ,  atten- 
dant avec  réfignation  la  fin  de  la  tem- 
pête ou  de  fa  vie.  Joinville,  inftruic 
du  defTein  de  la  princefle  ,  lui  con- 
feilla  de  s'engager  à  faire  le  voyage 
de  fcïint  Nicolas  en  Lorraine,  ou  du 
moins,  fi  le  monarque  ne  vouloir  pas 
le  permettre ,  à  y  envoyer  un  navire 
d'argent.  Marguerite  y  confentit,  &: 
voulut  que  le  lénéchal  fut  caution  de 
fon  vœu.  Aufii-tôt  le  vent  ceflTa,  6c 
le  jour  fi  impatiemment  attendu  , 
ramena  le  beau  temps.  La  reine  de 
retour  en  France ,  n'eut  rien  de  plus 
prelTé  que  d'accomplir  fa  promelTe. 
Elle  fit  faire  ce  navire,  où  l'on  voyoit 
fa  figure  ,  celle  du  roi  &  celle  des 
trois  princes  leurs  enfants ,  avec  des 
mariniers ,  un  mât ,  d,es  cordages,  un 
gouvernail ,  tout  d'argent  &  c  ouf  us  à 
fil  d'argent,  Joinville  porta  lui-même 
cette  riche  offrande  ,  marchant  pieds 
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nuds  depuis  fon château  jufqu'àréglife 

Ann.  I2Î4.  confacrée  à  Dieu  fous  l'invocation  de 
ce  faint  pontife. 

Il  arrive  aux      La  navigation  fut  longue  Se   en- 

[es?  *^'"'^"  J^^iyeufe.  Le  roi  qui  trouvoit  moyen 
de  rapporter  tout  à  Dieu,  ne  fe  laffoic 
point  de  faire  admirer  à  Joinville  la 
grandeur  de  cet  Etre-fuprême,  &  le 
néant  de  ce  qui  paroît  le  plus  grand 

^dem.p.ii^.  p^^^[  les  hommes.  Regarde^  .,  féné- 
chal  j  lui  difoit-il  ,  Ji  Dieu  ne  nous 
a  pas  bien  montré  fon  grand  pouvoir _y 
quand  ,  par  un  feul  des  quatre  vents  de 
mer  ^  le  roi  ^  la  reine  ^  fis  enfants  & 
tant  d'autres  perfi^nnages  ont  penfé 
abîmer.  Ces  dangers  que  nous  avons 
courus  j  font  des  avertijfements  &  des 
menaces  de  celui  qui  peut  dire  :  Or 
voye:![-vous  bien  que  je  vous  eujje  tous 
laijfé noyer _y Ji y eujfe  voulu  ?  Enfin,  le 
dixième  de  Juillet,  la  flotte  arriva  aux 
liles  d'Hieres  en  Provence.  Le  mo- 
narque d'abord  ne  vouloir  point  def- 
cendre  ,  parce  que  ce  n'étoit  pas  terre 
de  fon  obéifTance  :  mais  au  bout  de 
deux  jours ,  touché  des  prières  de  la 
reine  ,  des  remontrances  de  Joinvil- 
le, &  des  larmes  de  tout  l'équipage 
qui  étoit  las  de  la  mer,  il  fe  fit  met- 
tre à  bord.  Le   mauvais  état  de  fa 
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fanré  acheva  peut-être  de  Vj  détet- 
ininer  :  il  étoit  fi  foible  ,  fi  abattu  ,  Ank.  11^4- 
que  le  fénéchal  de  Champagne  fut /^«m,p.  ixj. 
obligé  de  le  prendre  entre  Ces  bras 
pour  le  foLtirdu  vaiiTeau.  On  envoya 
de  tous  côtés  chercher  des  chevaux. 
L'abbé  deCluni  qui  fe  trou  voit  pour- 
lors  à  Marfeille  ,  lui  en  donna  deux 
qui  valoient  bien  cinq  cents  livres 
chacun  ,  ôc  hn  fit  demander  une  au- 
dience qu'il  lui  accorda  avec  plaifir. 
Elle  fut  longue  ,  ce  qui  fit  croire 
qu'elle  a  voit  cté  favorable.  N'efiU  pas 
\raL  Jire  ^  lu  dit  plaifamment  Join- 
ville  j  que  le  préfent  du  bon  moine  na 
pas  peu  contribué  à  le  faire  écouter  aujji 
longuement  ?  Le  roi  convint  qu'il  en 
pouvoit  erre  quelque  chofe.  Juge:^ 
donc  ^Jire  j,  reprit  le  bon  chevalier, 
ce  que  feront  les  gens  de  votre  confcil  j 
fi  votre  majefié  ne  leur  défend  pas  de 
rien  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire 
par  -  devant  vous  :  car  comfne  vous 
voye-^l  j  on  en  écoute  toujours  plus  vo- 
lontiers.  Loiiis  ne  put  s'empêcher  de 
rire  de  la  naïveté  :  mais  il  fentit  toute 
la  fageffe  de  l'avis  ,  &  ne  l'oublia 
pas. 

Dès  que  fes  équipages  furent  arri- 
vés, il  partit  du  château, d'Hieres , 
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—  alla  à  Aix,  pafTa  par  la  fainre  Baume  y 

Ann.  iif4.  ôc  remonta  le  Rhône  jiîfqu'à  Beau- 
caire.  Senfîble  aux  plaintes  des  cheva- 
liers Se  des  bourgeois  de  cette  ville, 
il  fit  une  ordonnance  qui  contient 
divers  règlements  pour  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice.  L'un  des  plus  remar- 
quables eft  ,  3>  que  les  fénéchaux  ne 
»  pourront  empêcher  les  habitans  de 
»  tranfporter  ou  vendre ,  comme  ils 
»*  voudront,  leur  bled  ,  leur  vin  ,  ôc 
xfT  r  11  .  *'  l^nïs  autres  denrées  :  on  leur  défend 
n,  i66it,  »>  leulement  de  rournir  ni  armes ,  ni 
j>  vivres  aux  ennemis  de  la  religion 
»  ou  de  l'Etat.  Si  lescirconftancesexi- 
j>  gent  de  prohiber  toute  exportation, 
M  alors  le  fénéchal  alTemblera  un  con- 
j>  feil  non  fufpeâ:  ,  où  fe  trouveront 
M  quelques-uns  des  prélats  ,  des  ba- 
3>  rons  ,  des  chevaliers  &  des  habi-- 
5J  tants  des  bonnes  villes  ,  pour  àon- 
»  ner  leur  avis  fur  la  néceilité  de  cette 
»  prohibition.  Quand  elle  aura  palTé 
»  à  la  pluralité  des  voix  ,  on  ne  pour- 
»  ra  la  révoquer  que  dans  ime  pareille 
îî  aflemblée.  On  confirme  de  plus  la 
»  province  dans  l'ancien  ufage  où  elle 
»>  étoit  de  fuivre  le  droit  écrit  :  non 
»>  pas ,  dit  le  monarque  ,  que  l'auto- 
»>  rite  de  ce  droit  nous  oblige  ou  nous 
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j>  lie  ,  mais  parce  que  nous  ne  vou- 
J3  Ions  pas  pour  le  préfent  changer  fes  Ann.  izs4- 
3)  mœurs  ôc  (es  coutumes  «.  Cette 
ordonnance  fi  importante  pour  les 
privilèges  du  Languedoc  ,  eft  le  plus 
ancien  monumentoii  l'on  voie  le  tiers- 
Etat  appelle  dans  les  alfemblées  qui 
traitent  d'objets  intérelTants  pour  le 
peuple.  On  en  peut  tirer  ,  dit  un  fça-  ^^'^!',^^^, 
vaut  moderne,  l'origine  de  nos  Etats,  t.  3.^.480. 
qui  ne  font  devenus  généraux  ,  que 
par  le  concours  des  Etats  particuliers 
de  chaque  fénéchaulTée  ,  qui  s'ad'em- 
blerent  d'abord  féparémenr,  ^  qui 
s'étant  réunis  dans  la  fuite ,  n'ont  com- 
pofé  qu'un  feul  corps.  Cette  matière 
fera  difcutée  plus  amplement  ailleurs. 
De  Beaucaire  le  roi  fe  rendit  a  faine 
GillejCnfuitesà  Nifmes,  puisa  Alais, 
au  Puy  5  à  Brioude  ,  à  IfToire  ,  à  Cler- 
mont,  à  faint  Porcien ,  à  faint  Benoît 
fur  Loire ,  enfin  à  Vincennes.  Q\\  voie 
par  un  ancien  rouleau  confervé  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris ,  que 
par-tout  il  reçut  le  droit  de  gîte  des 
cvèques,  des  chapitres ,  des  abbés  ^ 
des  communes  *.  Nous  avons  rap- 

a  Tel  cfl  le  titre  de  ce  rouleau  :  Cites  que  lefelgneur 
roi  Louis  pritàfon  retour  de  Paleftine  :  au  Puy  pour  le 
.,  ite  des  bourgeois  i  io  Uv.  ioq  /,  tourn,  i  pour  celui  dei 


140  HiStOiRE  DE  Frai^ce. 
porté  ailleurs  l'origine  de  cette  rade- 
Ann.  iif4.  vance  établie  fans  doute  pour  la  dé- 
cence ,  qui  ne  permettoit  pas  que  les 
rois  ou  les  feigneurs  dominants,  en 
faifant  la  vifîte  de  leurs  terres ,  logeaf- 
gioif^'^au^mot  ^^^^  <^^"s  une  hôtellerie  publique  :  car 
ijtiium.  ils  ne  percevoient  ce  tribut  que  dans 
les  villes  &  bourgades  où  ils  n'avoienc 
ni  château  ,  ni  maifon.  On  permit 
néanmoins  de  le  racheter ,  moyennant 
une  certaine  fomme  payable  tous  les 
ans.  C'étoit  en  quelque  forte  une  juf- 
tice  :  il  étoit  devenu  trop  onéreux  par 
l'augmentatiofi  de  la  cour  de  nos 
rois.  Anciennement  ils  marchoienc 
avec  moins  de  train  que  les  particu- 
liers -de  nos  jours:  alors  leur  fuite  éroic 
une  véritable  armée.  Louis  fe  crut 
donc  obligé  de  le  fixer  en  quelques 
endroits,  &  voulut  bien  le  convertir 
ailleurs  en  des  fondations  utiles  au 
public.  On  trouve  dans  nos  archives 
une  tranfadion  par  laquelle  il  remet 

Vévêque  élu  lie  ''  »oo/.  tourn.;  pour  celui  du  chupi. 
tre  iio  liv.  loo /".  tourn.  ;  à  Brioude  pour  U gîte  de  la 
ville  loo  liv.  tourn.;  à  Ijfoire  pour  le  gîte  de  la  ville 
:  lO  l.  loo/.  tourn.  ;  à  Clermont  pour  le  gîte  de  la  ville 
1 20  /.  100  f.  tourn.  i  à  faim  Porcien  pour  le  gîte  7  j  /. 
tourn.  ço  pour  les  bourgeois  y  i^  pour  le  prieur;  à 
faint  Benoît  fur  Loire  100  /.  tourn.  ;  à  Vincennes  pour 
le  gîte  de  l'abbaye  de  S.Maur  des  Foffe^  100.  liv.  Du- 
cange  ,  obfcrvation  fur  Joinville ,  pag.  loi ,  lox. 
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ce  droit  à  l'évcque  de  Chartres  pour  1!!^ 


une  rente  perpétuelle  de  cinq  cents  Ann.  1154. 
livres. 

Paris  fe  prcparoit  a  recevoir  avec 
toute  lafolemnité  poiïible  le  monar- 
que le  plus  digne  de  fon  refpedt  &  de    il  fait  fon 

fon  amour.  Louis  cependant ,  moins  f"""  ^*"' 

d»  /-A    »  ans, 

re  que    tout  tue 

prêt  5  que  pour  fatisfaire  aux  mouve-  ' 

ments  de  fa  piété,  alla  rendre  gtaces 
à  Dieu  en  l'églife  de  faint  Denis, oii 
il  laifla de  magnifiques  préfents.  Quel»  ^<^^*  f>\^u 
ques  jours  après  il  fit  fon  entrée  dans 
fa  capitale  ,  aux  acclamations  redou- 
blées du  peuple ,  dont  la  joie  ne  fut 
tempérée  que  par  la  vue  de  la  croix 
qu'il  portoit  toujours  fur  fes  habits  : 
preuve  non  équivoque  qu*il  avoir 
plutôt  fufpendu  qu'abandonné  le  def- 
fein  de  la  eroifade.  Ce  ne  furent  pen- 
dant long-temps  que  feux  ,  danfes  & 
feftins.  Louis,  après  avoir  donné  quel- 
ques femaines  aux  emprelTements  de 
fes  fidèles  Parifiens  ,  qui  tous  vou- 
loient  voir  de  leurs  yeux  ce  prince  fi 
chéri,  &  qui  avoir  fait  de  fi  grandes 
chofes ,  crut  devoir  fe  dérober  a  leurs 
applaudiflements  pour  s'appliquer 
tout  entier  a  corriger  les  abus  qui  s'é- 
coienr  gU/Tés  pendant  fon  abfence,  & 
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s'il  fe  pouvoic  à  bannii*  de  fon  royau- 
Ann.  IZ54.  me  jufqu'à  l'ombre  du  mal.  Il  avoic 
Joinv.p.ïij.  trouvé  aux  ifles  d'Hieres  un  Cordelier 
homme  de  bien ,  qui ,  avec  une  liberté 
vraiment  apoftolique,  lui  avoir  repré- 
fenté  que  la  sûreté  des  rois  dépendoit 
de  leur  amour  pour  la  juftice;  &  que 
jamais  fceptre  n'avoir  été  transféré 
li'une  famille  à  l'autre  ,  que  lorfque 
les  princes  avoient  oublié  ce  premier 
&  le  plus  important  de  leurs  devoirs; 
qu'il  devoit  enfin  avoir  roujours  pré- 
fent  à  refprit  cette  terrible  vérité ,  s'il 
vouloir  conferver  fon  repos,  fon  hon- 
neur &c  fa  couronne-  Cette  utile  le- 
çon demeura  profondément  gravée 
dans  fon  coeur  :  jamais  il  ne  la  perdit 
de  vue. 
îl  établit  de      Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris  ,  il 

Si"  tour  "'^^^  ^ie"  ^^  Pl^s  prefTé  que  d'y  af- 
radminifira-  fembler  un  parlement ,  où  l'on  publia 
*J°ç^/^^*^"^'une  ordonnance    qui  contient  plu- 
sieurs articles   très- importants    pour 
Nan^^.p.iéi.  l'exade  adminiftration  de  la  juftice, 
<î3 ,  ^4«       Elle  porte  »  que  les  baillifs ,  prévôts , 
»vicomres&  autres  juges  fupérieurs 
>»  ou  fubalternes  ,  jureront  de  rendre 
jslajuftice  fans  acception  de  perfon- 
jj  ne  j  de  conferver  de  bonne-foi  les 
99  droits  du  roi ,  fans   préjudicier  a 
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15  ceux  des  particuliers;  de  ne  rece- 

>î  voir    aucuns    dons    C\   ce    n'ell   de  amn.  11^4. 

»î  chofes  bonnes  à  boire  ou  a  manger,  lauriere^ord, 

*>dc  donc  la  valeur  n'excédera  pas  dix  ^«  "°^  ''^'V 
^  .^  ^  ,    '       •       f.  I.  p.  67  ip 

95  lous  pariils  par  lemaine  ;  de  ne  rien  7g, 

>*  emprunter  des   perfonnes  qui  peu- 

ï>  vent  avoir  des  procès  à  leurs  tribu- 

»  nauxjde  n'envoyer  aucuns  préfents  /©mv.p.iiz, 

»  ni  aux  gens  du  confeil  du  roi ,  ni  -J* 

»  à  ceux  qui  font  prépofés  pour  exa- 

»  miner  leurs  comptes,  ou  pour  in- 

9*  former  de  leur  conduite  ;  de  s'abf- 

5>  tenir  de  tout  blafphcme  ,  &  de  ne 

a>  fréquenter  ni    les  cabarets,  ni  les 

»»  lieux  de  débauche*,  de  n'acheter  ni 

j>  diredemenc  ,  ni  indiredement  au- 

i>  cun   immeuble   dans   l'étendue  de 

j>  leur  jurifdidion  ;  de  ne  point  exi- 

»'  ger  d'amende  qu'elle  n'ait  été  publi- 

w  quemenc  prononcée  ;  de  tenir  leurs 

«  audiences  dans  les  lieux  où  ils  ont 

9>  coutume  de  les  donner  ,  pour  ne 

»*  point  confumer  les  parties  en  frais  j 

»  en^n ,  lorfqu'ils  feront  hors  d'exer- 

»>  cice  ,  de    demeurer   pendant  qua- 

»  rante  jours  dans  leur  bailliage  ,  ou 

»  du  moins  d'y  lailTer  un  procureur 

jî  fuffifant  pour  répondre  aux  plain- 

»*  tes  qu'on  pourroit  faire  conu:e  eux 

»>  devant    les    commiffaires  du   fei- 


r 
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!  »  gneur  roi  «•«.  Ce  ferment  devoit  fe 
Ann.  iz^4.  faire  publiquement  aux  aîîifes  devant 
tout  le  peuple  ,  afin  que  les  juges  fuf- 
fent  retenus  en  même-  temps ,  Se  par  la 
crainte  de  l'indignation  divine  & 
royale,  &  parla  honte  toujours  infé- 
parable  du  parjure.  Louis  ordonne 
de  plus  5  que  l'édit  contre  les  ufures, 
.-  les  blafphêmes  &  les  fortileges  des 
Juifs,  foit  fidèlement  exécuté*  que 
leur  talmud  3c  autres  livres  impies  , 
foient  brûlés  par- tout  fon  royaume  ; 
que  les  femmes  publiques  foient  chaf- 
fées  tant  des  villes  que  de  la  campa- 
gne j  leurs  biens  faifis,  leurs  perfon- 
nes  dépouillées  jufquà  la  cote  ou  au 
rêtcmcnt  de  peau  *  _;  &  que  celui  qui 
leur  louera  fa  maifon  avec  connnoif- 
fance  de  caufe  ,  foit  condamné  à  la 
perdre  ,  ou  du  moins  à  payer  au  juge 
une  année  de  fon  loyer.  Il  défend  fous 
peine  à! être  réputé  infâme  &  débouté 


a  II  y  a  dans  le  texte,  ou  au  pelicon  i  c'tÇiaXu& 
qu'on  appclloit  tout  vêtement  fait  de  peaux  de  bêtes: 
vêtemens  alors  communs  à  prefque  tout  le  monde  , 
même  aux  eccléfîaftiques.  D'où  eA  venu  le  nom  de 
furplis  donné  au  vêtement  de  linge  qu'ils  mettoienc 
par-dciïus  tous  leurs  autres  habirs  :  comme  qui  diroic 
îabit  mis  fur  une  pelifTe  ,  Juperpellicium-  Ducange  , 
aux  mots  pelltcium  &  fuperpeUicium.  Voyez  au(îi 
laurier»'',  'ordonut  de  nos    rois ,    tom,   i,  pag.  74, 

de 
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de  tout  témoignage  de  vérité^  non-feu-  -  ^  '  ! 
lement  de  jouer  aux  dez ,  mais  mop.ie  Anw.  11^4, 
d'en  fabriquer,  dans  coure  l'étendue 
de  fes  domaines  :  enjoint  de  punir  fé- 
vcrementceux  qui  tiennent  des  acadé- 
mies de  jeu  ,  profcrit  même  jufqu*aux 
échecs ,  qui  ne  palFent  aujourd'hui  que 
pour  un  fîmple  exercice  d'efprir,  & 
qui  pouvoient  alors  entraîner  des  in- 
convénients qu'on   ignore*. 

Mais  ce  qui  éroit  de  la  dernière 
importance  ,  il  s'appliqua  fur-tout  à 
remplir  fon  confeil  de  gens  habiles  , 
défintérelfés  ,  vertueux,  dignes  enfin 
de  la  confiance  d'un  roi  qui  ne  cher- 
che que  le  bonheur  de  fes  fujets.  Car 
il  n'étoic  point  de  ces  princes ,  ou  trop 
faciles  ,  qui  n'écoutent  qu*un  favori 
toujours  intéreflfé  à  les  tromper ,  ou 
trop  préfomptueux  ,  qui  ne  s'en  rap- 
portent qu'à  leurs  propres  lumières 
fouvent  très-bornées.  Sa  maxime  fut 
toujours  de  prendre  du  temps  poin*  ac- 
corder ce  qu'oiT  lui  demandoit,  afin 
de  pouvoir  confulter.Auflî  ne  lui  vit- 

a  Cette  ordonnance,  fi  l'oa  en  croie  Lauricre ,  ne 
fut  faite  en  11^4,  que  pour  le  Languedoc  ,  c*eft-à- 
dire  »  pour  le  pays  où  l'on  difoic  oc  pour  oui  :  clic 
fut  renouvellée  en  1156  pour  tout  le  royaume  avec 
quelques  changeraeas  Se  raodilications.  Ordonn.  de 
nos  rois  ,  t.  I.  p.ôjf  78.  not,  su 

Tome  V,  G 
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on  jamais  compromercre  Ton  autorité  ; 

Ann.  iif  4.  ce  qu'il  avoic  réfolu  étoit  toujours  le 
meilleur,  ôc  demeuroit  fixe  ôc  inva- 
riable. Ce  qui  ne  rempèclioit  pas,  dit 

jotKv.  /»•;•  Joinville,  de  fes  décider  fur-le-champ, 
quand  la  chofc  requéroit  célérité  &  droi- 
ture. Les  rois  fes  prédécelTeurs  en- 
voyoient  des  commiiTaires  dans  les 
provinces  pour  examiner  &  répa- 
rer les  injuftices  qui  s'y  faifoient  ; 
^vanr  fon  voyage  d'Outremer  ,  il 
avoir  conftamment  fuivi  cette  louable 
coutume  :  mais  craignant  que  cela 
ne  fut  pas  fuffifantjil  réfolut  d'y  aller 
lui-même,  &  commença  cette  année 
la  vifite  de  fon  royaume.  11  fe  rendit 
d'abord  en  Picardie ,  puis  en  Flandre , 
enfuite  à  SoilTons,  où  il  vit  le  fire  de 
Joinville  ,  qu'il  combla  de  carelTes. 

jdem,p.iiB,  Quand  je  fus  devers  lui  3  dit  le  bon 
fénéchal ,  il  me  fit  fi  grande  joie  ^  que 
tous  s'en  émerveilloient.  On  connoif- 
foit  le  crédit  de  ce  feigneur  :  il  fuc 
chargé  de  demander  la  princeiTe  îfa- 
belle  ,  fille  du  roi .,  pour  Thibaut  V, 
comte  de  Champagne  &  roi  de  Na- 
varre, prince  de  la  plus  grande  efpé- 
rance.  Mais  Louis  ne  voulut  point  en- 
tendre parler  de  cette  alliance ,  que 
le  Jeune  prétendant  aeùt  fait  jufticc 
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à  la  comtefTe  de  Bretagne  fa  fœur  ,  — — — *— 
qui  !iii  faifoic  de  grandes  demandes.  Ann.  11^4, 
Envain  le  chevalier  infifta  :  le  mo- 
narque fut  inébranlable ,  Ôc  dit  conf- 
t dm  ment  ^uil  ne  marieroit  point  fa. 
fille  contre  le  gré  de  f es  Barons,  On  fe 
vit  donc  oblige  de  travailler  â  un 
accommodement. 

Le     roi    d'Angleterre    cependant  H  permet  aa 

'  ri     \  11         *      •       ,  .     roi  d'Anclc- 

avoit   appaile    les   troubles  qui   s  e-  terre  de  ve- 

toient  élevés  en  Gafcoene,  &  ne  (on-  *^*f  ^  ^^"*» 

>v  rr      A         r  6c  lui  fait 

geoit  qu  a  repaller  dans  Ion  royaume,  une  réccp. 

Le  dcur  de  voir  la  France,  peut-être  J.'°"  magni- 

au(Tî  la  crainte  d*un  trajet  quelquefois 

dangereux ,  lui   firent   demander  au 

roi  le  paffage  par  fes  Etats  :  ce  qui 

lui  fut  accordé  fans  difficulué.  On  le 

reçut  dans  toutes  les  villes  avec   les 

^  honneurs  dûs  à  fon  rang  :  les  rues 

étoiens  tendues  de  tapîderies ,  &  le 

pavé  jonché  de  feuilles  &  de  fleurs.    .,  ,  „ 

\i  '  f    .  .-.  Matn,  Far. 

11  avoit  une  luite  magnihque  ,  corn- p.gjs.d'/tj. 
pofée  de  mille  chevaux  d'élite,  tous 
richement  enharnachés  :  la  reine  fa 
femme ,  &:  la  princeffe  Sancie  fa  belle- 
fœur,  qu'on  nommoit  la  comtefTe  de 
Cornouaille  ,  Taccompag^pient  ;  &; 
rdans  tous  les  lieux  où  fa  curiofité  le 
conduifit ,  il  laiiïa  des  marques  de  fa 
oiagnifîcence.  Il  alla  d'abord  à  Foa- 

G  a 
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r- :  tevraiid  ,  où  il  vit  les  tombeaux  dç 

/,j>JN.  11^4  quelques-uns  de  fes  ancêtres  ;  enfuite 
à  Pontigni,  011  il  fie  fa  prière  devant 
les  reliques  de  S«  Edmond, archevêque 
de  Cantorbéri  ,  qu'il  avoit  beaucoup 
perfécuté  j  enfin  à  Chartres,  où  le  roi 
vint  le  recevoir,  fuivi  d'une  cour  auf- 
fi  lefte  que  fupcrbe.  L'entrevue  fut 
des  plus  tendres.  Béatrix  ,  comtefie 
douairière  de  Provence  ,  par  une  ren- 
contre aifez  extraordinaire  ,  eut  la 
confolation  d'y  voir  fes  quatre  filles, 
dont  les  deux  aînées  étoient  déjà  rei- 
nes ,  &  les  deux  autres  le  furent  bien- 
tôt après.  On  prit  enfuite  le  chemin 
de  Paris,  d'où  le  peuple  fortit  en  gran- 
de pompe  ,  les  uns  fous  les  armes,  les 
autres  tenant  en  leurs  mains  àas  ra- 
meaux. L'univerfité  paroifToit  enfui- 
te ,  précédée  de  fes  écoliers  dont  le 
nombre  étoit  très-grand,  revêtue  de 
fes  habits  de  cérémonie  ,  avec  àt^ 
cierges  allumés,  &  des  couronnes  de 
fleurs.  Le  foir  il  y  eut  des  illumina- 
tions &  des  réjouiffances  par  route 
la  ville. 

Le  monarque  Angloîs  alla  defcen-- 
dre  au  Temple,  où  il  fut  traité  ma- 
gnifiquement. Le  lendemain  il  de- 
manda la  permiflSo.i  de  faire  préparer 
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tin  feftin  pour  le  roi   &c  pour  toute  Z 

fa  cour.  On  avoir  drelTc  la  table  dans  ANN-iff.^» 
une  grande  falle^dont  lesquarre  mu- 
railles 5  félon  la  coutume  du  Levant  , 
étoient   couvertes   de  boucliers.  Vit 
Anglois  apperçiit  celui  de  Richard  ^• 
Cœur  de  lion  :  Seigneur  j   dit- il  tout* 
bas  a  Henri  j  les  François  rie  pourront 
manger  j  ils  auront  trop  de  peur,  C'eft 
bien  dommage  que  ce  prétendu  bon  ^^"^  ^*'^ 
mot  5   rapporté  avec  tant  d'eftecta- 
tion  par  l'hiftorien  Anglois,  ne  trouve 
aucun  fondement  dans  l'hiftoire.  Ou 
n'y  voit  ni  Philippe  Augurte  trem- 
bler, ni  les  François  fuir ,  ni  les  murs 
de  nos  villes  tombei  devant  ce  prince 
qu'on  fuppofe  fi  redoutable.  Louis  j 
pour  faire  les  honneurs ,  vouloit  pla- 
cer le  roi  d'Angleterre  entre  lui    ^ 
le  jeune  roi  de  Navarre:  mais  Henri 
s*excufa  de  prendre  une   place  ,  qui 
ne  pouvoir  être  mieux  &  plus  conve- 
nablement remplie  que  par  le  roi  de 
France.  Car  ,   ajouta-t-il  ,   vous  êtes 
mon  feigneur  &   le  fere^^  toujours»  Le 
foir  mcme  Louis  amena  Henri  à  fou 
palais,  &  le  retint  à  coucher  ,  quel- 
que réliftance  qu'il  ^\z.  Il  ejî  bienjujle  j 
Un   dit-il  en  riant ,  que  je  Jols  maure 
che-^^moi  :  je  veux  au  moins  cette  nuit 
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l'  "  '  vous  avoir  en  ma  puiffancc.  Hait  Jours 
Anj4.  1x54.  ^^  pafTereilt  ainfi  en  fêtes  &  en  réjouif- 
fances.  Les  deux  monarques  eurent 
plufieurs  entretiens  fecrets ,  011  ils  fe 
firent  part  réciproquement  de  leurs 
aventures  :  ils  ie  féparerent  enfuite 
en  s'embralTant  tendrement.  Mathiea 
Paris  aiïlire  que  dans  ces  conférences 
particulières  le  roi  témoigna  plu- 
neurs  fois  au  prince  Anglois  le  diÇit 
qu'il  avoit  de  lui  reftituer  la  Norman- 
die :/;2^ii,  difoit-il,  mes  dou^e  pairs 
&  mon  baronnage  n*y  confcntïrount 
P.  Dan,  I  f  jamais»  Le  traité  qu'on  lui  vit  conclure 
dans  la  fuite  avec  1  Angleterre,  rend 
cette  anecdote  vraifemblable  :  elle 
nous  apprend  du  moins  deux  chofes 
importances:  l'une  que  le  nombre  des 
pairs  étoit  réduit  alors  à  douze:  l'autre 
que  nos  rois  ne  cioyoient  pas  pou- 
voir difjpofer  d'aucune  partie  de  leurs 
Etats,  fans  le  confentement  des  pairs 
&  des  grands  feigneurs  du  royaume. 
*.?^  ^r\^\^^      Louis    avoit   accompaené    le   roi 

fille    Ifabcllc    i,  »        ,  ,  ^i° 

avec  Thi-  o  Angleterre  pendant  la  première 
bauc,  roîde  journée  du  chemin  :  il  revint  au(îî- 
rot  a  Pans  pour  y  tenir  ce  rameux 
Parlement  ,  où  l'on  devoit  difcuter 
l'affaire  du  roi  de  Navarre  de  de  la 
comte  (Te  de  Bretagne  fa  fceur.  Le  pro- 
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ces  n*éroic  point  fans    difficulté.   Le  "        — — 
feu  comte  de  Champagne  n  avoir  eu  ann.  iiî4v 
d'Agnès    de    Beaujeu  ,    fa  première 
femme  ,  qu'une  fille  nommée  Blan- 
che :  en  mariant   cette  princelTe  au 
comte  de  Bretagne ,  il  lui  avoit  affuré 
la  couronne  de  Navarre,  au  préjudice 
des  enfants  mâles  qui  pourroient  lui 
naître  dans  la  fuite.  Depuis ,  en  effet , 
il  eut  deux  fils  de  Marguerite  de  Bour- 
bon ,  Thibaut  de  Henri ,  qui ,  par  cette 
difpofition  fembloient  exclus  du  tro- 
ue Navarrois.  Les  peuples  cependant , 
après  la  mort  du  père  ,    reconnurenc 
l'aîné  de  ces  deux  princes  pour  leur 
roi,    &  lui  envoyèrent  une  députa- 
tion    folemnelle.   Blanche  rcclamoic 
contre  Tufurpation  ,  ôc  outre  la  refti- 
rution  de  la  Navarre,  demandoit  en- 
core   le  partage   de  la  fucceflion  de 
Champagne.  H  ne  paroifloii;  pas  aifé 
de  concilier    de    fi  grands  intérêts  : 
mais  comme   la  comtelfe  n'étoit  pas    /„v.  des 
en  état  de  faire  la  guerre  pour  foute-  ^^^''-  '•  *  » 
nir  {qs  droits,  elle  confentit  enfin  à ^i^^^*       * 
les  céder  au  roi  fon  frère  pour  trois 
mille  livres  de  rente.  Aufli-tôtle  ma- 
riage deThibaut  &  d'Ifabelle  fut  con- 
clu :  la  princefie  eut  dix  mille  livres       4^ 
pour  fa  dot,  qui  fut  depuis  celle  des 
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autres  filles  de  Louis,  &  les  noces  fe 
Ann.  I1T4.  célébrèrent  à  Melun  avec  beaucoup 
/oi/;v./»,ii8.  de  folemnité.  Le  roi  n'épargnoit  rien 
dans    ces   circonftances    d'éclat ,    où 
les  princes  doivent  attirer  les  regards 
ôc  l'admiration  des  peuples  par  quel- 
que   grand    fpedacle.     Alors  il  fça- 
Cjm/y,vr<^^jj.    j^i^j-jg^  ^y^ç,  mao;nificence :  l'é- 

<f*i.  Louis ,  •      .         , ,       .  p 

/1V.4,  f.  jy.conomie  n  etoit  que  dans  le  particu- 
lier: par-là  il  fe  trouvoir  toujours  en 
itat  de  dépenfer ,  lorfqu'il  le  falloir  : 
auili  réfervé,  quand  il    s'agiCfoit  de 
fon  plaifir ,  que  prodigue  ,  quand  les 
raifons  d'Etat,  ou  les  motifs  de  reli- 
gion l'exigeoient  :  fçachant  bien  que 
c'eft  le  retranchement  des   dépenfes 
fuperflues,  qui  conferve  Se  multiplie 
les  fonds  pour  les  dépenfes  néceuai- 
res. 
Affaires  de    Cette  année  fut  fatale  aux  auteurs  de 
rE..ftpirc.      la guerred'Allemagneac  d'Italie. Con- 
rad ,  échappé  au  poifon  j  avoit  repris 
Naples ,  qui  fut  démantelée.  Innocent, 
défefpéré  de  cette  perte  ,  envoya  of- 
frir le  royaume  de  Sicile  au  comte 
d'Anjou ,  s'il   vouloit   le   conquérir, 
Duch.  t.  î ,  L'ambalTadeur ,  Albert  de  Parme,  fut 
p.  8ip  j   i<^'  très-bien  reçu  :  mais  foit  que  Charles 
ne  crût  point  la  circonftance  favora- 
ble, foit  qu'on  lui  fît  des  conditions 
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trop  dures ,  loffre  ne  fur  point  accep-  -  - - 

rée.  On  fe  tourna ,  donc  du  côté  du  roi  Ann.  nu* 
d'Angleterre,qui,  moins  délicat, faific 
avec  empreflement  l'occafion  de  pro- 
curer une  courontîe  au  prince  Edmond 
fon  fécond  fils ,  s'obligea  de  faire  paf- 
for  avant  deux  ans  une  armée  en  Ita- 
lie 5  ik  dès-lors  y  envoya  tout  ce  qu'il 
put  ramalTer  d'argent.  La  mort  préci- 
pitée du  fils  de  Frédéric  changea  la. 
face  des  affaires  ,  &c  fit  évanouir  ces, 
grands  projets.  Ce  prince  ,  digne 
d'une  meilleure  fortune,  fe  voyoic 
vainqueur  des  rebelles  d'Italie,  où 
tout  plia  fous  l'effort  de  fes  armes. 
Déjà  il  marchoit  en  Allemagne  pouc 
achever  d'écrafer  les  reftes  du  parti 
de  fon  rival ,  lorfqu'une  maladie  vio- 
lente Tarrèta  près  d'Avieto  ,  dans  la 
Bafilicate.  On  prétend  qu'il  y  mouruc 
empoifomié  par  ion  frère  Mainfroy  t 
il  eft  du  moins  certain  qu'il  fut  regrec- 
té  de  tout  le  monde  ,  excepté  du  pape 
ôc  de  (qs  partifans ,  plus  effrayés  de- 
fa  puilTance  que  touchés  de  fes  gran-^ 
des  qualités.  41  lailToit  un  fils  âgé  de 
deux  ans  ,  nommé  Conradin,  dont  il 
donna  la  tutelle  a  Bertold  ,  marquis 
d'Honebruc,  avec  ordre  de  le  mettre 
fous   la   proteâ:ion  '  du    faiat  (îèg.e^; 
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Innocent  ,  avant  que  de  i^'accordei*, 
Ann.  1254.  vouloit  être  maître  du  royaume  ,  Se 
promettoit ,  lorfque  le  jeune  prince 
feroit  en  â^e  ,  d'examiner  fes  droits 
«3c  de  lui  faire  juftice.  Le  régent  fen- 
tit  tout  l'artifice  de  cette  propofition 
captieufe:  malheureufement  il  n'étoic 
pas  en  état  de  fe  défendre  ,  &  contre 
les  intrigues ,  &  contre  les  anathcmes 
de  Rome  :  ainlî  dans  la  néceflité 
de  perdre  ,  ou  de  trahir  fon  pupile , 
il  aima  mieux  remettre  la  régence 
à  Mainfroy,  qui  accorda  tout  ce  que 
le  pontife  exigeoit  ,  fans  préjudice 
néanmoins  des  droits  de  fon  neveu  : 
1  précaution  dont  une  trifte  expérience 
ne  tarda  pas  a  lui  démontrer  l'inuti- 
lité. Bientôt  il  arriva  un  légat ,  qui 
reçut  les  ferments  de  la  Sicile  ,  de  la 
Calabre  ,  Se  de  prefque  toutes  les  vil- 
les ,  fans  vouloir  permettre  qu'il  y  fût 
mention  de  Conradin.  Cette  perfidie, 
un  a(Ia(îinat  dont  on  s'obftinoit  a  le 
rendre  coupable  pour  avoir  occafion 
de  l'éloigner  des  affaires,  &  plufieurs 
de  fes  gens  arrêtés  en  conféquence 
dans  Capoue,  obligèrent  enfin  le  nou- 
veau régent  à  fe  retirer  à  Nocéra  ,  où 
Frédéric  fon  père  avoir  donné  retraite 
à  un  grand  nombre  de  Sarrafins.  Il  y 
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trouva  de  grands  trcfors  ,  rafTcmbla 
en  peu  de  temps  une  armée  confuléra-  Ann.  11^4. 
ble,  furprit  les  troupes  du  pape  ,  les 
tailla  en  pièces  ,   &  demeura  maître 
de  prefque  tout  le  royaume.  On  pré- 
tend qu'Innocent  en  mourut  de  rage. 
On    croiroit  à  voir  fes  dernières  en-  ^n-àei'emp. 
treprifes  5   dit  un  célèbre  moderne, ''*' '''^^^* 
que  c'étoit  un  guerrier  :  non  ,  ajoute- , 
t-il  :  il  paiïbit  pour  un  profond  théo- 
logien. Quelques-uns  le  repréfentent  ^^^^^  ,^^^ 
comme  une  des  plus  fermes  colonnes 
de  l'églife  ,  quelques  autres ,  comme 
un  génie  inquiet  ,  turbulent ,   impé- 
tueux 5  qui ,  non  content  de  fe  voir  au- 
defllis  de  tous  les  princes  du  mtonde    ckoifs.^u 
par  fa  qualité  de  vicaire  de  Jcfus-  àt  s.  Louis, 
Chrift  ,  fit  jouer  tous  les  relforts  de ''*'"** ^•^•* 
la  politique  humaine,  pour  augmen- 
ter en  toute  manière  fa  puiflTance  tem- 
porelle.  Ceux-ci   racontent  que  des     Mj.-h.Par. 
âmes  pieufes  ravies  en  excafe  ,  Vont  p»  ^97  7  90 h, 
vu  accufc  au  tribunal  de  Dieu  com- 
me un  ambitieux,  qui  avoit  troublé 
le  repos  du  monde  :  ceux-là  préten-  Cm'p'itid, 
dent  que  fa  mort  fut  la  jufte  punition 
d'une  bulle  qu'il  avoit  donnée  contre 
les  privilèges  des  mendians.  Ce  fut  un  " 
grand  homme  dans  les  idées  de  la  fa- 
gelFe   j;iiondaine  :  la  religion  aurc^irt 
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voulu  plus  de  modération  ôc  moins 
Ann.  I1J4-  de  hauteur  dans  celui  qui  tenoic  la 
place  d'un  Dieu  doux  &  humble  de 
cœur,  Renaud  ,  cardinal  cvcque  d'Of- 
tie ,  neveu  de  Grégoire  ÎX  ,  lui  fuc- 
céda  fous  le  nom  d'Alexandre  IV. 
;  Louis,  toujours  le  même  au  milieu 

ANN.iiy^de  tant  defcandales,  ne  voulut  point 
Aaionsde  prendre  parti.  Si  fon  refped  pour  le 
iermaé^du'^  iaint   fiege  l'empcchoit  d'éclater  con- 
roi.  tre  tant  d'excès ,  fon  amour  pour  la 

juftice  ne  lui  permettoit ,  ni  de  les 
favorifer  ,  ni  même  de  paroître  les 
approuver.  Il  détournoit  les  yeux  de 
delTus  ces  triftes  objets ,  pour  ne  s'oc- 
cupa que' du  foin  de  maintenir  fon 
royaume  en  paix  ,  &  de  le  purger  des 
brigands  qui  l'infeftoient.  Un  gentil- 
homme, nommé  Anferic  ,  feigneur 
de  Montréal  ,  exerçoit  toutes  fortes 
de  violences  en  Bourgogne  :  on  Tac- 
cufoit  même  d'avoir  porté  la  cruauté 
jufqu'à  faire  manger  un  prêtre  aux 
mouches.    Le   roi  ,  fuivant  les  maxi- 

oiim.  1. 1.  j^jgg  ^^  gouvernement  féodal ,  ne  pou- 
p,  137^  140.        .  t5  .  '      ^  r 

voit  en  taire   jultice  par  lui-même  : 

il  en  écrivit  fortement  au  duc  de  Bour- 
gogne 5  dont  le  coupable  relevoit. 
Mais  ce  prince  ,  trop  indulgent  pour 
un  fcélérat  qui  avoir  l'honneur  de  lui 
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appartenir  ,  fe  contenta  de  quelques 
remontrances  qui  ne  remédièrent  àANN.iiff. 
rien.  Le  monarque  indigné  d'une  fi 
lâche  condefcendance,  dépêcha  deux 
de  fes  officiers ,  Dreux  de  Montigny 
&  Jean  de  Cambray  ,  pour  lui  porter 
les  ordres  les  plus  févères  d'afîiéger 
Anferic  jufques  dans  fa  retraite.  Le 
duc  n'ofa  plus  rcfïfter.  Montréal  fuc 
rafc  ,  le  tyran  chaflTé ,  Ôc  comme  il 
n'avoir  point  d'enfans ,  le  mal  fuc 
extirpé. 

Queribus  ,  château  fituc  dans  le 
Fenouilledes  en  Languedoc  ,  éroit  le 
réceptacle  d'une  infinité  de  fcélérars, 
qui  ravageoient  tout  le  plat  pays  de 
fembloient  braver  toute  juftice  & 
route  autorité.  Louis,  fur  les  plaintes 
qu'il  en  reçut ,  envoya  des  ordres 
preifans  au  fénéchal  de  CarcafTone 
de  monter  promptement  â  cheval, 
pour  exterminer  &  la  place  ,  &  les 
malfaiteurs  a  qui  elle  jfervoir  de  re- 
fuge. Pierre  d'Auteuil,  c'étoit  le  nom 
du  commandant,  fit  fommer  les  pré- 
lats de  la  province  de  venir  le  join- 
dre ,  ou  du  moins.de  lui  donner  du 
fecours  pour  cette  expédition.  Ceux-  Conc.  t.  xr. 
ci  prétendirent  qu'ils  n'étoient  pas  ^' ''^^  •^*^' 
obligés  de  fuivre   le  roi  ow  fon  jiii- 
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:  niftre  à  Tarmée ,  mais  que  par  con-^ 

Ann.  iiff.  fidérarion  plutôt  que  pau  devoir,  ils 
vouloient  bien  lui  envoyer  quelques 
troupes.  Cette  réferve  déplut  à  la 
cour  5  qui  ordonna  d*examiner  ces 
immunités  prétendues.  On  voit  en 
effet  une  lettre  écrite,  fans  doute  à  la 
requifition  du  fcnéchal  ,  par  Gui  de 
Levis ,  feigneur  de  Mirepoix  ,  ^  par 
plufieurs  autres  chevaliers ,  qui  tous 
attellent  que  le  clergé  de  Narbonne 
avoir  fervi  plufieurs  fois  dans  les  ar- 
mées commandées  par  les  fénéchaux. 
On  ignore  ce  que  devint  cette  affaire. 
Tout  ce  qu'on  fçait ,  c'efl:  que  la  for- 
rereffe  fut  emportée,  ceux  qui  la  dc- 
fendoient  punis  fuivant  leur  mérite, 
Ôc  la  tranquillité  rétablie  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Le  comte  d'Anjou  avoit  un  procès 
contre  un  lîmple  gentilhomme  de  Tes 
vaiïaux  pour  la  polTefîîon  d'un  certain 
château.  Les  officiers  du  prince  jugè- 
rent en  fa  faveur  :  le  chevalier  en  ap- 
pella  à  la  cour  du  roi.  Charles  ,  piqué 
de  fa  hardieffe  le  fit  mettre  en  prifon. 
Le  roi  en  fut  averti  ,  Se  manda  fur- 
:Mon  faînt  le-champ  au  comte  de  le  venir  trou- 
ai ^'^H:  ver.  Croyei'vous  :,  lui  dit  -  il  avec  un 
f'*z^.  403.       vifage  févere,  quii  doit  y  avoir  pi^s 


Louis     IX.  159 

^unfouvcraïn  en  France  y  ou  que  vous 
ferei  au-dejfus  des  loix  j  parce  que  vous  Ann.  itjfv 
êtes  mon  frère  ?  En  même- temps  il  lui 
ordonne  de  rendre  la  liberté  à  ce  mal- 
heureux vaffal ,  pour  pouvoir  défen- 
dre fon  droit  au  parlement.  Le  comte 
obéit.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  inftruire 
TafFaire  :  mais  le  gentilhomme  ne 
trouvoit  ni  procureurs  ni  avocats  , 
tant  on  redoutoit  le  caraélere  violent 
du  prince  Angevin.  Louis  eut  encore 
la  bonté  de  lui  en  donner  d'office, 
après  leur  avoir  fait  jurer  qu'ils  le  con- 
feilleroient  fidèlement.  La  queftiori 
fut  fcrupeufement  difcutée  ,  le  che- 
valier réintégré  dans  i^s  biens,  &  le 
frère  du  roi  condamné. 

On  admira  cette  même  fermeté 
dans  toutes  les  occafions  où  il  fut 
queftion  de  faire  exécuter  les  ordon- 
nances rendues  pour  le  bien  de  l'Etat , 
ou  pour  l'honneur  de  la  Religion. 
Le  monarque  avoir  ordonné  la  muti- 
lation des  membres  contre  ceux  qui 
proféreroient  quelque  blafphème  : 
crime  fi  commun  alors  que  les  enfans , 
à  l'exemple  des  perfonnes  âgées ,  ne 
ûifoient  pas  une  parole  fans  l'accom-  ^  ^^"^''-  ^^ 
^   ^  un  jurement  exécrable.  11  le  apud  DucH. 

trouva  même  des  cafuiftes  alTez  peu  'om,x,p.^y^. 
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éclairés  ,  ou  alTez  relâchés ,  pouf  traî* 
4nn.  iiyj.ter  cette  abominatian  d'une  fimple 
légèreté  où  la  langue  avoit  plus  de 
part  que  le  cœur.  Louis  s'éleva  avec 
force  contre  un  défordre  fi  affreux  ,• 
&  [es  menaces  ne  furent  point  vaines, 
Nati^.  Ibid.^ ^^  jour  ayant  entendu  blafphémer 
?•  J<î4.  un  bourgeois  de  Paris ,  il  lui  fît  per- 
cer les  lèvres  avec  un  fer  chaud,  pour 
lui  rappeller  ,  &  à  toute  la  capitale  , 
le  fouvenir  éternel  d'un  péché  (i  dé- 
teftable.  On  murmura  d'une  û  grande 
févérité.  Quelques  gens  de  la  lie  dit 
peuple  s'échappèrent  jufqu'à  vomir 
contre  lui  mille  malédidions  :  il  le 
fçut,  Se  défendit  de  les  punir.  Je  leur 
pardonne  ^  dit-il ,  puif qu'ils  nom  of- 
fenfé  que  moi.  Plut  à  Dieu  quen  me 
condamnant  moi-vieme  à  un  pareil fup^ 
plice  5  je  pujje  bannir  le  blafphcme  de 
mon  royaume  !  Quelque- temps  après, 
comme  on  lui  fouhaitoit  mille  béné- 
diétions  pour  quelque  ouvrage  public 
qu'il  avoit  fait  faire  à  fes  dépens  : 
Tattens  du  ciel  ^  s'écria- 1  il ,  une  plus 
•  grande  récompenfe  pour  les  malédielions 

dont  je  fus  accablé  y,  quand  j  e  fis  punir 
,î>ucan?.  ohfJ^  blafphémateur.   Cependant  ,  qiioi- 
/urJoi«vi//c,  qu'on  ait  depuis  ordonne  des  peines 
p.  103 ,  1C4.  ^-Qj-pQj-gijgg  ^  \^  j^Qj.j  nième ,  concr& 
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ceux  qui  fe  troiiveroient  coupables  de 
ce  crime  j  le  fainr  roi ,  fur  les  remon-  Ann.  uîf, 
crances  de  Clément  IV ,  voulut  bien 
relâcher  quelque  chofe  de  cette  pre- 
mière févérité.  La  vraie  vertu  ne  con- 
noît  point  l'entêtement  :  fans   celfer 
de  vouloir  le  bien  ,  elle  embralTe  tous 
les  moyens  qui  peuvent  y  con<luire^ 
H    affémbla  donc   un  parlement  (en     laurîere  r 
1169^),  où  après  avoir  parlé  vivement  **'"''•  ^'  "^' 
contre  cet  horrible  icanclale,  il  ht,  de  p.  99, 100* 
l*avis  de  tous  (i^s  barons ,  une  ordon- 
nance  qui   porte  diverfes    fortes  de 
peines  ,  plus  ou  moins  féveres,  fui- 
vant  la  qualité  du  délit.  Ceft,  pour  les 
perfonnes  de  quatorze  ans  U  au-defr' 
fus  ,  une  amende  depuis  cinq,  dix, 
vingt  ou  quarante  fous,  jufqu'à  dix  , 
vingt   ou    quarxinte    livres  ,    fuivanc 
Ténormité  de  la  faute  &  la  condition 
du  coupable  :  s'il  n'eft  point  en  état 
de  payer  ,  il  fera  mis  à  l'échelle  pen- 
dant une  heure  ,  enfuite   en  prifon: 
pour  y  jeûner  au  pain  &c  a  l'eau  plus 
ou  moins  de  temps ,  félon  la  griéveté 
plus  ou  moins  grande  du  méfait:  s'il 
n'a  que  dix  ans  ^  plus ,  jufqu'a  qua- 
torze ,  il  fera  condamné  au  fouet ,  s'il 
n'aime  mieux  fe  racheter  en  payant 
une  fomme  convenable.  Tel  étoit  lo 
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zèle  du  pieux  monarque  pour  Textîr- 
Ann.  ixjr  pation  de  ce  vice  ,  que  ce  fur  une  des 
chofes  qu'il  recommanda  le  plus  à 
fon  fils  en  mouranr. 
Nangîsjbid,  Maîs  de  tous  ces  exemples  d'ime 
jp'56^,6^,  juftice  inflexible  &  févere  ,  le  plus 
frappant  eft  celui  qui  fut  fait  fur  En- 
guerrand  deCoucy  ,  fils  de  ce  fameux 
Enguerrand ,  qui  s'écoit  flatté  de  la 
couronne  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis.  Ce  jeune  fei- 
gneur  ^  héritier  de  tous  les  biens  de 
ion  père  par  la  mort  de  fon  frère  aîné 
tué  à  la  Malfoure ,  étoit  violent  Se 
très-emporté  de  fon  naturel.  11  arriva 
que  trois  jeunes  gentilshommes  Fla- 
mands 5  envoyés  par  leurs  parens  à 
Tabbaye  de  S.  Nicolas  des  bois  pour 
apprendre  la  langue  Françoife,  allè- 
rent un  jour  fe  promener  hors  dumo- 
nafliere.  Se  s'amuferent  à  tirer  des  la- 
pins à  coups  de  flèches.  L'ardeur  de 
la  chafle  les  emporta  jufques  dans  les 
bois  de  Coucy  ,  oii  ils  furent  arrêtes 
par  les  gardes  du  comte  ,  qui  les  fît 
pendre  iiir-le-champ  ,  fans  les  enten- 
dre, 3c  fans  leur  donner  le  temps  de 
fe  préparer  à  une  mort  qu'ils  ne 
croyoient  guère  avoir  méritée.  Louis 
eu  fut  averti  par  l'abbé  &  par  le  cou- 
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nétable  Gilles  le  Brun,  proche  parent 
d*un  de  ces  malheureux  étrangers  :Ann.iij5, 
touché  d'une adion  fi  barbare,  il  don- 
na promptement  fes  ordres  pour  en 
faire  informer.  Le  crime  fut  avéré  » 
&  Coucy  alîigné  à  comparoître  de- 
vant les  juges  ordinaires  de  la  cour 
du  roi.  Il  fe  préfenta,  mais  fans  vou- 
loir répondre  ,  fous  prétexte  qu'étant 
baron  il  ne  pouvoir  être  jugé  que  par 
les  pairs.  On  lui  prouva  par  d'an- 
ciens arrêts  ,  que  fes  ancêtres  n'a- 
voient  joui  du  droit  de  pairie  qu'à 
titre  de  feigneurs  de  Boves  &c  de  Gour- 
nay  ,  titre  qui  avoit  palfé  aux  cadets 
de  fa  maifon  :  que  l'hommage  qu'ils 
lui  en  rendoient  comme  à  leur  aîné, 
ne  changeoit  point  la  nature  des  cho- 
{es:  que  Coucy  demearoit  toujours  un 
/impie  fief  5  qui  devoir  même  un  cens 
à  l'abbaye  de  faint  Remy  de  Rheims. 
U  fut  donc  arrêté,  &  très-étroitement 
gardé  dans  la  tour  du  Louvre  ,  non 
par  les  pairs,  ou  par  les  chevaliers , 
mais  par  les  huifliers  ou  fergens  du 
roi.  Cette  a(ftion  de  vigueur  étonna 
tous  les  barons  de  France  ,  la  plupart 
parens  ou  alliés  du  coupable  :  ils 
commencèrent  a  craindre  pour  fa  vie. 
Louis  vouloir  la  peine  du  talion  :  il: 
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s'en  expliquoit  ouvertement.  Aulîî  tôt 
Ann.  iiff.  ils  s'anemblerent,  vinrent  trouver  le 
monarque  ,  de  lui  demandèrent  aveC 
tant  d'inftance  d'être  du  nombre  dea 
juges  5  qu'il  ne  put  leur  refufer  cetife 
grâce,  bien  réfolu  de  faire  juftice  par 
lui-même,  s'ils  ne  la  faifoient  pas. 

L'âlTemblée  fut  nombreufe  :  on  y 
vit  le  jeune  Thibaut ,  roi  de  Navarre 
ôc  comte  de  Champagne,  le  duc  de 
Bourgogne,  l'archevêque  deRheims, 
la  comtelfe  de  Flandre  ,   le  comte 
de  Bretagne,  les  comtes  de  Bar,  de 
Soiffons  ,  de  Blois  ,  5c  quantité  d'au- 
tres feigneurs,  qui  tons  voulurent  s'y 
trouver,  moins  cependant  comme  ju- 
ges ,  que  comme  intercefïenrs.  Le  cou- 
pable interrogé  par  le  roi  même  ôc 
prefque   convaincu  ,    ne  vit  d'autre 
moyen  d'éviter  fa  condamnation  ,  que 
de  demander  de  pouvoir  prendre  con- 
feil  de  fes  parens  :  ce  qui  lui  fut  ac- 
Idem.  ïbîd.  eordé.  Alors ,  ce  qui  prouve  bien  & 
la  noblefle  de  fa  maifon  ,  &  la  gran- 
deur de  fes  alliances,  tous  les  barons 
fe  levèrent,  &  fortirent  aveclui.  Le 
monarque    demeura    feul   avec    fort 
confeil.  Qnelque-tems  après  ils  ren- 
trèrent ,  &  Coucy  à  leur  tête  nia  le 
fait ,  offrit  de  ^Qii  juftifier  parle  duel^ 
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êc  protefta  contre  la  voie  d'informa- 
tion ,  qui,  fuivanc  les  loix  du  royau-ANN.  iijf/ 
me^  ne  pouvoir  avoir  lieu  a  Tcgard 
des  barons ,  quand  il  s'agilToit  de  leurs 
perfonnesoude  leur  honneur.  C'ctoic 
en  effet  une  procédure  peu  commune 
alors,  fur- tout  vis-d-vis  de  la  noblef- 
fe  :  mais  Louis  cherchoit  à  l'établir 
pour   pouvoir    abolir  infenfiblement 
jcclle  du  combat,  qui  lui  paroiffoit  à 
jufte  tirre  un  monftiueux  brigandage- 
il  répondit  »  que  la  preuve  du  duel    vU'mjp.p» 
»3  n'étoit  point  recevable  a  l'égard  des  "' 
iî  églifes  &  des  perfonnes  fans  appui, 
>*  qui ,  faute  d^  trouver  des  champions 
M  pour   combattre     les    grands    fei- 
*)  gneurs ,  feroient  toujours  dans  l*op- 
»  prelîion  &  fans  efpérance  d'obtenir 
jî  juftice  ".  Le  comte  de    Bretagne 
voulut  infîfter.  Vous  nave^  pas  tou- 
jours  penfé  de  même  j  lui  dit-il  avec 
cet  air  de  majefté  qui  luiétoit  ii  natu- 
rel :  vous  devrie:^   vous  fouvenir  qué^ 
tant  accufé  devant  mol  par  vos  barons  ^ 
vous  me  demandâtes  que  la  preuve  fe  fît 
par  enquête^  le  combat  n  étant  pas  une 
yole  de  droit.  Cette  fermeté  fit  trem- 
blcr^pour  le  malheureux  Enguerrand  : 
pcrfonne  n'ofa  répliquer  :  on  ne  s'oc- 
i:upa  plus  que  du  foin  de  fléchir  fon 
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juge  par  toutes  fortes  de  foumiflions. 
Ann.  iif;.     Louis  cependant  paroifToit  inexora- 
ble. Convaincu  que  la  juftice  doit  être 
la  première  vertu    des  rois ,  il  fem- 
bloit  oublier  la  qualité  du  criminel , 
pour  ne  fonger  qu'à  l'énormité  de  fon 
crime.  Plein  de  cette  idée ,  il  ordonne 
aux  barons  de  reprendre  leur  place  , 
ôc  de  donner  leur  avis.  Alors  il  fe  fait 
un   profond   filence  :  aucun  ne  veut 
opiner  :  tous    fe  jettent    aux  pieds 
du  monarque  pour  demander  grâce. 
Coucy  lui-même,  profterné  à  fes  ge- 
noux 8c  fondant  en  larnies ,  implore 
fa  miféricorde.  On  peut  juger  de  l'ef- 
fet que  produifit  une  fcène  fi  tou- 
chante fur  un  cœur  comme  le  fien  : 
il  infiftoit   néanmoins  encore  fur  la 
néceflité  de  punir  févérement  une  ac- 
tion fi  barbare.  Mais  enfin  n'efpérant 
plus  obtenir   le  confentement  de  fes 
barons ,  ne  croyant  pas  devoir  mépri- 
{es  les  follicirations  de  tous  les  grands 
de  fon  Etat,  content  d'ailleurs  de  leur 
foumiffion ,  touché  de  celle  d'un  hom- 
me de  la  première  qualité,  qui  après 
tout   n'étoit  convaincu  que  par  une 
procédure     extraordinaire     dans    le 
royaume,  il  laiffe  tomber  un  regard 
Ibid&n,   fur  lui.  Enguerrand  ^    lui  dit- il  d'un 
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ton  de  maître ,  Jt  je  fcavois  'Certaine-  mi^i^mmm^ 
ment    que    Dieu  m  ordonnât  de    vo^rf  Ann.  i^çr 
faire  mourir  ^  toute  la  France  y  &  notre 
parenté  même  ne  vous  fauveroient  pas. 
Ces  paroles  mêlées  tout  à  la  fois  de 
clémence  &  de  févérité  ,  remirent  le 
calme  dans  l'airemblée  ,  qui  ne  de- 
raandoit  que  la  vie  du  coupable.  Oa 
alla  enfuite  aux  opinions,  qui  furent 
toutes  pour  un  châtiment  exemplaire. 
Coucy  fut  condamné  à    fonder  trois 
chapelles,   où  Ton  diroit  des  melTes 
à  perpétuité  pour  les  trois  gentilshom- 
mes Flamands*,  à  donner  à  l'abbaye 
de  faint  Nicolas  ,  le  bois  fatal  où  le 
crime  avoit  été   commis  j   à  perdre 
dans  toutes  fes  terres  le  droit  de  haute 
juftice   &   de  garenne,  à  fervir  trois 
ans  à  la  Terre-fainte  avec  uiî  certain 
nombre  de  chevaliers  \  enfin  â  payer 
douze  mille  cinq  cens  livres  d'amen- 
de ,  que  le  monarque  fe  fit  délivrer, 
avant   que   de   le  mettre  en  liberté. 
C'étoit  le  zèle  de  la  juftice,  non  Ten- 
vie  d'enrichir  fon  fifc  ,  qui  lui  avoir 
diélé  cet  arrêt  ;  aufli  cet  argent  fut-il 
employé  à  diverfes  œuvres  de  piété. 
Une  partie  fut  deftinée  à  bâtir  l'églife 
des  Cordeliers  de  Paris ,  les  écoles  ôr 
le  dortoir  des  Jacobins  :1e  relie fervic 
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K, à  fonder  l'Hôrel-Dieu  de  Pontoire, 


hHH.  i2.n-  Oïl  fentira  encore  mieux  tout  Thé- 
roïfme  de  cette  adion  de  juftice  ,  fi 
Ton  fait  attention  qu'alors  la  pnif- 
fance  des  rois  fe  trouvoit  renfermée 
dans  des  bornes  très-étroites.  Mais  la 
vertu  a  des  droits  toujours  refpe^ta- 
bles.  Celle  de  Louis  eut  plus  de  pou- 
voir en  cette  rencontre  ,   que  l'auto- 

2^attg,p.i6^,  rite  armée  de  tous  {qs  foudres.  Aufïi 
rhiftorien  de  fon  règne ,  obferve-t-il 
que  toute  le  France  fut  faiiie  d'éton- 
nement,  qu'un  homme  d'une  fi  grande 
naiffance  j  fourenu  par  tous  les  ba- 
rons du  royaume  ,  fes  parens  ou  ks 
alliés  5  eût  pu  a  peine  obtenir  grâce 
de  la  vie  au  tribunal  de  ce  rigide  ob- 
fervateur  de  l'ordre  ôc  des  loix.  Tous 
les  grands,  ajouta- 1- il  ,  ne  purent 
s'empêcher  de  reconnoître  que  la  fa- 
geiîe  Ôc  l'efprit  de  Dieu  leguidoient 
dans  toutes  fes  démarches  :  la  crainte 
fuccéda  à  l'admiration  ,  &  augmenta 
encore  le  refped  qu'infpiroit  la  fain- 
p^umjr.lb,teté  de  fes  mœurs.  Quelques-uns 
néanmoins  éclatèrent  en  murmures. 
Un  chevalier ,  nommé  Jean  de  Tho- 
rotte  ,  châtelain  de  Noyon  ,  effrayé 
de  ce  coup  d'autorité  >  s'écria  allez 
haut  pout  ctre  entendu  :  ,^près  cela  ^ 

il 
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il  ne  refit  plus  quà  nous  faire  tous 
pendre,  Louis,  qui  en  fut  averti ,  l'en- Ann.  hîj. 
voyacherchei  par  fes  officiers  de  juf- 
tice.  yous  voyejç^  ^  lui  dit-il ,  par  tout 
ce  qui  vient  de  fe  pajfer  j  que  je  ne  fais 
point  pendre  mes  barons  j  mais  que  je 
fcais  punir  ceux  qui  violant  les  loix  de 
l'Etat  &  de  l'humanité.  Le  malheureuic 
gentilhomme  vit  bie«  qu'on  l'a  voie 
delfervi  :  il*  fe  jette  au  genoux  du 
prince,  protefte  qu'il  n'a  point  tenu 
un  pareil  difcours,  &  fi  fon  ferment 
ne  lufKt  pas,  offre  à^Qn  donner  trente 
chevaliers  pour  garants.  Le  monar- 
que avoir  réfoki  de  le  faire  mettre 
en  prifon  :  content  de  lui  avoir  fait 
peur,  il  lui  ordonna  feulement  d'être 
plus  circonfpedt  à  l'avenir. 

On  traitoit  alors  avec  l'Aneleterre  *  - 

une  continuation  de  trêve,  qui  ïutpubu  t,  u 
renouvellée   pour  trois  ans.  Ainfi  ie''*^'*  ^•^•*" 
roi    fe    voyant    en    paix    aveg   tous 
fes  voifins ,  s'appliqua  plus  que  jamais 
à  régler  le  dedans  de  fon  royaume. 
Il  alla   en   Artois  ,  en  Flandre,  ^n  jiieyer,p,Afi 
Champagne  ,  &   laiffa  par-tout  des 
marques  de  fa  juftice  &:  de  fa  libé- 
ralité. Plufieurs  commiflaires  dans  le 
même-temps  parcouroienc  en  fon  nom 
les  provinces  les  plus  éloignées  ,  pouï* 

Tome  F.  H 
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réparei  les  tores  que  les  particuliers 
Ann.  iijravoient  foufferts  depuis  fon  avène- 
ment à  la  couronne  :  ils  avoient  même 
ordre  de  remonter  jufqu'à  Philippe 
Augufte ,  qui  n'ayant  pas  la  confcience 
auflî  tendre  que  fon  petit-fils  ,  s'étoit 
emparé,  fans  fcrupule  de  tout  ce  qu'il 
avoit  trouvé  à  fa  bienféance.  On 
voyoit  par  toute  la  Franc^des  bureaux 
établis  pour  l'examen  de  ces  reftitu- 
tions ,  éc  les  fénéchaux  ou  baillifs 
ëtoient  chargés  d'exécuter  avec  célé- 
rité ce  qu'on  y  avoit  décidé.  Mais 
comme  fouvent  on  ne  trouvoir  ni  les 
enfans  ,  ni  les  héritiers  de  ceux  qui 
avoient  été  injuftement  dépouillés  , 
les  commilfaires  écoient  alTez  embar- 
ralTés  fur  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Louis  dans  cette  incertitude  ,  fe  crut 
obligé  d'avoir  recours  au  pape ,  pour 
obtenir  la  peniiiffion  de  diftribuer  aux 
pauvres  la  valeur  du  bien  mal  acquis, 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  un  bref,  qui 
marque  alTez  combien  fa  vertu  étoic 
i5ufflrt*.  oft/.  univerfellement  reconnue.  Nous  nous 
furJoinviiu,^^j^^-ir^^^    ^l^  Alexandre  IV  dans  fa 

p.  117, u8.     J      JJ  >      , 

reponle  au  pieux  monarque  ,  &  nous 

hénijfons  le  Seigneur  qui  a  rempli  votre 

^ame   de  la  clarté  des  vertus  &  des  lu» 

fnieres  dclajujîicc  :  ce  qui  fait  que  vous 


Louis      îX.  171 

Jonge^   continuellement    à   répondre  à  ; 

la  grandeur  de  votre  royaume  par  de  Ann-  iz-îf. 
grandes  a  ci  ions  j  &  à  plaire  à  Dieu  j 
qui  en  vous  comblant  d*honneurs  &  de 
richejfes  ,  vous  a  élevé  au  -  deffus  dt 
Tous  les  autres  hommes.  De  là  vient 
votre  courage  dans  la.  défenfe  &  l'au- 
gmentation de  la  foi  orthodoxe  ,  votre 
fermeté  dans  la  confervation  des  libertés 
€ccléjiajliques  j  votre  magnificence  dans 
la  fondation  des  ègUfes  ,  votre  libéra'^ 
Uté  envers  les  perfonnes  eccléfiafiiques  ^ 
fdculieres  &  régulières  j  votre  prodigalité  y 
pour  ainfi  dire  j  envers  les  pauvres  j  &■ 
votre  attachement  inviolable  à  Véglife. 
De- là  vient  aujfi  cette  pureté  de  confia 
cience  qui  vous  rend  agréable  à  Dieu  j 
&  qui  vous  faijant  trouver  du  plaifir 
dans  r exercice  de  toutes  les  vertus ^  vous 
fait  mériter  que  fa  main  toute-puiffantc 
préferve  votre  ame  &  votre  corps  de  tout 
mauvais  accident. 

Ce  que  fes  lieutenants  exécutoient 
au  loin  par  fes  ordres ,  il  le  faifoit 
exécuter  lui  même  dans  tous  les  lieux 
où  il  fe  trouvoit.  La  facilité  de  l'abor- 
der ,  jointe  à  la  certitude  d'obtenir 
me  prompte  juftice,  lui  donna  plu- 
fieurs  fois  occafion  d'exercer  cette  pre- 
liere  &  la  plus  noble  des  fonctions 

H  1 
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"  '  '  de  la  royauté.   Il  avoir  toujours  ail- 

Ann-  un-  près  de  lui  un  certain  nombre  de  per- 
Joinv.  p.  Il,  fonnes  en  qui  il  avoit  confiance ,  entre 
autres  leiire  de  Nèfle  ,  le  comte  de 
Soiiïbns  ,  Joinville  ,  Pierre  de  Fon- 
taines, ôc  Geofroi  de  Villette,  baiïli 
de  Tours.  Ces  bons  feigneurs ,  dès 
qu'ils  avoient  entendu  la  mefle  ,  al- 
loient  chaque  jour  entendre  les  plaids 
de  la  porte,  ce  qu'on  a  depuis  appelle 
les  requêtes  du  palais ,  éc  jugeoient 
fur-le-champ  toutes  les  petites  affai- 
res. Quand  les  parties  n'étoient  pas 
contentes,  le  monarque  en  prenoic 
connoiiïance  lui-même  ôc  décidoit. 
>5  Souvent  j'ai  vu,  dit  Joinville,  que 
M  le  bon  faint  après  la  me  (Te  alloit 
»  fe  promener  au  bois  de  Vincennes , 
»  s'alTeyoit  au  pied  d'un  chêne,  nous 
3>  faifoit  prendre  place  à  côté  de  lui  , 
35  de  donnoit  audience  à  tous  ceux  qui 
5J  avoient  à  lui  parler ,  fans  qu'aucun 
»  huiflier  ou  garde  les  empêchât  de 
/<^«n,p.  I5.JÎ  l^'approcher  ««.  On  le  vit  aufîî  plu- 
fieurs  fois  venir  au  jardin  de  Paris  , 
vêtu  d'une  cotte  de  camelot,  avec  uii 
furcot  de  tiretaine  fans  manches ,  & 
par-delTus  un  manteau  de  taffetas 
noir  :  la  il  faifoit  étendre  dçs  tapis 
pour  s'âfleoir  avec  fes  confeillers ,  & 
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dt'pêchok  fon peuple  diligemment.  Deux  ^""^"^^ 
fois  par  femaine  il  donnoic  audience  Ann.  iifj. 
dans  fa  chambre  ;  &  peu  content 
d'expédier  les  parties ,  il  les  renvoyoic 
fouvent  avec  des  inftrudions  impor- 
tantesi.  Une  femme  de  qualité,  vieille  Guillaume. u 
&fort  parée,  lui  demanda  un  entre- ^'""•^'^^o- 
tien  fecret  :  il  la  fit  entrer  dans  fon 
cabinet,  où  il  n*y  avoir  que  fon  con- 
fetfeur  ,  &  Técouta  auffi  lon^- temps 
qu'elle  voulut.  Madame  j  lui  dit-il , 
/aurai  foin  de  votre  affaire  y  fi  de  votre 
côté  vous  youle7[  avoir  foin  de  votre  fa^ 
lut.  On  dit  que  vous  ave:[  été  belle  :  ce 
temps  nejl  plus  j  vous  le  fçave^.  La 
beauté  du  corps  pajfe  comme  la  fleur  des 
champs.  On  a  beau  faire  ,  on  ne  la  rap^ 
pelle  point  :  il  faut  fonger  à  la  beauté  de 
rame  qui  ne  finira  point.  Ce  difcours 
fit  impreflion.  La  dame  s'habilla  plus 
modeftement  dans  la  fuite  ,  &  fit  pé- 
nitence du  temps  qu'elle  avoit  perdtt 
en  de  vains  ajuftemens. 

On  étoit  toujours  sûr  du  fuccès  , 
même  dans  les  affaires  où  il  avoit  in- 
térêt, lorfque  la  demande  étoit  jufte 
&  fondée.  Si  l'équité  ne  parloit  point 
en  fa  faveur  ,  il  étoit  le  premier  à  fe 
condamner  :  quand  fon  droit  paroif- 
foit  certain,  il  fçavoit  le  maintenir 
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avec  fermeté  :  mais  dans  le  doute,  il 

Ann.  iiss.  aimoic  mieux  tout  facrifier  ,  que  de 
courir  rifque  de  bleifer  la  juftice. 
Louis  VII 5  en  fondant  des  religieux 
de  Grammi)nt  proche  Dourdan  ,  leur 
avoit  donné  un  bois  dans  le  voilinage 
7nv.desCh,àe  leur  monaftere  :  Philippe-Augufte 

7*Dourd,p,é,lQ  trouva  à  fa  bienféance  ,  &  ne  fit 
point  difficulté  de  fe  l'approprier  : 
le  faint  roi ,  inftruit  de  rufurpation, 
ordonna  de  le  reftituer  :  ce  qui  fut 
promptement  exécuté.  Un  chevalier  , 
nommé  Raoul  de  Meulan  ,  réclamoic 
quelques  droits  fur  des  terres  fituées 
aux  environs  d'Evreux  ;  cette  préten- 
tion étoit  même  tout  fon  bien  :  mais 
z«cw/«,  tîialheureufement  elle  ne  fe  trouvoit 

louis'  '^'^^"^  appuyée  d'aucune   preuve  fuffifante. 

p.  %yjl  '  '  Lîî  nobleffe  ôc  la  mifere  du  gentil- 
homme y  fuppléérent  :  Louis  lui  af- 
figna  une  rente  de  fix  cents  livres  fur 
d'autres  biens  en  Normandie.  Re- 
iiauld  de  Trie  lui  redemandoit  le 
comté  de  Dammartin,  qu'il  retenoit 
depuis  la  mort  de  Mathilde ,  quoiqu'il 
eut  promis  folemnellement  de  ne 
point  s'oppofer  à  ce  qu'il  retournât 
aux  légitimes  héritiers  delacomtelTe. 
On  lui  produifoit  les  lettres-patentes 

^  ^1,         a  c€  iujet  ;  précaution  qu  on  avoitcru 
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devoir  prendre,  parce  que  cette  teiîe 
ayant  été  confifquée  pour  félonie  furANN.izH' 
Renaud,  comte  de  Boulogne,  enfuite 
rendue  à  fa  fille  en  confidération  de 
fon  mariage  avec  Philippe  de  France, 
on  craignit  que  cette  grâce  ne  s'éten- 
dît pas  jufques  fur  les enfans  d'Alix, 
fœur  du  rebelle.  Mais  le  roi ,  ni  per- 
fonne  de  fa  cour  nefe  fouvenoient  de 
ces  lettres:  les  fceaux  en  étoient  bri- 
ies  d<:  rompus  j  il  ne  reftoit  de  la  fi- 
gure du  monarque  que  le  bas  des  jam- 
bes. Tout  (on  confeil  fut  d'avis 
qu'on  ne  devoir  y  avoir  aucun  égard. 
La  délicatelFe  de  fa  confcience  ne  lui 
permit  pas  de  s'en  tenir-U  :  il  appelle 
Jean  Sarrafin  fon  chambellan  ,  de  lui 
ordonna  de  lui  apportet  de  vieux 
fceaux  pour  les  confronter  avec  les 
reftes  de  celui  qu'on  lui  préfentoir. 
On  en  trouva  de  parfaitement  fem- 
blables.  »  Voilà  ,  dit-il  à  fes  miniftres , 
»  le  fceau  dont  je  me  fervois  avant 
>j  mon  voyage  d'Outremer  :  ainfi  je 
»  n'oferois  ,  félon  Dieu&:  raifon,  re- 
>'  tenir  la  terre  de  Dammarrin  «.  En 
même-temps  il  fait  venir  Renaud  : 
»  Beau  fire,  lui  dit-il,  je  vous  rends 
»  la  comté  que  vous  me  demaa- 
»  dez  »•. 
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Rien  de  plus  admirable  que  l'ordre 
ANN.iiçf.  qu'il  avoir  mis  dans  fa  maifon.  On  y 
Ordre  qui  comptoir  ,   comme  aujourd'hui  ,  un 

rcgnoit  d,ins  S  •     r     •     i>    /r:    •  i  11 

la  maifon  du  nombre  infini  d  omciers  ,  chambel- 
.ïaintroi.       îans,  paneriers ,  échanfons  &  autres  , 
dont  on  peht  voir  les  noms  &  les  ga- 
ges dans  une  ordonnance  de  fon  hô- 
tel ,  rapportée  par  le  célèbre  Ducange  ; 
mais  quoique  fort  grande  ,  elle  croie 
mieux  réglée  que  celle  d'un  particu- 
Oif.fur mji.  YiQv .  On  n'aiuroit  ofé  y  fonger  d  ces 
t'Ji.&fuiv.  profits  criminels  qui  bleffent  l'honr 
Joinv. p.iii.  neur  en  fouillant  la  confcience  :  cha- 
cun content  de  ce  qui  lui  revenoit  lé- 
gitimement ,  ne  s'occupoit  qu'à  rem- 
plir fidèlement  ce   qu'il  devoit   :  la 
crainte  de  déplaire  à  un  maître,  qui, 
de  temps  e*n  temps,  defcendoit  dans 
l'es  plus  petits  détails,  les  obligeoit  a 
veiller  fur  leurs  adtions.  Non  qu'on 
pût  l'accufer  d'une  fordide  épargne  : 
Joïnv.p.12^.  i\  faifoit,  dit  Joinville,  »  une  grande 
j>  &  large  dépenfe  _,  telle  en  un  mot 
»  qu'il  appartenoit  à  un  fi  grand  roi. 
pf^'^l]'/'^'  «  Lorfqu'il  tenoit  (es  parlemens  ou 
»  Etats  ,   tous  les  Seigneurs ,  cheva- 
»>  liers  de  autres  ,  étoient  fervis  à  fa 
j>  cour  plus   fplendidement ,  que  ja- 
j5  mais  n'avoient  fait  fes   prédécef- 
99  feurs  :   car  il  étoit  fort  libéral  <», 
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Mais  dans  la  néceflîté  où  il  Ce  trouvoit 
par  état  de  reprcfenter  ,  il  ne  s'en  ann.  iiîf. 
croyoit  pas  moins  obligé  à  une  pru- 
dente économie  ,  pour  ne  point  fou- 
ler des  fujets,  qui  veulent  bien  fe  gê- 
ner pour  contribuera  la  magnificence 
du  prince  ,  qui  fouffrent  toujours 
très-impatiemment  que  le  tribut  de 
leur  amour  devienne  la  proie  d'une 
foule  de  domeftiques  avides. 

Ces    divers   foins  ne  Toccupoient   H  traicc  Hu* 

11  fi  tr        A  m.iria^e  de 

pas  tellement ,  qu  il  ne  relervat  une  (-,,„  ^iis  aîné 
partie  de  fon  attention  pour  les  inré-  avec  o^rm- 
rêts  légitimes  de  fon  Etat  &c  de  fa  fa-  ffjg, 
mille.  C'eft  ce  qui  lui  Ht  rechercher, 
pour   fon  fils   aîné,  Bérengere ,  fille 
d'AlfonfeX,  &  préfompiive  héritière 
de  la  Caftille.  On  a  vu  ailleurs  les  juf- 
tes  prétentions  de  Louis  Vlïl  fur  cette 
couronne  :  la  feule  prudence  de  Phi- 
lippe-Augufte  fon  père,  qui  connoif- 
foit  la  délicatelTe  de  fa  fanté,  l'em- 
pêcha de  profiter  de  l'heureufe  difpo- 
fition   des  Caftillans  à  cet  égard.  On    Sojlrai» 
prétend  que  le  faint  roi ,  fon  fils,  nef-  »^4» 
prit  le  même  pirti  que  par  déférence 
pour  la  reine  Blanche  fa  mère  :  foi- 
blelTe  qu'un  ancien  poëre  lui  reproche 
avec  beaucoup  d'aigreur.   Quoi  qu'il 
enfoit,  cette  alliance  nouvelle  ,  eu 
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réuniifanc  tous  les  droits,  faifoitceA 
Ann.  iif  5-  fer  tous  les  fujets  de  guerre.  Louis  en- 
voya donc  des  ambaifadeurs  pour  en 
faire  la  propofition.  Elle  fut  acceptée 
avec  la  plus  fenfible  joie.  Au(îî-tôt  le 
princheSanche,  oncle  de  la  princeflTe, 
le  gi'and  chancelier  de  Caftille ,  &C 
plufieurs  des  principaux  de  l'Etat  par- 
tirent pour  la  France  ,  munis  de  tous 
les  pouvoirs  ponr  conclure  une  fi  belle 
/rtv.  des  cl.  union.  On  affura  la  couronne  à  Bc- 
«/ «f*  M»  fgj-jggfg  ^  ^  fgs  defcendants  ,  s'il  ar- 
rivoit  que  le  roi  fon  père  vînt  à  mou- 
rir fans  enfans  mâles  ;  on  prit  même 
des  précautions  pour  l'empêcher  de 
rien  aliéner  au  préjudice  de  fa  fille  : 
on  reconnut  enfin  ,  par  des  ades  au- 
thentiques, que  la  coutume  générale 
de  Caftille  étoit  que  les  filles  fuccé- 
dalTent  au  trône,  Ôc  que  les  rois  mê- 
me n'avoient  pas  le  pouvoir  de  la 
changer.  Louis,  de  fon  côté,  promit 
à  rinfante  cinq  mille  livres  pour  fon 
douaire  ,  qui  fut  afiigné  fur  le  Valois,. 
Senlis  ,  &  Beaumont.  Mais  le  temps 
n'étoit  pas  encore  arrivé  où  le  fceptre 
Çaftillan  devoir  pa(îer  dans  la  maifon 
de  France: il  étoit  réfervé  à  l'un  des 
plus  illuftres  des  defcendants  du  faine 
roi  de  le  voit  affeiaii  dans  la  maiu 
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cFun  de.fes  perirs-fils.  On  avoit  remis 
la  célébration  du  mariage  jufqu'â  laANN.  ii.n^ 
feizieme  année  du  jeune  prince  :  il 
n'eut  point  le  bonheur  d'atteindre 
cet  âge. 

Alors  Tuniverfité  de    Paris   éroit  .  Troubler 
dans  uiî  grand  trouble  par  i  ambition  ficé de  i-àti*. 
des  religieux  mendians,  qui, oubliant 
£es  bienfaits  ,  afFedoient  une  indé- 
pendance abfolue  ,  &  ne  cherchoienc 
qu'à  s'élever  fur  (es  ruines,  en  multi- 

f>liant  leurs  écoles.  Elle  ouvrit  enfin 
es  yeux  fur  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
lailTer  prendre  pied  à  des  gens  qui  fe 
prétendoient  affranchis  de  toute  ju- 
fifdidion  :  bientôt  il  parut  un  ftatut 
qui  leur  défendoit  d'avoir  plus  d'un 
dodeurrégent  dans  chacun  da  leurs 
collèges  :  avec  menace  d'exclure  du 
corps  ceux  qui  refuferoient  de  fe 
foumettre  à  ce  décret.  Les  Jacobins,  OuBaxTgv, 
plus  fiers  de  la  confidération  donc  ûsp»  hs» 
joui  (foie  nt  ,  que  touchés  de  recon- 
noiiïance  pour  une  tendre  mete  qui 
leur  avoit  donné  la  maifon  qu'ils  oc- 
cupent  encore  ,  entreprirent  de  s'op- 
pofer  a  une  ordonnance  que  les  con- 
jondure?  rendoienc  néceffaire.  Ce- 
toienc  les  feuls  qui  fuffent  appelles 
aux  cojifeils  des   princes  ,  Se  choiSs 
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pour  leurs  conFcneurs  \  ils  fe crurent 
Ann.  iijj  affcz  puiiï'aiiCs  ,  pour  ne  s'aftrcindre 
qu'autani  qu'ils  voudroient  aux  déli- 
bérations des  alTemblées.  Quatre  éco- 
liers avoient  été  maltraités  par  les 
gens  du  guet ,  l'un  tué  fur  la  place  , 
les  trois  autres  blciïes ,  dépouillés  ôc 
Idmtp.zso»  mis  en  prifon.  L'univerfité  peu  con- 
tente de  la  réparation  que  le  niinif- 
tere  avoir  ordonné  ,  arrêta  qu'on 
ceiïeroit  les  leçons  ,  &  que  tous  fes 
membres  s'obligeroient  par  ferment 
à  pourfuivre  une  vengeance  plus  écla- 
tante. On  lui  fit  enfin  juftice  :  deux 
des  coupables  furent  pendus  &  traî- 
nés par  les  rues  ,  les  autres  bannis. 
Mais  trois  doéteurs  réguliers  ,  deux 
Jacobins  Se  un  Cordelier ,  n'avoient 
pas  voulu  prêter  ce  ferment  :  il  fut 
flatué  que  déformais  on  ne  recevroit 
plus  de  profelfeurs  ,  qu'il  n'eût  juré 
d'obferver  les  délibérations  commu- 
nes. Les  frères  prêcheurs  refuferent 
de  foufcrire  à  ce  fage  règlement , 
qu'on  ne  leur  eût  accordé  les  deux 
/<^<CT,p.î57.  chaires  qu'ils  demandoient.  On  crut 
devoir  faire  un  exemple  :  ils  fu- 
rent excommuniés  en  vertu  d'une 
conftitution  du  pape  ,  Se  déclarés  fé- 
parés  du  corps  :  ce  qui  fut  publié  par 
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tontes  les  écoles.  Les  malheureux 
profcrits  ,  outrés  de  ce  fingulier  aiia-  Ann.  iif fr 
thème,  oublièrent  leur  ancienne  humi^ 
hté j  3c  ne  gardèrent  plus  de  mefures. 
Peu  contents  de  diffamer  leurs  adver- 
faires  comme  des  perfécuteurs  de  la 
piété ,  ils  allèrent  jufqu'à  les  accufer 
de  confpirations  contre  l'Etat  &  con- 
tre la  religion.  En  vain  le  gouver- 
nement ellaya  de  les  amener  à  un  ac- 
commodement, ils  ne  voulurent  rien 
entendre  ,  Ôc  appellerent  au  faint  fiè- 
ge  :  relFource  trop  ordinaire  dans  les 
mauvaifes  caufes  qui  ne  peuvent  être 
éclaircies  de  loin  comme  fur  les  lieux. 
Le  pape ,  c'éroit  Innocent  IV,  fans 
rien  décider  fur  les  nouveaux  ftatuts, 
ofdonna  par  provifion  ,  que  Tuniver- 
fité  recevroit  les  mendians  dans  (on 
fein,  jufqu'a  ce  que  mieux  informé, 
il'piit  prononcer  un  jugement  défini- 
tif. L'évcque  d'Evreux  ,  chargé  de 
l'exécution  du  bref,  commit  en  fa 
place  un  chanoine  de  Paris ,  nommé 
Luc.  C'étoit  un  homme  entièrement 
livré  aux  Jacobins  ;  il  commença  par 
fufpendre  les  profelTeurs  de  toutes 
leurs  fon<5lions,  &  finit  par  une  four- 
berie qui  le  couvrit  d'opprobre.  ^^^^^  /d<m,p.tS}i 
laiiTa  extorquer  un  ade  par  lequel  il 
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'-  ^ déclaroit  que  plus  de  quarante  doc- 

Ann.  izf|.  teurs  a'voienc  confenti  au  rérablilTe- 
menc  des  religieux  profcrits  :  toutes 
les  Facultés  s'infcriviireiit  en  faux  con- 
tre cette  pièce  :  il  fut  obligé  de  la  dé- 
favouer  folemnellement.  Alors  le  fa- 
meux décret  de  féparation  fut  publié 
pour  la  féconde  fois  par  toutes  les 
écoles.  Il  y  avoit  ordre  d'en  faire  la 
leéture  jufques  dans  celles  des  frères 
prêcheurs;  mais  ceux-ci,  qui  étoienc 
en  grand  nombre  ,  forts  &  vigoureux, 
fe  jetterent  fur  les  bedeaux  avec  de 
grands  cris  ,  leur  arrachèrent  des 
mains  le  fatal  papier ,  ôc  les  alTom- 
merent  de  coups.  Le  redteur  y  vint 
lui-même  avec  trois  maîtres-ès-Arts; 
*  ils  ne  furent  pas  mieux  traités.  Ainfi 
,  la  querelle  s'échauffa  plus  que  jamais. 
Les  frères  n'oublièrent  ni  cabales  pour 
décrier  leurs  adverfaires,  ni  intrigues 
pour  fe  faire  des  partifans.  Les  doc- 
teurs de  leur  coré  répandirent  une  in- 
finité d'écrits  pour  juftifîer  leur  coit- 
Cantip,  p,  duite.  On  voit  encore  une  lettre  qu'ils 
^^^*  adreiïerent  à  toute  rSglife  ,    dont  ils 

fe  qualifient  ks  fondements  :  Ci  l'uni- 
verfïté  efl  ébranlée  ,  difent-ils,  il  eft 
à  craindre  que  tout  l'édifice  ne  tombe. 
Je  n'ai  point  encore  vu  ailleurs  3,  rs- 
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tnarque  modeftement  M.  Fleury  ,  que 

l'école  de  Paris  fût  le  fondement  de  ann.  i2.yj:» 

l'églife. 

On  vit  paroître  vers  le  mcme-remps 
deux  livres  qui  firent  grand  bruit  , 
intitulés  ,  l'un  :  l'Evangile  Eternel  ^ 
l'autre ,  Introduclion  à  l'Evangile  Eter^ 
nel  :  le  premier  ,  de  l'abbé  Joachim  , 
ce  moine  fi  connu  par  Tes  prophéties 
prétendues,  &  le  fécond,  de  Jean  de 
Parme,  général  des  Cordeliers,  grand 
admirateur  du  folitaire  enchouliafte. 
Tous  deux  enfeignoient  «  que  l'évan-  ^"f'I"^"^ 
»  gile  de  Jelus-Chriit  ne  mené  pomt 
9»  à  la.  perfection  ;  qu'après  avoir  duré 
»  douze  cents  foixanre  ans  ,  il  doit 
j>  être  aboli  avec  l'églife  ,  les  facre- 
»  mens,  ôc  l'ordre  clérical  j  qu'il  fera  • 
»  remplacé  par  l'évangile  du  S.  E^-' 
M  prit ,  qui  établira  un  facerdoce  plus 
»  parfait,  &  donnera  de  plus  faintes 
»  règles  pour  les  mœurs  t<.  Ce  fyftême 
impie  étoit  noyé  de  mille  extravagan- 
ces fur  la  hiérarchie,  fur  le  pape ,  fur 
la  nailTance  d'un  ordre  plus  digne  que 
tous  les  ordres  ,  dont  il  a  été  dit  :  les  pf,  xv,f.7. 
cordes  de  mon  partage  font  excellentes  : 
*»  car  nul  homme  n'eft  capable  d'inf- 
5>  truite  les  autres  dans  les  chofes  fpi- 
»  rituelles,  s'il  ne  va  nuds  pieds-»»» 
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L'univerfité  ,  toujours  zélée  contre 
Ann.  iif  f .  l'enreui* ,  s'éleva  avec  force  contre  une 
doctrine  qui  lui  donnoit  tant  d'avan- 
tage furfes  ennemis:  elle  en  rejettoic 
également  la  haine  fur  les  Jacobins  6c 
fur  les  Cordeliers.  Tout  retentit  de 
plaintes  ameres  contre  les  nouveaux 
religieux  ,  qui  abufoient  de  leurs  pri- 
vilèges &  troubloient  l'ordre  de  l'é- 
glife.  Le  plus  ardent ,  comme  le  plus 
célèbre  de  fes  dodeurs,  étoit  Guillau- 
lîie  de  Saint- Amour,  homme  ferme  , 
intrépide  ,  d'une  éloquence  enfin  qui 
a  fait  dire ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  ré- 
fîfter  quand  il  parloir.  Il  fut  député 
à  Rome  avec  trois  de  fes  collègues , 
pour  y  porter  au  pape  un  extrait  de 
«  l'évangile  éternel  j  tandis  que  Renaud, 
évèque  de  Paris  ,  y  envoyoit  de  fon 
côté,  le  précis  de  l'introduction.  La 
feule  mort  d'Innocent  en  fufpendit  la 
condamnation  :  mais  informé  par  les 
quatre  dodeurs ,  que  les  mçndians  , 
ï)u  Bouiay  y  à  la  faveur  de  quelques  bulles  indif- 
f.»7o-  crettes  ,  portoient  trop  loin  leurs  en- 
treprifes  fur  le  clergé  féculier,  il  les 
fupprima  toutes  comme  abufivesj  dé- 
fendit aux  réguliers  d'ufurper  aucune 
fonction  préjudiciable  aux  droits  des 
/upérieurs  eccléfiaftiques  j  leur  intcr-. 
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dit  tout  ce  qui  pouvoir  dérourper  les 
peuples  du  fervice  Ôc  des  inftrudions  Ann.  iiff. 
des  piiroiiïes  ;  leur  ota  enfin  le  pou- 
voir d'abfoudre  fans  la  permilîion  des 
curés;  &  par-là  rétablit  Tordre  de  la 
hiérarchie  Ôc  Thonneur  du  facerdoce. 
Ce  coup  de  foudre  étoit  un  préjugé 
favorable  pour  Tuniverfité  :  bientôt 
néanmoins  les  chofes  changèrent  de 
face. 

Alexandre  IV  ne  fut  pas  plutôt  fur 
le  trône  pontifical ,  qu*il  nnnulla  certe^ 
bulle  fi  fage  de  fon  prédéceflTeur.  Le 
prétexte  qu*il  en  apporte  paroîcra  fans 
doute  fingulier  dans  la  bouche  d'un 
pape  :  c*eft ,  dit-il ,  qu*elle  a  été  don- 
née par  prévention  &  avec  trop  peu 
de  délibération.   On  fent  toutes  les 

fuites  d'un  pareil  aveu:  que  devient      _^ , 

alors  l'infaillibilité  du  fiége  ?  Mais  ^*'<'»»r'a7J« 
lui-mcme  étoit-il  bien  en  état  de  dé- 
cider une  chofe  de  cette  importance» 
cinq  jours  après  fon  éledion  ,  encore 
étonné  de  l'idée  de  fa  grandeur ,  &c 
dans  une  circonftance  où  tout  trem- 
bloit  pour  la  vidoire  de  Mainfroy  ? 
Ce  n'étoit  cependant  que  le  prélude 
de  fes  faveurs  envers  les  mendiants. 
On  vit  bientôt  arriver  brefs  fur  brefs, 
qui  tous  fulminoient  les  plus  terribles 
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anathemes,  (î  l'univerfité  ne  rétablif^ 

Ann.  iiyj.foic  lés  deux  Jacobins.  Elle  ne  fe 
voyoic  foutenue  ni  du  roi ,  ni  de  l'é- 
vêque  de  Paris  :  elle  ne  fe  fentoit  pas 
d  ailleurs  en  état  de  réfifter  ,  difoii- 
elle  ,  à  des  gens  Ci  habiles  en  procès  : 
elle  prit  le  parti  d'en  appeller  au  pape 
mieux  informé  ,  &  de  fe  difperfer  , 
les  uns  à  la  campagne  ,  d'autres  en 
différents  quartiers  de  la  ville  ,  cha- 
cun proteftant  qu'il  ne  vouloit  aucun 
commerce  avec  des  efprits  inquiets , 
qui  jettoient  le   trouble   dans  toute 

'Uem,p.zîy,  réglife.  Mais  elle  ne  fut  écoutée,  ni 
>2^^*2->>î»  en  France  ,  où  les  deux  cvêques,  com- 
miffaires  d'Alexandre  ,  fans  avoir 
égard  aux  remontrances  desdoéleurSj 
prononcèrent  fentence  d'excommuni- 
cation contre  eux  \  ni  à  Rome ,  où  le 
pape  ne  cefifoit  de  lancer  des  foudres 
contre  ceux  qui  refuferoient  de  fe 
foumettre  à  fes  ordres  abfolus.  On 
crut  néanmoins  quelque  temps  l'affaire 
accommodée  par  la  fentence  arbitrale 
des  archevêques  de  Rheims,  de  Sens , 
de  Rouen  &  de  Bourges.  On  étoit 
enfin  convenu,  après  bien  des  négo- 
ciations, que  les  frères  n'auroient  ja- 
mais que  deux  écoles  :  qu'ils  feroienc 
pour  toujours  féparés  du  corps  des 
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maîtres  de  Paris  ,  à  moins   qu'on  ne  *" 


les  rappellât  volontairement:  que  ce- Ann.  iijî, 
pendant  ceux  de  leurs' écoliers  qui  ne 
font  pas  de  leur  ordre,  feroient  admis 
dans  l'univerfité.  Les  Jacobins  s'obli- 
geoient  en  outre  à  renoncer  à  routes 
bulles  obtenues  ou  qui  pourroienc 
s'obtenir  fur  ce  fujet ,  6c  promettoienc 
de  procurer  de  tout  leur  pouvoir  la 
revocation  des  fentences  prononcées 
contre  leurs  adverfaires.  Ils  préfentè-  /./«m,p.  jox; 
rent  en  effet  une  requête  au  pape  ,  ^'^^* 
pour  l'engager  à  lever  les  cenfures 
fulminées  :  mais  foit  que  leur  procédé 
ne  fut  pas  fincere  ,  foit  qu'Alexandre 
crut  fon  autorité  léfée  ,  il  donna  un 
bref froudroyantjOii  cet  accord  arrêté 
par  les  premiers  prélats  de  France  , 
autorifé  par  le  roi  même  ,  étoir  peint 
des  plus  noires  couleurs.  C'étoit  une 
révolte  manifefte  contre  réglife,u!t 
attentat  à  la  majefté  de  Dieu  ,  une 
chofe-  enfin  contraire  au  falut  des 
âmes  ,  pernicieufe  â  la  foi  ,  &  qui 
favorifoit  l'héréfie  :  tant  la  paiTion  a 
d'éloquence  pour  groflir  les  objets  les 
plus  petits! 

Un  écrit  intitulé ,  des  périls  des  der- 
niers temps ^  ouvrage  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  acheva  de  tout  perdre^ 
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C'étoit  une  fatire  fanglante,  où  fanS 

AiJN.  i2f5.  nommer  perfonne  ,  on  faifoit  un  por- 
trait affreux  de  ces  hommes  nou- 
veaux 5  qui  fembloient  ne  paroître 
dans  réglife,  que  pour  la  déchirer; 
de  ces  fainéants  orgueilleux  répandus 
par-tout,  qui  bouleverfant  l'ordre  de 
la  hiérarchie  ,   s'ingéroient   dans  le 

5.-dfin./?.io?.miniftere  fans  être  appelles  par  les 
pafteurs  ordinaires;  de  ces  mendians 
bien  portans  qu'on  bannit  des  états 
policés  y  qui  faifant  profefîion  de  tout 
q'uitter  ,  fans  vouloir  travailler  pour 
leur  fubfiftance  ,  fe  réduifoient  à  la 
trifte  néceflité  de  flatter  les  vices  des 
grands  &  des  riches  ;  enfin  de  ces  lâ- 
ches déferteurs  de  la  vie  monaftiqiie  , 
qui  cherchoient  les  amitiés  du  monde, 
éc  demeuroient  volontiers  à  la  cour 
des  princes.  Ce  n'étoit  pas  une  chofe 
difficile  pour  ceux  qui  vivoient  alors  , 
de  faire  l'application  de  ces  traits  ma- 
lins. On  nommoit  tout  haut  les  Ja- 
cobins :  on  leur  faifoit  mille  infultes 
dans  les  rues  :  on  ne  leur  donnoit  plus 
les  aumônes  accoutumées.  Leur  amour- 
propre  humilié  ne  s'oublia  point  dans 
une  fi  cruelle  circonftance  ;  ils  défé- 
rèrent le  livre  au  pape  ,  8c  Thomas 
d'Aquin,  le  plus  illuftre  de  leurs  coa-, 
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'ftcres,  cet  homme  auffi  connu  par  la 
fublimité  de  fon  génie  que  par  la  fain-  Ann.  hh- 
teté  de  fa  vie,  fut  chargé  de  défendre 
les  mendiants  perfécures  :  il  le  fit  avec 
cette  profonde  capacité  que  tout  le 
monde  lui  connoiffoit.  Bonaventure, 
Cordelier  également  diftinguédansles 
écoles  par  fa  docflrine,  &c  dans  Téglife 
par  fes  vertus ,  qui  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  desfaints,  prit  aufli  la  plume 
pour  la  caufe  commune  ,  &c  juftifia 
lolidement  la  mendicité  contre  les 
reproches  de  fes  adverfaires.  Mais  les 
premières  impreffions  ne  s*efFaçoient 
point.  On  ne  voyoit  courir  que  fati-  DuBouiay^ 
res  en  profe  &  en  vers,  que  chanfons  P'  '^*  ^•^'* 
même  où  les  malheureux  Jacobins 
n'étoient  pas  épargnés  :  tout  jufqu*au 
Roman  de  la  Rofe  ,  ouvrage  de  ce 
tempshi,  retentifToit  de  leurs  ridicu- 
les éc  des  louanges  de  Saint-Amour. 
Alexandre  ,  outré  du  peu  defuccès 
de  fes  bulles  ,  déclara  Saint- Amour 
déchu  de  toute  dignité ,  &  privé  du  * 

droit  d'enfeigner.  Eudes  de  Douay  ,  (oH'^??** 
Nicolas  de  Bar-fur-Aube  ,  Chrétien 
de  Beauvais  ,  trois  autres  docteurs 
également  célèbres  par  leur  fçavoir  & 
par  leur  zèle  pour  la  caufe  commune  j 
furein  traités  avec  la  même  rigueur. 
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On   menaçoic  de   femblables  peines 

Ann.  I2H  ^^"^  4^^^  ^^^  avoient  fuivis ,  s'ils  ne 
prenoient  le  parti  d'une  prompte  foii- 
miiïion.  Ce  bref  étoit  accompagné  de 
deux  autres  :  l'un  pour  le  roi,  il  étoic 
inftamment  prié  de  faire  arrêter  le 
chef  des  rebelles  j  l'autre  pour  l'évc- 
que  de  Paris ,  il  avoir  ordre  de  décla- 
xer  excommuniés  ceux  qui  n'obéi- 
i'oient  pas  fans  réferve.  Mais  le  prélat 
ne  cherchoit  que  les  voies  de  pacifica- 
tion, &  Louis  avoir  horreur  de  toute 
violence.  Saint -Amour  ne  laifTa  pas 
de  prêcher  à  fon ordinaire,  &  tout  le 
monde  couroit  en  foule  à  Tes  fermons, 

/(t/cm,p.3oo.  On  propofa  un  concile  national  pour  '• 
décider  la  querelle:  l'univerfité  le  de-  \ 
mandoit  â  genoux:  le  général  des  Ja- 
cobins qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris  , 
répondit  que  fon  ordre  étoit  répandu 
par- tout  l'univers  ,  &  que  les  déci- 
dons du  concile  ne  feroient  peut-être 

^W^.cAro«.j.gç^g5  qu'en  France.  C'eft  qu'il  avoit 

p,  7JX,  tout  crédit  a  Kome  ,  dit  Mezeray ,  oc 
que  les  privilèges  qu'il  y  obtenoit,  en 
élevant  la  puitTance  de  celui  qui  les 
donnoit,  diminuoit  celle  des  évêques, 
qu'on  vouloit  annéantir.  En  vain  les 
quatre  dodeurs  firent  le  voyage  d'I- 
îalie  pour  fe  juftifier auprès  du  pape. 
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il  ne   voulut  rien  ccourer,  6c  le  livre*—— ^ 
des  périls  des  derniers  temps  fut  profcrir,  Ann.  ii^. 
non  comme  hérétique  ,  il  ne  conte-  GuiLN.p* 
noiten  effet  aucune  erreur  dans  la  foi ,  '^** 
mais  comme   un  ouvrage    impie  de 
plein  d'une  dodrine  abominable,  qui 
tendoit  à  refroidir  la  charité  des  fi- 
dèles envers  les  mendians  ,  &fcanda'  Mi^tray^Jb. 
lifoit  ces  bons  pères,  11  eft  vrai  que  /V- 
yangile  éternel  ,  moins  encore  parce 
qu'il  étoit  rempli  d'horreurs,  que  par- 
ce que  le  clergé  de  France  en  pour- 
fuivoit  la  condamnation  ,  fut  frappé 
du   même  anathême  :    mais  ce   q^ii 
prouve  trop  contre  Alexandre  ,  c'eft  „  „   , 
que  par  les  ordres ,  le  premier  tut  bru-  p  501, 50a , 
lé  publiquement,  &  le  fécond  très-fe-  5*^* 
crête  ment  en  préfence  de  dix  perfon- 
nes  choisies  ,  pour  ne  point  flétrir  la 
réputation  des  Cordeliers.  Une  préven- 
tion fi  marquée  fit  perdre  toute  efpé- 
rance  aux    députés  de  Tuniverfité  : 
Eudes ,  Nicolas  ,  Chrétien  &  les  au- 
tres fignerent  tout   ce  qu'on  voulut , 
^   revinrent  à   Paris ,  np.oins  pour  j 
rentrer  dans  leurs  fondrions, que  pour 
y  elFuyer  tous  les  reproches  qu'ils  mé- 
riroient  par  leur  lâcheté.  Saint- Amour 
demeura  ferme  ,   &  dans   une  cour 
gù  il  avoit  tout  à  craindre,  il  ofa  dir^ 


192       Histoire  de  Frakce. 

hautemenr  que  du  rems  de  S.  Hilaîre 
Ann.  izff.le  pape  même  tomba  dans  l'héréfie. 

On  fe  contenta  de  lui  interdire  le  re- 
/rf«m,p.}îi,  ^^^j.  ^^^^  ç^  patrie ,  avec  défenfe  d'en- 

leigner  ou  de  prêcher  ,  quelque  parc 
que  ce  fût  ,  fous  peine  de  parjure  ôc 
d'excommunication.  AuflTi-tot  on  vit 
paroître  une  bulle  qui  fulminoit  les 
plus  fanglants  anathèmes  contre  ceux 
qui  continueroient  à  fe  féparer  des 
Jacobins.  Les  dodeurs  s'afTemblerent 
jufqu'à  trois  fois,  &c  conclurent  enfin 
pour  lobéilTance.  Il  fut  arrêté  que 
Bonaventure  &  Thomas  d*Aquin  fe- 
roient  reçus  au  dodorat  j  qu'on  y  ad- 
metrroit  également  dans  la  fuite  tous 
les  mendians  qu'on  en  trouveroit  di- 
gnes ,  mais  qu'ils  n'auroient  jamais 
que  le  dernier  rang  dans  l'univerfité. 
Aind  finit  *  cette  fameufe  querelle  , 
où  l'on  peut  dire  qu'Alexandre  mon- 
tra trop  de  partialité ,  Louis  trop  de 
foibleiTe  ,  l'univerfité  trop  d'inflexi- 
bilité ,  les  mendians  trop  d'humeur 
ôc  de  chagrin.  On  riroit  aujourd'hui 
qu'une  chaire  ,  ou  qu'un  bonnet  de 
/  collège  de  plus  ou  de  moins  dans  une 
ville ,  mît  l'Etat  &  l'Eglife  en  com- 
buftion  :  c'étoit  alors  des  objets  impor- 

a  £a  11^9* 

tans 
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tants.  La  plupart  àes  chofes  n'ont  de 
grandeur  ou  de  petitelFe  ,  que  celle  Amn.  us  j. 
que  leur  donnent  nos  pallions  ou  no- 
tre ignorance. 

On  doit  cependant  cette  juftice  au  i-c  roi  veut 
faint  roi ,  que  il  dans  cette  rencontre  tairdigieui; 
il  ne   fe  fervit  pas  de   fon  pouvoir ,  'omc  la  fa- 
qui  feul  fut^ifoit  pour  faire  celfer   le^ôf/,  *^ 
défordre,  il  travailla  du  moins  conf- 
tamment  pour  la  paix  ,  Sc  ne  fe  prêta 
jamais  a  aucune  violence  ,  quoique 
vivement   follicité  par   le  fouverain 
pontife.    Il  foutint    même  quelque- 
temps  les  droits  de  l'univerfîtc  :  mais 
alors  il  paroiffoit  tant  de  fcience  Se  . 
tant  de   piété  dans  les  ordres  encore 
naiirants  des  Jacobins  Se  des  Francif- 
cains  ;    les    papes  d'ailleurs  avoienc 
ufurpé  une  n  grande  autorité  dans  le 
monde  chrctien ,  qu'il  fe  lailTa  enfin 
entraîner  à  fon  reiped  pour  le  faint 
fiege  5  peut-être  aiifli  à  fon  inclina- 
tion pour  l'état  religieux ,  qu'il  médi- 
toit  a  embrafler.  Les  Jacobins  fur-tout 
croient  dans  fa  plus  grande  familia- 
rité :  ils   efpérerent  pouvoir  l'attirer 
dans  leur  ordre.  Un  jour  qu'il  s*en- 
tretenoit  avec  eux  du  bonheur  qu'a-    ckron»Se» 
voit  eu  Marie  de  porter  le  fils  de  Dieu  "°"-  ^*  ,*.* 
dans  fes  chattes  flancs  :  >3  Sire  ,  lui  dit  'fiLp^.'s/^',' 
Tome  K*  I 
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* ":  »  un  des  frères ,  plus  hardi  que  les  au- 

Ann.  iiff .  »  très,  ne  voudriez-vous  pas  pouvoir 
i>  en  tenir  autant  dans  vos  mains  que 
3>  la  fainte  Vierge  en  a  renfermé  dans 
»  fon  fein?  Oui, fans  doute,  répondit 
5>  le  monarque.  Vous  fçavez  ,  fei- 
»  gneur  ,  reprit  le  bon  religieux ,  ce 
w  qui  eft  dit  dans  Tévangile:  Si  quel- 
>5  qu'un  quitte  fon  père,  ou  fa  mère, 
3i  ou  fa  femme  ,  ou  fes  enfans  ,  ou 
a»  fes  biens  pour  l'amour  de  moi ,  il 
55  recevra  le  centuple  Se  pofTédera  la 
»  vie  éternelle  :  ofez  ,  Sire  ,  ofez  af- 
5>  pirer  à  ce  dernier  période  de  la  per- 
»  feélion.  Vous  avez  des  héritiers  ca- 
»  pables  de  bien  gouverner  votre 
w  royaume  :  votre  bonheur  jufqu'ici 
s>  eil:  d'avoir  beaucoup  foufFert  pour 
>r  Dieu  :  on  vous  a  vu  vingt  fois 
9»  expofjpr  votre  vie  pour  la  gloire  de 
3>  fon  nom  :  il  ne  vous  refte  plus  qu*à 
5>  tout  quitter  pour  prendre  la  croix, 
35  c'eft-â-dire,  notre  habit.  Ainfî  de 
3>  grade  en  grade  vous  parviendrez  au 
3>facerdoce  ,  Se  vous  mériterez  de 
M  recevoir  Jéfus  -  Chrift  dans  vos 
w  mains  <*.  Le  roi,  frappé  de  ce  dif- 
cours,  demeura  quelque- temps  com- 
me enféveli  dans  une  profonde  rêve- 
rie ;  il  fe  rappelia  tout  enfemble,  Se 
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les  dangers  du  monde ,  &  la  grandeur  ^ 

des  devoirs  de  la  royauté  ,  Qc  les  dou-  Ann.  iiç f. 
ceurs  ineftimables  qu*on  goûte  dans 
la  retraite  loin  des  profanes  mon- 
dains. >»  Si  ce  que  j'entends  eftvrai, 
j>  dit-il ,  comme  je  le  crois  d'efprir  5c 
»  de  cœur  ,  je  fuivrai  votre  confeil  : 
>î  mais  je  ne  puis  rien  que  du  confen- 
V  tement  de  la  reine:  la  vertu &:  mes 
»>  engagmens  vis-a-vis  d'elle  ,  ne  me 
S)  permettent  pas  de  rien  conclure  fans 
jî  la  participation  <«. 

AuiiKÔt  il  retourne  au  palais,  monrii 
à  l'appartement  de  fa  femme  ,  lui 
ouvre  ion  cœur  fur  la  réfolution  où  il 
étoit  de  lui  remettre  &  à  (es  enf?.n$ 
la  première  couronne  du  monde ,  lui 
reprcfente  qu'étant  religieux  8c  prê- 
tre, il  ne  cédera  de  prier  le  feigneur 
pour  eux  Se  pour  la  profpérité  de  Tt- 
tat,  la  conjure  enfin ,  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré  ,  de  ne  point  s'oppo- 
îer  à  l'exécution  d'un  dellein  infpiré 
du  ciel.  Marguerite,  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre  ,  ne  répondit  iLUan^ 
rien  :  mais  ayant  fait  venir  Ces  en- 
fans  ,  elle  leur  demanda  en  pléfence 
du  comte  d'Anjou  qu'elle  avoir  aufîî 
mandé  ,  »>  s'ils  aimoient  mieux  être 
»  appelles  fils  de  prêtre  ,  que  fijs  de 
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)î  roi  «  ?  Les  princes  ne  concevoient 
Ann.  i2îy.  rien  à  ce  difours  :  elle  ne  les  laifla 
pas  long  -  temps  dans  cet  embarras. 
»  Apprenez  ,  leur  dit-elle  ,  que  les 
jî  Jacobins  ont  tellement  fafciné  Tef- 
w  prit  du  roi  votre  père  ,  qu'il  veut 
>>  abdiquer  la  royauté ,  pour  fe  faire 
3»  prêcheur  ôc  prêtre  «.  Le  comte 
d'Anjou  à  cette  nouvelle  entra  en  fu- 
reur ,  s'emporta  jufqu'à  l'irrfolence 
contre  fon  frère,  menaça  les  féduc- 
téurs  des  plus  terribles  châtimens  : 
Ôc  par  provifîon  défendit  ,  dans  {es 
Etats  fans  doute  ,  de  les  laiffer  prê- 
cher 5  &  même  de  leur  diftribuer  au- 
cune aumône.  Louis,  fils  aîné  du  mo- 
narque, ne  fçut  pas  mieux  comman- 
der à  fon  redentiment  ;  il  fe  répandit 
en  difcours  fi  outrageants  contre  les 
frères  prêcheurs ,  que  le  roi  ,  pour  le 
faire  taire  ,  lui  donna  ,  dit-  on  ,  un 
foufïlet.  »>  Seigneur ,  s'écria  le  jeune 
i9  prince  avec  feu  ,  je  n'oublierai  ja- 
i>  mais  le  refped  que  je  vous  dois  ; 
M  il  n'y  a  en  effet  que  mon  père  &c 
3?  mon  roi  qui  puifie  m'avoir  frappé 
i>  impunément  :  mais  fi  le  ciel  m'élè- 
53  ve  un  jour  fur  le  trône  ,  j'en  jure  par 
33  m^onfeigneur  faint  Denis ,  notre 
39  patron  ,  je    ferai  chalfer  tous  ces 
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h  pLccheiirs  du  royaume  «.  Le  bon 
roi  j  étonné  de  tancdecontradidlions,  Ann.  iiyj. 
craignit  que  fon  inclination  pour  la 
retraite  ne  fut  moins  une  infpiration 
du  ciel ,  qu'un  goût  trop  décidé  pour 
le  repos  :  il  connoilfoit  la  rendreUe  de 
la  reine ,  la  fierté  du  prince  fon  fuc- 
celTeur,  les  violences  du  comte  d'An- 
jou 5  l'attachement  de  fes  fujets  :  il 
ne  jugea  pas  que  Dieu  voulût  an  fa- 
crifice  où  tout  fembloit  s*oppofer  , 
&c  l'honneur  de  fa  maifon,  &  le  bon- 
heur de  fes  peuples. 

On  vit  alors  redoubler  fa  ferveur,  il  fe  livre 
fa  piété,  &  fon  exaditude  dans  fes ;;;^^'^^,^^^^^^^^ 
pratiques  de  dévotion  &  de  mortifi-  œuvres, 
cation.  On  ne  parlera  ni  de  la  multi- 
tude de  fes  jeûnes,  ni  de  la  fréquence 
de  fes  oraifons ,  ni  de  l'auftérité  de  fes 
macérations  ,  il  portoit  continuelle- 
ment le  cilice,  ni  de  fon  exacfle  con- 
tinence ,  en  avent,en  carême,  les 
jours  de  fêtes  8c  de  dimanches ,"  ni 
enfin  de  beaucoup  d'autres  exercices 
qu'on  peut  lire  dans  la  légende,  de 
qu'on  nous  reprpchcroit  peut-être 
dans  l'hirtoire-générale  d'une  nation 
également  militaire  3c  politique.  Ainfî 
quoique  l'occafion  fe  préfente  natu- 
rellement d'obferver  qu'autrefois  on 
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s'aiïeyoit  auprès  du  prêtre  pour  fe 
Ann.  iiff.confeiïer  ,  (coutume  encore  iifîtée  , 
dans  l'églife  Grecque  ,  Se  confcrvée 
en  quelque  chofe  chez  les  Chartreux , , 
où  le  confeiïeur  &  le  pénitent  fe  met- 
tent tous  deux  à  genoux ,  le  vifage 
tourné  contre  la  muraille,  )  nous  paf- 
ferons  fous  filence  ce  qu'on  raconte 
du  refped  de  ce  faint  monarque  pour 
le  miniftre  chargé  du  foin  de  fa  conf- 
cience  :  il  fut  tel ,  dit  Guillaume  de 
i^çng.  p.i€6é  Nangis,  que  lorfquil  étoit  ajjis  vis-à- 
vis  de  fon  confeffeur  pour  faire  l'aveu 
de  fes  fautes  ,  fi  quelque  porte  ,  ou 
quelque  fenêtre  s'ouvroit,  il  fe  levoic 
auflitôt  pour  l'aller  fermer ,  en  difant  ; 
P^ous  êtes  mon  perc  ^  je  fuis  votre  fils  ^ 
cejl  à  moi  de  vousfervir. 

On  permettra  du  moins  une  légère 
efquifle  fur  la  magnificence  de  fes  au- 
mônes ^  pour  me  fervir  des  termes  de 
la  bulle  de  fa  canonifarion,  &  fur  fon 
inrariffable  charité  envers  les  malheu- 
reux; vertu  également  digne  des  hé- 
Duck.tom.^,  ros  6c  des  faints. Chaque  jour  il  nour- 
^'/bid^p.  368.  J-'i^oic  dans  fa  maifon  cent  vingt  pau- 
Mji*  vres,  quelquefois  deux  cents.  Souvent 

il  les  feuvoit  lui-même,  leur  lavoit  les 
pieds,  plaçoit  les  plats  devant  eux, 
leur  rompoit  le  pain,  Se  leur  donnoit 
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de  Targent  de  fa  propre  main.  La  cou- 
tume des  rois  fes  prédéceneurs  ctoic  Anm.  iifr'v 
de  faire  diftribuer  pendant  le  carcme  UiiU  /».  41». 
par  leur  aumônier  ,  ou  par  leurs  bail- 
lifs  deux  mille  cent  dix-neuf  livres 
parifis ,  foixante-trois  muids  de  bled  , 
ôc  foixante  -  huit  mille  harengs  aux 
pauvres  monafteres,  aux  hotels-Dieu , 
aux  maladreries  ,  &  autres  lieux  de 
piété,  outre  une  augmentation  décent 
fous  parifis  par  jour  dans  les  aumônes 
ordinaires  :  il  craignit  qu\in  fi  loua- 
ble ufage  ne  vînt  a  s'abolir  dans  la 
fuite  des  temps ,  il  réfolut  de  le  rendre 
fixe  i5c  inviolable  par  des  lettres- 
patentes  dont  il  confia  la  garde  nu 
maître  3c  aux  frères  de  Thôtel-Dieu 
de  Paris,  avec  ordre  de  les  repréfenter 
à  (on  héritier  ou  à  {qs  fuccefieurs ,  s'ils 
manquoient  à  cette  pieufe  obligation. 
On  le  vit  pourvoir  avec  la  mcme  at- 
tention au  foulagement  des  peuples  , 
en  révoquant  ou  diminuant  les  im- 
pôts que  la  malignité,  ou  la  néceilîté 
des  temps  avoient  introduits;  à  l'hon- 
neur des  pauvres  demoifelles  dont  la 
mifere  expofoit  la  vertu  ,  en  les  ma- 
riant de  (es  propres  deniers  ;  à  la  fub- 
fiilance  des  Sarrafins  ou  des  orphelins 
Juifs  que  fes  vertus  6c  fes  foins  avoienc 
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gagnés  à  Jéfus-Chrift  ,  en  leur  alÏÏ- 
Ann.  un- g"3nt  fur  fes  domaines  des  pendons 
qui  pafTbient  à  leurs  veuves ,  fouvenc 
même  a  leurs  enfans  j  enfin  à  l'entre- 
tien des  pauvres  communautés  reli- 
gieufes,  en  leur  faifant  diftribuerdes 
aumônes  dont  le  détail  feroit  infini. 
Plus  heureux  que  l'empereur  Titus, 
ajoute  fon  hiftorien ,  il  ne  perdit  pas 
un  feul  jour,  parce  qu'il  n'en  lailîa 
paiïer  aucun  fans  faire  du  bien. 

C'eft  à  cette  pieufe  profufion  que 
tant  d'abbayes  ,  de  monafteres  &  de 
maifons  de  piété  doivent  leur  établif- 
fementôc  leurs  revenus.  Les  Mathu- 
rins  de  Fontainebleau  ,  les  Jacobins , 
les  Cordeliets  &c  les  Carmes  de  Paris 
le  reconnoiffent  pour  leur  fondateur  : 
honneur  qu'ils  partagent  avec  les  ab- 
bayes de  Royaumont,  de  Lonchamp , 
du  Lis  &  de  Maubuiffon,  qu'il  bâtie 
8>C  dora  avec  une  magnificence  vrai- 
ItUem»  ment  royale.  Vauvert  ,  habitation 
des  Chartreux  ,de  Paris  ,  efi:  encore 
l'ouvrage  de  fa  libéralité  ,  &  les  biens 
dont  cette  maifon  jouir,  un  don  de  fa 
main.  La  capitale  n'étoit  pas  le  feul 
théâtre  de  fa  charité  :  il  établit  dans 
un  ^rand  nombre  de  villes ,  &  dans 
pluueurs  châteaux,  des  communautés 
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de  femmes  qu'on  appelloit  Béguines  j  m  ■  " ' 

du  nom  de  leur  voile  ou  de  leur  inf-  ann.  iiyy. 
tiruteur  (  Lambert  fuinommé  le  Bè-  -oucr.n^e  » 
gue) ,  &  pouvut  abondamment  d  leur  û« '«or  beg^r- 
fubfiibnce.  Mais  fa  génétofité  s'éten-  ^^  "^* 
doit  fur-tout  aux  hôpitaux:  établiire- 
ments  d'autant  plus  dignes  d'un  grand 
roi  5  que  malgré  tous  fes  foins  pour 
occcuper  fes  fujets  &  leur  procurer 
l'abondance  ,  les  divers  accidents  de 
la  vie  ne  font  toujours  que  trop  de 
malheureux.  L'hôtel-Dieu  de  Paris  Karg^rèO. 
exidoit  depuis  long-temps  :  cependant 
comme  la  ville  étoit  fort  augmentée 
depuis  les  conquêtes  de  Philippe  Aii- 
gulle  5  les  anciennes  falles  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  loger  commodément 
les  malades:  Louis  en  fit  bâtir  de  nou- 
velles ,  &  augmenta  confidérablemenc 
les  biens  de  la  maifon.  Ponroife  , 
Compiegne  &  Vernon  lui  doivent 
aufli  ces  glorieux  aufpices  dont  on 
admire  encore  la  magnificence  &c  la 
richelfe  ,  où  les  pauvres  Se  les  mala- 
des trouvent  unafyle  dans  leur  mifere, 
3c  des  remèdes  à  leurs  maux.  Ce  fiic 
encore  dans  le  même  efprit  qu'il  fon- 
da ce  fameux  hôpital  des  aveugles  » 
dits  depuis  Q:^i7z^e-v//z^rjj  parce  qu'ont 
les  a  réduits  au-iioi»bre  de  trois  cents  ; 

l5 


20Z       Histoire   de  France.^ 
alors  ils  étoienc  trois  cents  cinquaiirer 

Ann.  izn-  ^^  ^  voulu  faire  croire  que  c'étoienc 
des  gentilshommes,  à  qui  lesSarrafins 
avoient  crevé  les  yeux  :  c'eft  une  faufTe 
tradition  qui  n'a  aucun  fondement 
dans  les  auteurs  du  temps.  Il  fuffifoic 
d'être    malheureux    pour    exciter  la 

CAron.</eFr.  compaflion  &  mériter  les  bienfaits  de 

i  voLf.  80.  t     r  '  r  •  rr  ' 

^  ce  généreux  prince.  Les  commiUaires 
qu'il  avoir  envoyés  dans  les  provinces 
pour  faire  les  reftitutions  ,  avoient 
auffi  ordre  de  drefler  un  rôle  des  pau- 
vres laboureurs  de  chaque  paroiiïe  , 
qui  ne  pouvoient  plus  travailler  à  eau- 
fe  de  leur  vieillelfe;  «Se  le  faint  monar- 
que fe  chargeoit  de  fournir  à  leur  fub- 
lîftance.  Ses  miniftres  fe  plaignoienc 
fou  vent  qu'il  faifoit  de  trop  grandes 
charités  :  il  les  laifTa  murmurer  fans 
vouloir  rien  changer  à  fa  manière 
d'agir.  >?  Il  eft  quelquefois  nécefTaire, 
*  difoit-il  5  que  les  rois  excédent  wn 
9>  peu  dans  la  dépenfe ,  &  s'il  y  a  de 
»  l'excès,  j'aime  mieux  que  ce  foit  en 
»  aumônes  ,  qu'en  choies  fuperflues 
»5  &:  mondaines  «'. 
,V. fP'^'Pv  ""*      Les  belles-lettres  régnent  ordinai- 

biMiotheque  11/  r»      r  1 

pubiiq.  dans  rement  avec  les  héros.  Ce  rut  pour  les 

i^âfcU.  introduire  ou  du  moins  pour  lesfîxer 

dans  fes  Etats ,  que  Louis  conçut  le 
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defTein  de  fournir  au  tréfor  de  la  faiiue 
chapelle  une  bibliothèque  ,  où  toutANN.  un. 
le  inonde  eût  la  liberté  d'entrer  &  Ccvf^  de 
d'étudier.  Il  y  venoit  quelquefois  feul,  ^'^'^^^  °^^^f,\ 
fans  toute  la  fuite  de  la  royauté,  aux 
heures  que  les  affaires  lui  laiiToienc 
libres,  &  fe  faifoit  un  plaifir  d'expli- 
quer des  endroits  difficiles  à  ceux  qui 
vouloient  en  profiter ,  &  qui  fouvenc 
prenoient  (qs  leçons ,  fans  fçavoir  que 
ce  maître  fi  complaifant  étoit  le  roi. 
On  reconnoît  le  goût  de  fon  fiècle 
dans  le  choix  des  livres  dont  il  com- 
pofa  cette  bibliothèque.  C'étoit,  outre 
plufieurs  originaux  de  faint  Auguftin, 
de  faint  Ambroife  ,  de  faint  Jérôme , 
de  faint  Grégoire  6c  d'autres  dodeurs 
orthodoxes,  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  l'écriture-fainte  qu'il  avoic 
fait  copier  fur  des  manufcrits  authen- 
tiques confervés  dans  différentes  ab- 
bayes de  fon  royaume.  On  n'y  voyoit 
aucun  ouvrage  fur  la  pureté  du  lan- 
age,  fur  l'éloquence  du  difcours,  fur 
a  poétique  ^  fur  l'hiftoire ,  fur  la  géo- 
graphie :  c'eft  qu'alors  le  goût  des  bon- 
nes études  étoit  perdu. 

La  grammaire  n'étoit  point,  com-  Ent cies étu- 
me  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  «15s  tous  foa 
l'étude  de  la  langue  naturelle,  mais'*^^"** 

1  (S 
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d'un  latin  grolîîei"  qui  n'avoit  prel- 
ANN.iin-que  rien   de  commun  avec  celui  du 
nècle  d'Augufte ,  que  la  terminaifon 
des   mots  empruntés  pour  la  plupart 
Af. He«ry,de  l'idiome  vulgaire.  Ce  ne  rut  que 
fui^7hUohe  ^^"^^^  ^^  milieu  du  douzième  fiècle  que 
ecci.  t.  17 ,  l'on  commença  à  écrire  en  romain  , 
p.  4  &fuiv,  c'eft-à-dire  ,   en  François  du  temps  : 
ce  n'étoit  cependant   encore  que  des 
chanfons  guerrières ,  ou  amoureufes , 
compofées  pour  le  divertiiïement  de 
la  nobleiïe.  Le  premier  ouvrage  fé- 
rieux  connu  en  ce  genre  ,  eft  l'hiftoire 
des  ducs  de  Normandie  ,  écrite  en 
1 1^0  ,  par  un  clerc  de  Caen  ,  nommé 
maître  \Vace.  Cinquante  ans  après  , 
GefFroy   de  Villehardouin  écrivit  en 
profe    rhiftoire    de  la  conquête  de 
Conftantinople.Lefuccès  de  ce  livre 
enhardit  infenfiblement  à  écrire   en 
langue  vulgaire  :  bientôt  parut  Join- 
ville,  ce  vrai  modèle  de  naïveté;  Se 
peu-à-peu  notre  langue  eft  arrivée  à 
cette  perfedion  qui  fait  radmiratiojî 
de  l'Europe.  On  voit  auflî  qu'alors  il 
y  avoit  une  efpece  de  cours   d'élo- 
quence :  mais  quelle  rhétorique  que 
celle  qui  fervoir  plutôt  à  gâter  le  ftyle 
qu^à  l'embellir  î  Elle  ne  confîftoit  qu'à 
ent-affer  fans  choix,  des  lieux  communs 
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aiiffi  fades  qu'ennuyeux  ,  qu'à  éviter 
avec  foin  de  s'expliquer  fimplement  Ann.  ii^s- 
&  naturellement ,  enfin  qu'à  coudre 
enfemble  fansdifcernement,plufieurs 
phrafes  de  l'écriture ,  non  pour  fervir 
de  preuves  ,  mais  pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  communes.  Ainfi  dans 
une  hiftoire,  au  lieu  de  dire  ,  un  tel 
prince  mourut,  on  difoit  :  Il  fut  joint 
afcs  peres:il  entra  dans  la  voie  de  toute 
chair.  Nous  ne  trouvons  pas  plus  de 
perfedion  dans  la  poétique  de  ces 
temps  d'ignorance.  Content  de  fçavoir 
la  mefure  de  vers  latins  &  de  con- 
noître  très-imparfiitement  la  quantité 
des  fyllabes,  on  croyoit  faire  un  poc- 
me  en  racontant  de  fuite  une  hiftoire 
d'un  ftyle  quelquefois  plus  froid  que 
la  profe  la  plus  languiffante,  toujours 
contraint  &  forcé  ,  le  plus  fouvenc 
rempli  de  ces  hoi»s-d*œuvre  que  nous 
appelions  chevilles.  Telle  eft  la  vie  de 
la  comtefTe  Mathilde  par  Domnizon» 
11  eft  vrai  que  Guillaume  le  Breton 
dans  fa  Philippide  s'élève  un  peu  da- 
vantage &  tourne  mieux  fes  penfées  ; 
mais  il  ne  doit  cette  fupériorité  fur 
Îqs  contemporains,  qu'à  des  phrafes 
totalement  empruntées  des  anciens* 
Guillaume  Guiart  dans  fon  poëme  fur 
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faint  Louis  ,  n'eft  qu'un  fioid  gaze- 
Ann.  iiff.  tier,  qui  n'a  ni  la  précifion  de  Tan- 
nalifte  ,  ni  les  grâces  de  l'iiiftorien. 
On  peut  dire  en  général  qu'il  ne  règne 
aucun  agrément  dans  les  ouvrages  fé- 
rieux  de  fon  fiècle  :  on  y  cherche  en 
vain  cette  imitation  de  la  belle  nature, 
qui  eft  l'ame  de  la  poéfie. 

Le  goût  dominant  étoit  celui  des 
fidions  &c  des  fables.  Plus  touché  du 
merveilleux  que  du  vrai ,  on  recevoir 
tout  ce  qu'on  trouvoit  écrit,  fans  cri- 
r,  tique,  fans  difcernement.  Ainfî  l'on 

a  cru  julc|ues  vers  la  rin  du  leizieme 
fiècle  ,  que  les  Francs  tiroientleur  ori- 
gine de  Francus ,  fils  d'Hedor  :  aind 
on  a  fait  remonter  l'hiftoire  d'Efpagne 
jufqu'a  Japhet  ,  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  jufqu'à  Brutus ,  celle  d'Ecoife 
jufqu'a  Fergus  :  ainfi  Vincent  de  Beau- 
vais  qui  vjvoit  fous  faint  Louis ,  met 
entre  les  hiftoires  férieufes ,  au  même 
rang  de  Céfar  &  de  Suétone,  la  vie  de 
Charlemagne  par  l'archevêque  Tur- 
pin.  Ce  religieux  cependant  paflToit 
pour  un  prodige  d'érudition  :  fa  répu- 
tation extraordinaire  lui  acquit  l'efti- 
medu  roi ,  qui  lui  donna  l''infpedion 
fur  les  études  des  princes  fes  enfants: 
mais  il  n'eut  niarfez  de  jug«jiiient ,  ni 
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alT'ez  de   force  d'efprir  pour  s'élever  - 

au-delTus  de  certains  préjugés  aufli  A.nn.  iiH< 
anciens  que  ridicules.  Son  hiftoire, 
utile  pour  le  temps  où  il  écrivoit,  ne 
fert  pour  les  fiècles  antérieurs ,  qu'à 
nous  apprendre  les  fables  qu'on  en  ra- 
contoit  férieufement.  C'étoit  la  manie 
d'alors.  Chaque  hiftorien  entrepre- 
noit  une  hiftoire  générale  depuis  la 
création  du  monde,  pour  pouvoir  y 
amaiïer  fans  choix ,  tour  ce  que  les  tra- 
ditions populaires  ont  de  plus  abfurde. 
La  géographie  n'étoic  pas  cultivée 
avec  plus  de  foin.  On  ne  l'étudioit  que 
dans  les  livres  anciens  ,  comme  Ci  la 
face  de  la  terre  n'eut  elfuyé  aucun 
changement.  On  s'obftinoic  à  cher- 
cher dans  Bagdad  ou  dans  le  grand 
Caire,  villes  nouvelles ,  une  Babylone 
rainée  cfepuis  plus  de  huit  cents  ans  : 
on  ne  s'avifoit  pas  mcme  de  penferà 
s'inftruire  de  la  véritable  ficuarion  des 
lieux  de  la  Paleftine  ,  où  l'on  faifoic 
la  guerre.  De-là  ces  défaites  fanglan- 
tes  des  croifés  dont  les  armées  péri- 
rent pour  s'être  engagées  dans  ûqs 
montagnes,  des  déferts,  &:  des  pays 
impraticables. 

La  logique  n'étoit  point,  comme 
dans  fon  inftitution  ,  l'art  de  rai  fou- 


/ 
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ner  jiifte  ,  mais  un   exercice  de  dif- 

Ann.  uff.  pures  &  de  vaines  fubtilicés.  On  ne 
fbid. p.  s  f  ncoMv oit  dans  la  phyfiqae  générale, 

^*^'*  qu'un  ramas  de  termes  fcienrifiques., 

puérilement  imaginés  pour  exprimer 
ce  que  tout  le  monde  fçavoit.  La  phy- 
fîque  particulière  ne  rouloit  le  plus 
fouvent  que  fur  des  fables  &  de  fauf- 
fes  fuppofirions  :  on  ne  confultoit  ni 
Texpérience  ,  ni  la  nature  en  elle-mê- 
me: on  ne  la  cherchoit  que  dans  Arif- 
tore  ,  qu'on  fuppofoit  infaillible.  C'é- 
toit  le  défaut  général  de  ce  temjjis,  de 
borner  toutes  fes  études  à  un  certain 
livre  au-delà  duquel  on  ne  voyoit  rien 
en  chaque  matière.  La  morale  n'of- 
froit  qu'un  mor^ftrueux  compofé  d'o- 
pinions probables.  Accoutumé  a  rele- 
ver toutes  les  vraifemblances  ,  on  a 
voulu  en  trouver  jufques  dans  la  ma- 
tière des  mœurs  ,  Se  fouvent  on  s'eft 
écarté  du  droit  chemin.  Telle  eft  la 
fource  empoifonnée  du  relâchement 
fi  fenfible  dans  les  ca fui ftes  plus  nou- 
veaux: le  treizième  fiècle  fut  comme 
lô  berceau  de  ces  fatales  probabilités 
qui  ont  manqué  de  pervertir  l'univers 
chrétien.  On  remarque  le  même  ef- 

nu.p.  j^ypnt  dans  la  théologie  foit  pofitive , 

jj>  i«.       foit  fcolaftique  du  même- temps.  Ou 
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coiivenoit,  comme  de  nos  jours,  que  î^ 


la  première  n'a  d  autre  fondement  que  Ann.  h^s* 
l'Ecriture  &  la  Tradition  :  mais  foit 
mauvais  goût ,  foit  ignorance  des  lan- 
gues originales,  foit  tous  les  deux  en- 
femble  ,  on  s*attachoit  plus  au  fens 
fpirituel  qu'au  littéral.  De-la  ces  fa- 
ineufes  allégories  des  deux  glaives  &: 
des  deux  luminaires  ,  qui  ont  tout 
bouleverfé  dans  l'Europe.  On  a  con- 
clu de  celle-ci  que  le  Sacerdoce ,  com- 
me le  foleil,  éclaire  par  fa  propre  lu- 
mière ,  &  que  l*empire  ,  comme  la 
lune  j  n'a  qu'une  lumière  ôc  une  verra 
empruntée  :  on  a  inféré  de  celle-li 
que  les  deux  puilTances  appartiennent 
à  l'églife  5  parce  que  les  deux  glaives 
fe  trouvent  entre  les  mains  des  apô- 
tres: mais  que  le  facçrdoce  ,  content 
d'exercer  lafpirituelle,veut  bien  con- 
fier  au  prince  l'exercice  de  la  tempo- 
relle. Geofroy  de  Vendôme  eft  le  pre- 
mier auteur  de  cette  (inguliere  mo- 
rale: Jean  de  Sarisbéry  l'a  poulTée  juf- 
qu'à  dire  que  le  prince  ayant  reçu  le 
glaive  de  la  main  de  l'églife  ,  elle  a 
droit  de  le  lui  ôter.  La  manie  du  fiè- 
cle  a  fait  imaginer  du  myftique  où  il 
n'y  a  x^ue  de  l'hiftorique,  &  rien  de 
plus  :  ou  n'a  pas  voulu  entendre  Jéfus-, 
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Chrift,  qui  dit  nettement,  fans  figure 
ANN.iiyf.ôc  fans  parabole  :  Mon  royaume  neft 
Joan.  xyui.P^^  ^^  ^^  monde  :  les  rois  des  nations 
y-.  15.  Luc.  exercent  leur  domination  fur  elles  j,  mais 

XXii.  f,  ly.    ^  ^y^^  y^^^  ^^^  ^.^^j^  ^^  VOUS. 

On  ne  peut  néanmoins  alTez  admi- 
rer qu'avec  fi  peu  de  critique  les  doc- 
teurs de  ces  fiècles  ignorants  nous 
ayent  fi  fidèlement  confervé  le  dépôt 
de  la  tradition,  quant  à  la  doctrine. 
C'eft  une  louange  qu'on  ne  peut  leur 
refufer,6u  plutôt  à  celui,  qui, fi.ii vaut 
fa  promeflfe  ,  n'a  jamais  celTé  de  fou- 
tenir  fon  églife  :  mais  faut-il  en  con- 
clure qu'ils  ont  atteint  la  perfedlion? 
Ihid.  p.  x8.  Les  titres  pompeux  dont  on  les  a  dé- 
'^'  corés,  ne  prouvent-ils  point  l'enthou- 

fiafme  ôc  le  mauvais  goût  du  temps, 
plutôt  que  le  mérite  de  ceux  qui  les 
portent?  On  a 'dit  Albert  le  Grand., 
comme  s'il  étoit  aufli  diftingué  entre 
les  théologiens  ,  qu'Alexandre  entre 
les  guerriers  :  on  a  nommé  Scot  le 
docleur  fubtil  ^  Thomas  d'Aquin  l'an- 
ge de  recelé  ^  ou  le  docteur  angélique  j 
Bonaventure  le  docleur  féraphique  :  on 
a  donné  à  d'autres  les  furperbes  épi- 
thètes  d'irréfragable  _,  d'illuminé  j,  de 
réfolu  j  de  folemnel  y  d'univerfel.  Ne 
iious  lailFons  pas  éblouir  par  ces  grands 
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noms ,  6c  jugeons   de  ces  héros  fco-  .    J 

laftiques  par  leurs  ouvrages  mêmes.  Ann.  ii5î< 
Nous  y*  verrons  de  gros  &  nombreux 
volumes  ,  qui  peuvent  faire  craindre 
que  leurs  auteurs,  dont  plufieurs  n'ont 
pas  atteint  un    âge  avancé,   n'ayent 
pas  prisalFez  de  temps  pour  méditer; 
un  langage  groflier ,  diftinguéde  tou- 
tes les  langues  vulgaires  Ôc  du  vrai 
latin  ,  quoiqu'il  en  foit  formé,  com- 
me fî  le  genre  didactique  excluoit  la 
pureté  de  rexpreiîion,  &  que  pour 
ctre  clair  ,  lîmple  &  précis ,  il  fallût 
être  bas ,  plat ,  pefant  de  barbare;  un 
ramas  d'opinions  Se  de  doutes  [il  fem^ 
bk  y  il  eji  vraifemblable  ,  on  peut  dire  ), 
peu  de  démonftrations ,  point  de  cri- 
tique: toute  la  théologie  dévoie  être 
dans  le  Maître  à^s  fentences,  tout  !e 
droit  canonique  dans  Grarien  ,  toute 
l'intelligence   de    l'écriture    dans  la 
glole  ordinaire:  on  ne  cherchoit  rien 
au-delà  ;  un  ftyle  enfin  fec  ,  contraint , 
gêné,  &  pour  ainfi  dire   ,  jette    en 
moule  5   qui  n'attire  ni  par  fon  uti- 
lité 5  ni    par  fon   agrément.   De-li 
vient  que  ces  livres  immenfes,  par- 
tie imprimés,  partie  manufcrits,  de- 
meurent   comme    enfevelis    dans  la 
poufliere  des  grandes  bibliothèques  , 


112'      Histoire  de  France. 
triftes  monuments  de  reanuyeufe  prc- 
Ann.  1154.  lixité  de  leurs  pères. 

Aulîî  remarque*  t -on  que  Louis 
ne  fe  plaifoit  nullement  à  la  ledure 
de  ces  écrits  triftement  dogmatiques  : 
Gaufr.  àe  il  "S  lifoit  que  ceux  ,  qui   à  la  foli- 
2»e//.  ;).  4î<5.  dite  ôc  la  fubtiUté  dcs  penfées  ,  joi- 
gnent les  tours  délicats  &  les  expref- 
lions  gracieufes  ;  qui  ne  nous  repaif- 
fent  ni  de  queftions  puériles ,  ni  de 
doutes  frivoles  ,  mais  de  vérités  cer- 
taines; qui  fçavent  en  un  mot  réunir 
Pondion  à  la  dodrine  dans  les  ma- 
tières mêmes  les  plusféches  &  les  plus 
abftraites.  Le  pieux  monarque  occupé 
de  deux  foins  également  importants, 
&  de  la  conduite  d'un    Etat ,  &  de 
l'ouvrage  de  fon  falut ,  ne  négligeoic 
aucun  des  fecom*s  qui  pouvoient   le 
conduire  à  cette  double  fin.  De-lâ  cette 
fcrupuleufe  attention  dans  le  choix  de 
fes  minières  :  il  n'accordoit  fa  con- 
fiance qu'a  la  probité ,  Se  fa  faveur  qu'à 
/<icm.;>. 447.  la  vérité.  Sa  coutume  croit  de  choifir 
parmi  fes  courtifans  quelque  homme 
d'honneur  &  d'efprit  qu'il  prioitafFec- 
tueufement  &  auquel  il  ordonnoiten 
maître,  de  l'avertir  fidèlement  de  tout 
ce  qu'on  difoir  de  lui ,  &  des  fautes 
qu'il  faifoit  :  quels  que  fulTent  ces 
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avis  ,  il  lés  r^cevoit  avec  douceur,  &  —  ! 

lâchoit  d'en  proficer.  De-lù  ces  fages  Ann.  iijs» 
précautions  pour  la  diftribution  des 
bénéfices.    Il  avoir  un  caralogue  des 
clercs  à  qui  il  vouloir  faire  du  bien: 
ce  n'éroit  ni  la  qualité,  ni  les fervices  7^/^.  p.45j» 
des  pères ,  qui  faifoient  mettre  fur  la 
lifte  :  la  fcience  ôc  les  bonnes  mœurs 
follicitoienr  feules  auprès  de  lui.  Il 
confultoit  là-deifus  fon  confelTeuf ,  le 
chancelier  de  Téglife  de   Paris  ,  Se 
quelques  religieux.  On  ne  le  vit  ja- 
mais nommer  un  bénéficier  à  un  autre 
bénéfice  ,  qu'il  n'exigeât  une  réfigna- 
tion  pure  Se  fimple  de  celui  qu'il  pof- 
fédoir.  Quand   il  avoir  fait  un  bon 
choix  5  on  lifoir  fur  fon  vifage  la  joie 
qu'il  avoir  de  penfer  que  Dieu  feroit 
bien  fervi.  De-là  enfin  cetre  foif  ar- 
dente des  prières  de  l'églife  ,  pour 
attirer  la  bénédidion  du  ciel  fur  fon 
royaume  Se  fur  fa  perfonne.  On  voir  ^.  ^,'1. 
une  bulle  du   pape  Urbain  IV ,   qui 
invite  par  des  indulgences  rous  les -fi- 
dèles à  implorer   la  miféricorde  di- 
vine pour  le  f^int  monarque:  faveur 
unique  &   jufques-là  fans    exemple. 
C'eft ,  dit  le  fouverain  Pontife  ,  que 
ce  religieux  prince  eft  autant  au-  deifus 
4es  autres  rois  par  l'excellence  de  fe& 


Duch»  té  5. 
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^^^. — ~-z  vertus ,  que  par  la  prééminence  de  fa 
Ann.  iiff.  couronne. 

Louis  reçut  une  grâce  (î  extraordi- 
naire avec  cette  grandeur  d'arne  qui 
admet  la  reconnoitTance ,  mais  qui  ex- 
clut toute  balfefTe  :  fans  ce  (Ter  de  ref- 
peder  la  puilTance  qui  répandoit  fur 
lui  tant  de  bénédidions,  il  fçut  parer 
les  coups  qu'elle  voulut   porter  aux 
libertés   de   fon  royaurhe.  L'abbé  de 
Clairvaux ,  Etienne  de  Lexinron ,  An- 
glois  d'une  naiffance  diftinguée  ,  avoit 
formé  le  projet  de  bâtir  un  collège  de 
fon  ordre  à  Paris.  D'abord  il  acheta 
^         un  terrein  près  de  faint  Vi6tor  :  mais 
rarement  la   confiance  règne    entre 
deux  communautés  trop  voifines.  Les 
Bernardins  craignirent  qu'on  ne  les 
empêchât  de  s'étendre  :  les  Vi6torins 
appréhendèrent  qu'on  ne  les  reiferrât 
trop:    ils  s'accommodèrent,  &  l'em- 
placement qui  pouvoit  être  un  fujet 
de  querelle  ,  fut    changé  contre  un 
autre  ,  où  l'on  ne  voyoit  que  char- 
dons :  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  chardonnet ,  qu'il  porte  encore  de 
nos  jours*  Etienne  y  commença  cette 
grande  églife  qu'on  voit  encore  im- 
parfaite, &  fçut  en  peu  de  temps  doter 
richement  fon  collège,  donc  Alfonfe, 
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comte  de  Poitiers  ,  fut  reconnu  f-on-f!!^?— ^ 
dateur  pour  une  rente  qu'il  lui  alîigna.  Ann.  iiyj. 
L'induftrieux  abbé  pouvoir  jouir  tran- 
quillement du  mérite  qu'il  s'étoit  ac- 
quis par  une  fondation  fi  belle  :  mais 
il  fe  laifTa  trop  emporter  a  la  vanité. 
On  l'accufa  au  chapitre  général  d'a- 
voir violé  les  ftatuts  ,  en  obtenant  du 
pape  un  privilège  pour  n'ctre  jamais 
dépofé  :  privilège  indifcrètement  ac- 
cordé 5  qui  fut  la  ruine  de  celui  qui 
plus    indifcrètement    encore    l'avoit 
Ibllicité.   Tout  l'ordre  ,  d'une   voix 
unanime ,  le   déclara  déchu  &  privé 
de  fa  prélature.  Rome  ,  irritée  qu'on 
eut  ofé  attenter  a  fon  autorité  ,  donna 
une  bulle  pour  rétablir  le  malheureux 
profcrit,  &  pour  faire  punir  fes  accu- 
fiiteurs  avec  toute  forte  de  févérité. 
Elle  fut  d'abord  adrelTée  à  Gui,  abbé 
de  Citeaux  ,  qui  refufa  une  fi  trifte 
commifiion  ,  enfuite  a  quelques  doc- 
teurs de  Paris ,  qui  n'eurent  pas  honte 
de  l'accepter.  Le  chapitre  alloit  fuc- 
comber,   Ci  le  roi  n*eût  pris  fa  dé- 
fenfe.  H  fçavoit  de  quelle  importance 
il   eft  que   la   règle  foit  rigidement 
obfervée  dans  quelque  ordre  que  cç 
foit  :  il  en  écrivit  fortement  au  pape, 
qui  coiinoiiranc  fa  fermeté,  n'ofa  pa^ 
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pouiïei'  les  chofes  plus  loin  ,  Ôc  lailTa 
Ann.  izsS'  fabfîfter  la  dépofition.  L'hiftorien  An- 
Math.  Par,  glois  puétedid  qu'une   maligne  envie 
^' ^5^ '^î^*  contre  Lexinton  a  feule  ourdi  toute 
cette  trame;  que  cet  abbé  avoir  ob- 
tenu ce   privilège    fingulier  ,  fans  le 
demander  ,  ôc  c]ue  Louis  dans  toute 
cette  affaire  n'eut  d'autre  but  que  d'é- 
pargner au   chapitre  la   honte  de  fe 
dédire  :  nouveau  trait  de  la  partialité 
qui  emporte  fouvent  ce  moine  au-de- 
là même  de  la  vraifemblance.  C'eft 
peu  connoître  le  caradere  du  faint  roi, 
que  de  lui  prêter  de  femblables  vues. 
Affez  équitable   pour  faire  informer 
de  fes  tori;s  6c  de  ceux  de  fes  ancê- 
tres ,  affez  courageux  pour  les  réparer 
hautement  ,  il  ignora  toujours  cette 
lâche  politique  qui  ne  cherche  qu'à 
pallier,  non  à  corriger  le  mal  connu. 
L'honneur  du  faint  fiége  luiétoitauflii 
cher  que  c'elui  des  moines  de  Cîteaux  : 
Rome  auroit  eu  la  préférence  ,  fî  la 
juftice  eut  parlé  pour  elle. 
Application      Si  l'amour  de  l'ordre  éroit  la  règle 
fre'^Ta^Tk'  ^^^  démarches  du  monarque:  la  paix , 
entre  fes     ce  bien  fi  vanté,  toujours  fi  digne  de 
KviK^^  ^^'  l'être,  mais  fouvent  trop  peu  recher- 
ché, ne  ceffa  jamais  d'être  le  plus  cher 
objet  de  fes  vœux.  Il  l'avoir  folide- 

nienc 
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ment  établie  dans  (es  domaines  ,  il  **"T 
s'appliqua  fans  relâche  à  la  faire  ré-  Ann.  un- 
gner  dans  toutes  les  parties  de  fon 
royaume.  On  le  vit,  dit  Join ville,  ■^«'''^•^•">* 
envoyer  a  fes  propres  frais  en  Bour- 
gogne les  plus  habiles  de  fon  confeil, 
pour  réconcilier  le  comte  de  Châlons 
^  le  comte  de  Bourgogne  ,  père  & 
fils ,  qui  fe  faifoient  une  cruelle  guer- 
re :  il  eut  le  bonheur  d'y  réulîir ,  & 
de  plus  rétablit  une  parfaite  concorde 
entre  ces  deux  feigneurs  Se  Thibaut  V, 
roi  de  Navarre ,  que  des  intérêts 
divers  avoient  armés  l'un  contre  l'au- 
tre. Le  comte  Thibaut  de  Bar , 
vainqueur  dans  un  combat  qui  fe  don-  V 

na  prèsdePigney  ,  avoit  fait  prifon- 
nier  le  comte  de  Luxembourg  fon 
beau-frere ,  s'étoit  emparé  du  château  ^ 

de  Ligny  Se  menaçoit  de  pouffer  ks 
conquêtes  plus  loin  :  au(Ii-tôt  Louis 
fit  partir  le  chambellan  Perron ,  l'hom- 
me du  monde  en  qui  il  avoit  plus  de 
confiance ,  &c  fçut  (i  bien  ménager  ces 
deux  fiers  efprits  qu'il  les  engagea  à 
facrifier  leur  animofité  aux  douceurs 
de  l'union  &  de  l'amitié  fraternelle. 
«  La  divifion  avec  toutes  fes  horreurs 
régnoit  toujours  entre  les  Dampierres 
Se  les  d'Avênes ,  enfants  de  Margue» 
Tome  F.  K 
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7---  rite,  comtelTe  de  Flandre.  Louis  de- 

Ann.  un- puis  long-temps  travailloit  avec  route 
l'application  imaginable  ,  à  la  faire 
cefTer  :  il  en  vint  enfin  à  bout.  On  a  vu 
que  choifi  pour  juge  entre  ces  prin- 
ces ,  il  adjugea  la  Flandre  à  l'aîné 
des  Dampierres  ,  &  le  Hainaut  au 
premier  des  d'Avênes  qui  lui  dit  : 
f.l'f'^'lll',  ^^^^  ^^  donnei  le  Hainaut  qui  ne  dé- 
>oz,  pend  pas  de  vous  ^  il  relevé  de  l'évêque 

de  Liège  ^&  il  ejl  arrière- fief  de  Uem- 
pire,  La  Flandre  dépend  de  vous  ^  & 
vous  ne  me  la  donne:^  pas.  Il  n'étoic 
donc  pas  décidé  ,  reprend  un  célèbre 
moderne,  de  qui  le  comté  de  Hai- 
^  naur  relevoit  :  la  Flandre  étoit  enco- 

re un  autre  problême  :  tout  le  pays 
d'Aloft,  6c  tout  ce  qui  eft  fitué  furl'Ef- 
caut  ,  reconnoilToit  l'empereur  pour 
feigneur  fuzerain  :  tout  le  refte  de- 
puis Gand  étoit  une  mouvance  de  la 
couronne  de  France.  Quoi  qu'il  en 
foit  5  le  refpeél  pour  la  puill'ance  Se  la 
vertu  du  monarque  François,  fem- 
bloit  avoir  éteint  le  flambeau  de  la 
difcorde  :  mais  il  fe  ralluma  plus  vi- 
vement que  jamais  fous  la  féconde  ré- 
gence de  la  reine  Blanche.  L'aîné  de» 
d'Avênes,  nommé  Jean,  irrité  que  la 
comteffe  fa  mère  lui  refusât  Tinvefti- 
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rare  du  Hainauc ,  faveur  qu'elle  avoir  - 
accordée  à  Gui  de  D.impierre  pour  le  Ann.  hjî- 
comté  de  Flan  ire  ,  s*adre(ra  à  Guil- 
laume, comte  de  Hollande, fon  beau- 
frere,  que  Rome  mécontenre  de  Fré- 
déric avoir  fair  élire  roi  des  Romains. 
Celui-ci  prétendoir  avoir  de  juftes  fu- 
jers  de  plaintes  contre  Marguerire  : 
peu  contenrede  lui  difputer  les  vains  ^yr^annaU 
honneurs  de  la  fuzeraineté  furleHai-  *''^^*  ^*^^* 
naut,elle  exigeoit  l'hommage  non- 
feulement  pour  la  Hollande  qu'il avoit 
cédée  A  Florent  fon  frère,  ce  qu'il  ne 
refufoit  pas,  mais  encore  pour  la  Zé- 
lande ,  à  quoi  il  ne  fe  croyoir  pas  obli- 
gé. Les  efprirs  s'aigrirent  :  le  roi  des 
Romains  déclara  la  princefle  déchue 
du  comré  qu'elle  ne  vouloir  pas  te- 
nir de  lui ,  en  invertit  les  d'Avènes  , 
&  prit  les  armes  en  leur  faveur.  Tout 
ce  qui  fervoit  Rome  contre  les  enfant* 
de  Frédéric ,  s'engagea  fous  fes  éten- 
darts.  Les  principaux  étoient  le  duc 
de  Brabant ,  l'évèque  de  Liège  ,  l'ar- 
chevêque de  Cologne  ,  les  comtes  de 
Cleves  ,  de  Bergues  ôc  de  Luxem- 
bourg. 

La  comtefife  &  les  Dampierres ,  fes 
enfants  chéris  ,  ne  s'oublièrent  point 
dans  une  fi  cruelle  circonfl-ance.  D'a- 
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g!!!L.T— "*  bord  ils  s'adi'efTerenc  à  la  reine  Blan- 
Amn.  iif  y.  che  5  qui  ne  voulant  rien  entreprendre 
en  l'abfence  du  roi ,  les  renvoya  aux 
comtes  de  Poitiers  &  d'Anjou,  donc 
ils  ne  reçurent  guère  plus  de  farif- 
fadtion.  Ils  ne  lailTerent  pas  néanmoins 
de  lever  une  puisante  armée,  &  fui- 
vis  des  comtes  de  Guines,  de  Saint- 
Paul  Se  de  Bar,  ils  fe  flattoient  de  fur^ 
prendre  les  ennemis  par  une  defcente 
brufque  dans  l'ifle  de  Valeheren  en 
Chr.  Nang,  ^élande  :  mais  ils  furent  eux-mêmes 
p,  58.  lurpris  oc  tailles  en  pièces.  Les  deux 

Dampierres,  le  comte  de  Bar  &  Re- 
naud fon  frère ,  les  comtes  de  Guines , 
de  Joigny ,  de  Clermont  ou  de  Nèfle , 
Erard  de  Valéry ,  &  deux  cents  trente 
chevaliers  demeurèrent  prifonniers  : 
on  fait  monter  le  nombre  des  morts 
à  vingt  mille.  Mathilde  ,  comtefTe 
douairière  de  Hollande,  qu'on  prérend 
avoir  eu  trois  cents  foixante  &  cinq 
fils  d'une  feule  couche ,  fe  fit  tranfpor- 
ter  fur- le -champ  de  bataille  ^  pour  y 
prendre  foin  de  ceux  qui  refpiroienc 
encore  :  générofité  qui  ne  fit  aucune 
imprefîion  fur  le  coeurde  Jean  d'Avê- 
îies  fon  gendre.  Le  barbare  épargna 
les  Flamands  par  politique  ,  &  n'eut 
poiiit  honte   d'exercer  toutes  fortes 
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àe    cruautés    fur   les   François. 

Marguerite ,  dans  cette  horrible  ca-  Ann.  ujy. 
taftrophe ,  eut  recours  au  comte  d'An- 
jou 5  &  pour  l'engager  plus  efficace- 
ment à  voler  à  fon  fecours ,  lui  fit  cef- 
fion  de  tout  le  comté  de  Hainaut.  ibidenu 
Charles  trop  ambitieux  pour  refufet 
un  préfent  fi  beau,  fut  bientôt  a  la 
tête  d'une  grande  armée  ,  s'avança 
vers  la  Flandre  ,  accompagné  de  Tho- 
mas de  Savoie  &c  des  ducs  de  Bour- 
gogne &  de  Lorraine ,  reprit  Rupel- 
monde,  força  Valenciennes  ,  emporta 
Mons ,  &  fe  rendit  maître  de  prefque 
tout  le  pays.  Anguien  ne  dut  fon  fa- 
lut  qu'à  la  valeur  de  Siger  qui  en  croie 
feigneur;  6c  Bouchain  n'échappa  au 
joug  que  par  la  galanterie  du  vain- 
queur :  il  ne  voulut  point  l'attaquer 
par  confidération  pour  la  femme  de 
Jean  d'Avènes  ,  qui  étoit  nouvelle- 
ment accouchée  dans  cette  place.  Cet- 
te glorieufe  campagne  fut  fuivie  d'une 
autre,  où  le  comte  d'Anjou  fut  obligé 
de  fe  tenir  fur  la  défenfive:  fon  armée 
n'étoit  que  de  cinquante  mille  hom- 
mes :  le  roi  des  Romains  en  avoit  cent 
mille.  On  craignit  pour  Valenciennes: 
Charles  y  jetta  un  puiflTant  fecours  fous 
k  conduite  de  Louis,  comte  de  Ven- 
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dôme  ,  l'un  des  plus  braves  feigneur^ 
Ann.  iiff.  de  fon  remps.  Les.  Allemands  cepen- 
dant commençoienc  à  manquer  de  vi- 
vres, Ôc  les  Frifons  toujours  indociles 
fe  révoltèrent  une  féconde  fois.  Guil- 
laume, dans  cette  cruelle  pofition,  en- 
voya propofer  de  vuider  la  querelle 
par  une  bataille  :  le  prince  François  , 
quoiqu'inférieur  en  nombre,  ne  ba- 
lança pas  d'accepter  l'offre.  Mais  le 
comte  de  Blois ,  le  comte  de  Saint- 
Paul,  ôc  le  fîre  de  Coucy,  parents  &c 
alliés  des  d'Avênes  ,  fçurent  Ci  bien 
iiiénager  les  efprits,que  l'on  conclue 
une  trêve  fous  la  condition  que  les 
chofes  demeureroient  en  l'état  où  elles 
fe  trouvoienr.  Auffi-tôt  le  roi  des  Ro- 
mains reprit  le  chemin  de  la  Frife,  &C 
Charles  revint  en  France. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires 
lorfque  le  roi  arriva  de  Paleftine.  Il 
n'oublia  rien  pour  procurer  la  liberté 
des  Dampierres  à  des  conditions  rai- 
fonnables:  mais  il  trouva  dans  la  du- 
reté de  Guillaume  un  obftacle  qui  pa- 
roilToit  infurmontable.  La  Providence 
difpofa  les  chofes  autrement.  Le  mal- 
heureux roi  des  Romains  faifoic  une 
cruelle  guerre  aux  Frifons,  fans  trop 
connoître  le  pays.  Un  jour  qu'il  étoic 
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fépare  de  Tes  gens,  il  s'engagea  dans  un 
bourbier ,  d^où  fon  cheval  ne  put  le  ti-  An^mss 
rer.  Ce  fut  envain  qu'il  appella  ,  il  ne 
fut  entendu  que  par  quelques  pay  fans, 
qui  loin  de  le  fecourir,  l'alTommerenc 
à  coups  de  leviers.  Cet  accident  ruina 
toutes  lesefpérancesdes  d'Avènes:  ils 
remirent  tous  leurs  intérêts  entre  les 
mains  de  Louis ,  qui  eut  enfin  la  fatif- 
fadbion  de  terminer  folidement  cette 
querelle  fi  longue  &  fi  meurtrière.  On    ibidem 
promit  d'oublier  le  pafie  ,  de  de  vivre 
déformais  en  bonne  intelligence  :  les 
deux  Dampierres  furent  remis  en  li- 
berté :  le  comte  d'Anjou ,  à  la  prière 
du  roi  fon  frère  ,  renonça  au  comté 
de  Hainaut,  moyennant  une  fomme 
de  cent  foixante  mille  livres  qu'on  lui 
payeroit  en  douze  ans:  les  deux  d'A- 
vcnes  furent  pleinement  rétablis  dans 
tous  leurs  droits  fur  les  terres  que  le 
prince  François  venoit  de  facrifier  aa 
bien  de  la  paix  ^  &  le  traité  fut  con- 
firmé par  les  ferments  les  plus  foleni- 
nels. 

Le  roi  dans  cette  cîrconftance  fie 
fentir  à  l'infortuné  Baudouin  II ,  em- 
pereur de  Conftanrinople  ,  des  effets 
de  cette  géncreufe  protedion  qu'il 
lui  avoi:  toujours  accordée.  Guillau- 
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me  5  comte  de  Hollande,  trop  géné- 

ANN.iin-  reux  du  bien  d'autrui ,  avoir  profité 
de  rabfence  &  des  difgraces  de  ce 
prince  5  pour  lui  enlever  le  comté  de 

f^ijl. gin.  de  Namur  dont  il  inveftit  les  d'Avènes. 

£eurg.p.tiB,  Ceux-ci  en  avoient  faitpréfent  à  Henri 
de  Limbourg  leur  beau-frere ,  Ôc  com- 
te de  Luxembourg  :  Louis  les  obligea 
tout  à  la  fois,  &:  de  renoncer  à  la  do- 
tation du  roi  des  Romains,  &  de  ré- 
voquer celle  qu'ils  avoient  faite  eux- 
mêmes.  L'aîné  promit  de  ne  point  fe- 
courir  Henri;  le  cadet  jura  de  plus  de 
prendre  les  armes  contre  lui,  s'il  pré- 
tendoit  fe  prévaloir  de  cette  ceffion. 
L'événement  néanmoins  ne  répondit 
ni  aux  bonnes  intentions ,  ni  aux  fa- 
ges  précautions    du    monarque ,    de 
l'ambition  du  comte  de  Luxembourg, 
fondée  fur  des  prétentions  apparentes 
du  chef  de  fa  mère,  mit  le  comble 
aux  malheurs  de  Baudouin.  L'impéra- 
trice Marie  de  Brienne ,  fa  femme, 
croit  à  Namur  pour  tâcher  de  lui  pro- 
curer quelque  fecours  dans  l'état  dé- 
fefpéré  où  il  fe  voyoit  réduir  :  on  die 
qu'elle  irrita  les  bourgeois  parles  im- 
pôts exceffifs c]u'elle  en  exigea:  ils  ap- 
pelîerent   fecrètemenr   le   comte  de 
Luxembourg,  lui  ouvrirent  les  portes 
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de  la  ville  ,  le  reconnurent  pour  leurT'— ""^ 
feigneur,  &  l'aiderenc  de  leurs  brasANN.  iisy, 
Se  de  leur  argent  à  faire  le  ficge  du 
château  oui  palFoit  alors  pour  impre- 
nable. Heureufement  l'impératrice 
étoit  abfente  :  elle  accourut  avec  tout 
ce  qu'elle  put  ralTembler  de  troupes, 
&  vint  invertir  la  place  rebelle.  Bien- 
rôt  elle  fut  jointe  par  les  Flamands, 
que  leur  comteffe  ,  félon  quelques- 
uns,  conduifoit  en  perfonne.Pluiieurs 
feigneurs  François  fui  virent  cet  exem- 
ple de  gcnérofité.  On  compte  parmi 
les  principaux  les  trois  frères  de  Ma- 
rie ,  Alfonfe  ,  comte  d'Eu  ,  chambel- 
lan ,  Jean  Bouteiller  de  France  ,  de 
Louis  de  Brienne,  avec  Erard  de  Va- 
leri  ,  &  les  comtes  de  Joigni  &  de 
Montforr.  Le  cadet  des  d'Avènes  s'y 
rendit  auffi  pour  fatisfaire  à  fon  der- 
nier engagement  :  il  eut  même-  le 
commandement  général  :  mais  foie 
mollelTe ,  foit  intelligence  avec  l'en- 
nemi ,  il  tira  tellement  les  chofes  en 
longueur,  que  les  François  naturelle- 
ment vifs  6c  impatients,  fe débandè- 
rent pour  la  plupart ,  &  après  eux  toute 
l'armée.  Ainfi  le  comte  du  Luxem- 
bourg demeura  maître  de  la  ville.  Se 
prit  le  château  par  famine  au  bout  de 
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deux  ans.  Dans  la  fuite  Gui  de  Dam- 
Ann.  iif  f,  pierre  ayant  acheté  cette  place  &  tout 
Hifl.deCon-  \q  comté ,  de  l'empereur  de  Conftan- 
«  •  ?' H*  jij^Qpiç  ^  j[  çj^  devine  enfin  paifible 
poiTelTeur  par  fon  mariage  avec  Ifa- 
belle,  féconde  fille  de  Tufurpateur, 
Cette  nouvelle    acquifition    mit  les 
Dampierres  ,  ancienne    nobleflTe  de 
BlJî.deLux,  Champagne  ,  dans  la  plus  haute  con- 
not,p.%x,    fidération.  La  branche  cadette  avoir 
fçu  réunir  les   comtés  de  Flandre  &: 
de  Namur  :  Taînce  ,  outre  les  biens 
qu'ïolandedeChâtillon  lui  avoir  por- 
tés avec  les  comtés  de  Nevers,  d'Au- 
xerre  &  de  Tonnerre  ,•  poiïédoit  en- 
core la  feigneurie  de  Bourbon  ,  donc 
le  nom  eft  devenu  fi  célèbre  en  paf- 
fant  aux  defcendants  de  Robert,  der- 
nier fils  de  Louis. 

Le  faint  roi  eut  encore  vers  le  même 
temps  la  confolation  de  réconcilier 
le  comte  d'Anjou  avec  la  comteffe 
douairière  de  Provence ,  leur  commu- 
ne belle-mere.  Béatrix  ,  c'eft  le  nom 
delà  princeflfe,  prétendoit  bien  des 
cjiofes  que  Charles  lui  difputoit  :  leur 
divifion  partagea  les  efprits  :  on  en 
vint  aux  armes ,  mais  fans  autre  fuc- 
chs  que  de  défoler  un  pays  qu'ils 
avoient  un  égal  intérêt  de  confervef. 


i 


Louis     IX.  227 

La  comte (fe  eut  d'abord  recours  au  '" 
pape,  dont  l'aurorité,  quoique  très- Ann.  1155. 
grande  en  ces  temps-là,  ne  produire 
aucun  effet  :  elle  s'adreflTa  enfuite  au 
monarque  François  fon  gendre ,  qu'el- 
le choifit  pour  arbitre  du  différent: 
le  comte  de  fon  côté  promit  de  fouf- 
crire  à  tour  ce  que  le  roi  fon  frère 
décideroit.  Louis  ordonna  que  Bcatrix 
renonceroit  à  toutes  fes  prétentions , 
moyennant  une  penfion  de  fix  mille 
livres  que  Charles  lui  payeroit  tous 
les  ans  :  qu'il  lui  donneroit  en  outre 
une  fomme  de  cinq  mille  livres  pour 
quelques  dédommagements  ,  fans 
compter  huit  autres  mille  livres  pour 
dégager  les  quatre  châteaux  que  le  roi 
d'Angleterre  tenoit  depuis  quelques 
années  :  qu'on  rendroit  de  part  ÔC 
d'autre  tout  ce  qu'on  pouvoit  avoir 
pris  :  que  tout  enfin  fe  roi  t  oublié,  & 
les  partifans  de  la  princeffe  traités 
avec  toutes  fortes  d'égards.  La  récon- 
ciliation fut  telle ,  que  malgré  l'hu- 
meur impérieufe  &  hautaine  du  com- 
te, on  ne  voit  pas  qu'il  foit  arrivé  de- 
puis aucun  fujet  de  brouillerie  entre  la 
belle-rnere&  le  beau-fils.  Les  minif-  /ornir.p.ix* 
très  du  pacifique  monarque  le  repre- 
noient  aucune  fois  p  dit  Joinville  ,  de 
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ce  qu'il  prenait  Ji  grande  peine  à  ap^ 
Ann.  125-f.  paiferles  étrangers.  Cétoït  à  leur  avisj 
très-mal  faire  _,  que  de  ne  pas  les  laijfer 
guerroyer ^  parce  que  ^  difoient-ils ,  les 
appoint emens  s'en  f croient  mieux  après. 
Mais  Louis  ,  toujours  guidé  par  les 
maximes  de  l'évangile,  répondit  avec 
Jéfus-Chrift  :  Bienheureux  font  ceux 
qui  aiment  la  paix  ^  &  qui  la  mettent 
entre  leurs  voifins.  La  bonne  politi- 
que, ajoutoit-il,  veut  qu'un  roi  con- 
ferve  tous  ks  voifîns  dans  l'égalité  &: 
dans  la  crainte  mutuelle ,  fans  permet- 
tre que  l'un  en  accablant  l'autre  ,  fe 
rende  trop  puilTanr  &  trop  redoutable. 
Cette  (^ge  conduite  lui  gagnoit  tous 
les  cœurs.  Les  Bourguignons  Se  les 
Lorrains ,  qui  lui  dévoient  l'iieureufe 
tranquillité  dont  ils  jouilToient,  l'al^ 

î^dem,  molent  tantjy  remarque  le  même  hiilo- 
rien  ,  qu'ils  lui  obéilToient  aveuglé- 
ment ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  {qs 
fu)ets  :  tous  venoient  plaider  devant 
lui  à  Paris  ,  à  Reims  ,  à  Melun  & 
>ar-tout  où  il  tenoit  {qs  parlements  : 
les  arrêts  qui  fortoient  de  fa  bouche, 
étoient  autant  d'oracles,  qui  avoienc 
toujours  leur  exécution ,  fans  que  per* 
fonne  osât  s'en  plaindre. 

ïî  travaille     Cet  amour  de  la  paix  étoit  fi  pro* 


le 
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fondement  gravé  dans  fon  cœur,  qu'il 
ne  celTa  toute  fa  vie  de  travailler  Ùann.  un- 
abolir  les  guerres  particulières  qui  dé-  à  abolir  Us 
foloient  le  royaume  dans  le  temps  S"^""  P^"^' 
même  qu  il  n  avoit  aucune  querelle 
avec  les  Etats  voifins.  Chaque  fei- 
gneur  de  fieffé  croyoit  autorifé  à  fe 
faire  juftice  par  les  armes  ,  fans  la  par- 
ticipation du  fouverain  :  privilège 
qui  les  égaloit  en  quelque  forte  aux 
rois  5  en  leur  faifant  partager  la  plus 
belle  prérogative  de  leurs  couronnes , 
mais  qui  fe  trouvoit  en  même- temps 
fondé  ,  &  fur  le  droit  public  des  an- 
ciens Germains  leurs  ancêtres ,  ôc  fur 
Tûfage  inviolablement  obfervé  fous 
les  princes  de  la  première  race.  Dès 
qu*il  arrivoit  cjuelque  démêlé  entre 
particuliers,  tout  le  voifinage  prenoit 
parti.  11  fe  donnoit  de  petits  combats 
îbuvent  très-fanglants  :  on  ailiégeoit 
les  maifons,  on  les  dcmoliffbit,  ôc 
toujours  le  plus  fort  avoit  raifon.On 
fe  repréfente  aifément  les  défordres 
affreux  que  caufoient  ces  étranges 
guerres.  On  nous  permettra  d'entrer 
en  quelque  détail  fur  une  matière  aullî 
curieufe  qu'intérelTante. 

11  n'y  avoir  que  les  gentilshommes  QueFs  fcrMcot 
fieffés  qui  eullenr  droit  de  id^Ql^yl^cJl^il 
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guerre  :  la  raifon  en  eft  route  fimpîer 
Ann.  iiff.  c'eft  que  le  roturier  ne  pouvant  alors 
de  faire  la  tenir  aucun  fief,  il  n'avoit  point  par 
conféquent  de  vafTaux  dont  il  put  faire 
Vucan^. difc,  des  troupes.  Lesévêques  au  contraire, 
l^il/"pfT7  ^^^  abbés  5  les  moines  même  qui  pof- 
'  fédoient  des  terres  de  cette  nature  , 
jouifToient  pleinement  du  privilège 
qui  s'y  trouvoit  attaché  :  mais  comme 
leur  état  ne  leur  permetttoit  pas  de 
porter  les  armes ,  ils  avoient  recours 
à  leurs  vidâmes  ou  avoués,  qui  guer-^ 
royoïent  pour  eux.  S'il  s'élevoit  quel- 
que débat  entre  le  gentilhomme  &  le 
roturier  ,  celui-ci  pour  fe  mettre  à 
l'abri ,  étoit  obligé  de  requérir  ajfûre- 
^  ment ,  ce  qu'on  ne  pouvoir  lui  refufer» 
Négligeoit-il  de  le  demander  ?  on 
étoit  en  droit  de  le  pourfuivre  par  les 
armes  ,  quand  l'injure  venoit  de  lui  : 
fî  le  gentilhomme  étoit  l'auteur  de 
l'outrage  ,  alors  la  querelle  devoir  fe 
vuider  par  les  voies  ordinaires  de  la 
juftice.  On  trouve  néanmoins  dans  no- 
tre hiftoire  plufîeurs  monuments  qui 
femblent  prouver  ,  que  non  -  feule- 
ment la  nobleiïe  ,  mais  que  les  villes 
nîème  ,  les  bourgades ,  ceux  en  un 
mot  qui  n'étoient  point  ferfs  fe  pré- 
tendoient  en  droit  de  venger  par  la 
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force  les  torts  qu'ils  pouvoient  avoir 
reçus.  Chilperic  étant  mort ,  dit  Gré-  Ann.  nçf. 
eoire  de  Tours ,  ceux  d'Orléans  &c  de  p»-^^-  ^"^0* 
Biois  le  jetterent  comme  autant  de  p.  J77, 
furies  fur  le  Dunois  ,  malFacrerent  ce 
qui  fe  trouva  fous  leurs  coups ,  brû- 
lèrent les  maifons  ,  les  moilTons ,  en- 
fin ce  qu'ils  ne  purent  emporter,  en- 
levèrent les  troupeaux  ,  &c  tirent  main- 
balFe  fur  tout  ce  qui  étoit  de  nature  à 
être  tranfporté.  Déjà  ils  fe  retiroient 
chargés  d'un  prodigieux  butin  ,  lorf- 
que  les  malheureux  opprimés,  unis  à 
ceux  de  Chartres,  fondirent  fur  eux, 
&les  traitèrent  comme  ils  en  avoienc 
été  traités,  ne  lailTant  rien  ni  dans 
leurs  habitations,  ni  dans  leurs  cam- 
pagnes. Les  efprits  étoient  tellement 
irrités,  qu'on  ne  s'occupoit  de  part  ôc 
d'autre  ,  que  de  nouveaux  ravages 
&  de  nouveaux  incendies  :  mais  les 
comtes  les  engagèrent  à  faire  une 
trêve  jufqu'à  la  premiers  audience  , 
où  la  partie  coupable  devoir  deman- 
der la  compojltion,  Ainfi  finirent  &  la 
querelle  &  la  guerre. 

Toute  forte    d'injure  n'autorlfoit    C>uelmorff 

1  •       1    .  "1  r  11     •  autorifoic  ces 

point  la  voie  àts  armes  :  il  ralloit  que  gucucs-ï 
Je  crime  fût  atroce,  capital  ,  public  , 
tel  enfin  que  dans  l'ordre  d'une  jufticç 
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réglée  ,  il  méritât  la  peine  de  mort.' 

Ann.  iiyy .  C'eft  ce  que  Beaumanoir  appelle  vilain 
méfait  y  comme  meurtre  ,  adultère  y 
ou  mauvais  traitement  qui  deshonore 
la  perfonne  offenfée.  Grégoire  de 
Tours  en  rapporte  pl-ufieurs  exemples. 

'Idm^l.  10.  Un  jeune  homme  avoit  fouvent  repris 

c.  tjyp,  8ji,  |*Q,^  beau- frère ,  qui ,  abandonnant  fa 
femme ,  fréquentoit  des  lieux  de  prof- 
titution.  L'avis  parut  enfin  importun 
au  coupable.  On.  s'échauffa  ,  &  à^s 
paroles  on  en  vint  aux  mains.  Tous 
deux  furent  tués  avec  ceux  qui  les  ac- 
eompagnoient ,  à  la  réferve  d'un  feul 
qui  ne  trouva  perfonne  pour  le  frap- 
per. De-là  une  guerre  fanglante  entre 
les  deux  familles  :  guerre  (i  furieufe 
que  ni  les  remontrances,  ni  les  mena- 
ces de  Frédégonde  ne  purent  la  termi- 
ner. La  trahifon  fit  ce  que  l'autorité 
avoit  tenté  inutilement.  La  reine  in- 
vita trois  des  plusmutinsà  un  repas, oà 
après  les  avoir  enivrés,  elle  les  fit  af- 
fommer  a  coups  de  hache.  Une  femme 
de  Paris  étoi't  violemment  foupçonnée 
^dem ,  /.  j ,  d'adultère.  Les  parents  vont  trouver  le 

*•  yhP'  H»'pg|.g.  „  Q^^ç  la  perfide,  lui  difent-ils, 
>j  mené  une  vie  plus  décente  ,  oîi 
>5  qu'elle  meure  ,  pour  ne  plus  desho- 
»  norer  fa  maifon.  Je  coniiois  mafille> 
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S)  rcpondic  celui-ci  ;  ce  qu'on  dit  d'elle 
»  eft  une  vraie  calomnie  ,  &  je  fuis  Ann  iiyf. 
»  prêt  à  certifier  fon  innocence  par 
>5  ferment  if.  On  fe  rendit  au  tombeau 
du  faint  apôtre  de  la  France  :  la  il 
jura  ,  la  main  pofée  fur  l'autel  ,  que 
î'accufée,  n'étoit  point  coupable.  La 
famille  du  mari  étoit  préfenre  :  elle 
cria  au  parjure  :  ce  fut  comme  le  fignal 
d'un  combat  meurtrier.  On  tire  les 
épées  dans  Téglife  même  ,  &c  Ton  fe 
mairacre  jufques  dans  le  fanduaire. 
Plufieurs  font  blelfés  ,  la  bafilique  eft 
fouillée  de  fang,  les  portes  deviennent 
hérilfées  de  flèches,  Se  le  tombeau  du 
glorieux  martyr  eft  indignement  pro- 
fané. On  eut  recours  au  roi,  qui  ne 
voulut  point  les  recevoir  en  grâce  » 
quoique  ce  fuffent  les  premiers  de  fa 
cour  ,  mais  il  les  renvoya  à  l'cvêque 
pour  les  juger.  Celui-ci  ,  après  les 
avoir  fait  compofer  à  l'amiable,  les 
admit  à  la  communion  eccléfiaftique. 
On  fe  préparoit  à  faire  le  procès  à  la 
femme  :  elle  le  prévint  en  s'étran- 
glant  de  fes  propres  mains. 

On   remarque    cependant    que  le 
meurtre  de  le   deshonneur  n'étoienc 
pas  les  feules  occafions  de  ces  guer-  ' 
les  :  on  en  trouve  d'entreprifes  pour 
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d'autres  fujets  :  telle  fut  celle  qui  s'é- 

Ann.  iiss-  Isva  entre  le  comte  Thibaut  &c  la  rei- 
ne de  Chypre  pour  la  fuccedion  de 
Champagne  :  telles  encore  ces  contef- 
tations  meurtrières  dont  notre  hiftoi- 
re  fournit  tant  d'exemples ,  contefta- 
tions  excitées  pour  des  intérêts  que 
Tufage  ne  permet  plus  de  pourfuivre 
qu'en  juftice  réglée.  On  ne  doit  pas 
non  plus  dilîîmuler  ,  que  le  droit  de 
venger  une  offenfe  par  la  voie  des  ar- 
mes ,  n'otoit  pas  au  feigneur  du  cou- 
pable le  pouvoir  de  le  faire  arrêter, 
condamner  ôc  livrer  au  fupplice  par 
les  officiers  de  fa  juftice,  fuivant  la 
qualité  de  la  faute:  pouvoir  qui  fub- 
fiftoit  même  après  la  paix  conclue  en- 
tre les  parties  belligérentes  5  à  moins 
qu'elle  n'eût  été  faite  par  la  médiation 
du  ï&ï  3  ou  du  baron,  feigneur  de  ce- 
lui qui  avoit  commis  le  crime:  c'eft, 

Beaum.cout.  dit  Beaumanoir,  que  ceux  qui  font  les 

%fpagcloù  ^'^^^'^^\  méfaits  j   ne  méfont  pas  feule- 

ment  à  leur  adverfe  partie  y  ni  à  leur 

lignage  j  mais  aux  feigneurs  qui  les  ont 

en  garde  &  à  jujiice. 

Quelle  éroit      On  fe  déclaroit  la  guerre  ou  par 

icsTéclareu  voie  de  fait ,  ou  par  paroles.  La  voie 

»  de  fait   étoit  ,  lorfque  dans  quelque 

querelle  vive  6c  fubite  ,  on  en  venoic 
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aux  armes.  Alors  ceux  qui  fe  trou-    -i '"?*/!!* 
voient  préfents  à  la  mclée,  dévoient  A\n.  i2,^s» 
prendre    parti    pour   ceux   dont    ils 
ctoient  fuite  ou  compagnie;  La  décla- 
ration fe  faifoit  par  paroles ,  lorfqu'on 
menaçoit  fon  ennemi  défaire  vilenie   utTn^ibiài 
de  fon  corps  ^  ou  qu*on  lui  envoyoit/»»  30^ 
le  défi,  foif  par  écrit,  ce  qu'on  appel- 
loit  lettres  de  défiement  ;  foit  de  vive 
voix  par  des  perfonnes  qu'on  lui  dé- 
putoit  à  ce  fujec.  On  choififToit  dans 
ces  occafions ,  non  de  fimples  hérauts 
ou  rois,  d'armes,  mais  des  gens  delà 

f>lus  haute  diftindtion  ,  des  cheva- 
iers  ,  des  évcqucs  même  &  des  ab- 
bés :  ce  qui  fe  prouve  par  plufieurs 
monuments  de  notre  hiftoire.  Un  an- 
cien roman  nous  offre  encore  une  au- 
tre manière  de  faire  ces  fortes  de  dé- 
nonciations. On  y  voit  un  gentilhom-  GarinUL^ 
me  outragé  ,  prendre  les  deux  pans  de 
fa  robe ,  la  fecouer  au  vifage  de  celui 
qui  lui  avoir  fait  affront,  &c  lui  dire, 
Gilbert  j  je  vous  défie.  Les  loix  a  voient 
prévu  à  la  furprife  &  à  la  trahi  fon.  Les  Beaunu  ibii. 
déclarations  d'hoftilité  dévoient  être 
fî  claires  &  fi  précifes  ,  qu'il  fut  im- 
pofîible  de  s'y  méprendre:  on  ne  pou- 
voir attaquer  l'ennemi  qu'après  le 
troifieme  jour  du  défi  :  le  cartel  enfin  ^n^rie^ 
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f?!!!T*TT!  ri'étoit  Icgitime  qu'autant  qu'il  avoît 

Ann.  iify.été  publié  dans  le  lieu  de  la  demeure 

ordinaire  de  celui  à  qui  Ton  déclaroit 

Bulle  d'or  de  la  guerre.  Ceux  qui  manquoient  à  ees 

Ch.   IP^    ch    €  \'     '         '       •  '  '  '^ 

j"  '^'  '^''' formalités  etoient  reputes  traîtres  , 
lâches,  dignes  en  un  mot  de  la  pro- 
fcription  &  du  bannilTemenc. 
Qaî  étoîcnt  ^n  appelloit  Chevetaigne  j  ou  Quie- 
ceux  qui  de- rer^zi/z^  ^  celui  qui ,  pour  Venger  uue  lu- 
voienc  y  en-  j^^^^  ^  déclaroic  la  guerre.  Tous  ceux  de 
fon  lignage  fe  trouvoient  dans  la  né- 
ceflicé  d'y  entrer.  Alors  les  querelles 
de  chaque  particulier  étoient  celles  de 
toute  la  famille  ,  où  les  inimitiés  dc 
les  afTedions  devenoient  non-feule- 
ment l'héritage,  mais  encore  l'affaire 
actuelle  de  chaque  membre.  Aind 
blefifer  ou  tuer  quelqu'un  ,  étoit  fe 
mettre  foi-même  dz  toute  fa  maifon  a 
la  difcrétion  des  parents  du  malheu- 
reux. Tous  &  chacun  d'eux  avoienc 
droit  d'en  tirer  vengeance  fur  les  biens 
du  coupable  ,  fur  fa  perfonne  ,  &  fur 
toute  fa  parenté.  De  forte  qu'il  arri- 
voit  fouvent  qu'on  fe  voyoic  tout-à- 
coup  affailli  par  des  inconnus  ,  avec 
qui  on  n'avoit  eu  aucune  efpece  de 
démêlés  ,  pour  un  délit  étranger,  donc 
on  n'avoit  pas  même  connoiffance. 
Tous  cependant  n'étoient  point  dans 
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robligation  de  prendre  les  armes  en 
ces  occafions  :  l'ufage  en  difpenfoic  â  a.nn.  h-su 
certain  degré  ,  c'eft-à-dire,  ancienne- 
ment au-delà  du  feptieme ,  où  la  pa- 
renté étoit  cenfée  finie  ,  depuis  au- 
delà  du  quatrième, où  Téglife  permet 
les  mariages  :  difpenfe  qui  ne  leur  BeaumiibidM 
otoic   point  le   pouvoir   de  prendre''*  5°** 

f)arti, s'ils  le  vouloient,aulîi- bien  que 
es  amis  ou  alliés,  mais  toujours  avec 
les  formalités  requifes  :  autrement  oa 
les  regardoit  comme  traîtres  &  perfi- 
des. On  exceptoit  aufli  de  ces  guerres , 
tous  ceux  que  la  feiblelTe  de  Tâge,  la 
délicateiïe  du  fexe  ,  ou  la  fainteté  de 
leur  profeflîon  exemptoient  de  porter 
les  armes  \  ceux  qui  s'étoient  retirés 
dans  les  hôpitaux  Scies  maladreries; 
ceux  enfin 5  qui,  au  moment  de  la  que- 
relle^ fe  trouvoienc  engagés  au  fervice 
Aq  la  Terre-fainte  ,  ou  partis  pour 
quelque  pèlerinage  éloigné ,  ou  en- 
voyés en  quelque  cour  étrangère 
pour  le  bien  public.  Quoiqu'on  fût 
cenfé  être  défié  par  le  feul  fait ,  lorf- 
qu'on  s'étoit  trouvé  préfenr  à  la  mê- 
lée, on  pouvoir  néanmoins  fe  tirer  de 
la  guerre  ,  en  faifant  appeller  la  partie 
devant  le  feigneur  ,  pour  protefter 
<ju  on  n  avoic  aucune  part  au  méfait  ^ 
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qu'on  le  défapprouvoit ,  que  dans  la 

Ann.  iiyj. fuite  on  ne  donneroic  aucun  fecouis 
ni    diredement  ,    ni    indireétement 

l^^<^'P*i^^' conuQ  TofFenfé.  Ce  ferment  proféré, 
le  feigneur  devoir  donner  Vûjffùrementj 
mais  pour  la  perfonne  feulement ,  fi 
toutefois  elle  n'étoit  pas  diredemenc 
accufée  de  l'adion  qui  avoit  excité  la 
querelle.  Les  parents,  mcme  les  plus 
proches,  nétoient  pas  tellement  obli- 
gés de  pourfuivre  le  crime  commis  fur 
quelqu'un   de  leur  famille  ,  qu'ils  ne 
puffent  s'en  exempter,  en  renonçant 
a  la  parenté  :  la  loi  falique  &  les  au- 
tres loix  du  même-temps  parlent  beau- 
coup du  cérémonial  de  cette  abjura- 
tion. Mais  par-lâ  ils  devenoient  inca- 
pables de  fuccéder,  de  perdoient  tout 
droit  aux  amendes  ou  intérêts  civils 
qui  pouvoient  leur  revenir  des  com- 
pofitions.  On  avoit  effedlivement  ac- 
cordé au  coupable  la  faculté  de  fe  ré- 
dimer  de  la  vengeance  ,  moyennant 

Greg»  Tur.  ^"^  certaine  fomme  :  ce  qui  faifoit 
hifl.  Franc,  dite  fort  plaifammeut  à  un  nommé  Si-^ 
P*.  4iJ.*^*  '^  '  chaire ,  qui  vivoit  fous  Childebert  II J 
qu'un  certain  Chramifinde  lui  avoii 
beaucoup    d'obligation    d'avoir  tué] 
tous  fes  parents  j  puifque  de  pauvr< 
^u'ii  écoit,  il  l'avoit  rendu  riche  pari 
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toutes  les  compofitions  qu'il  lui  avoit  ^— — 
P^yces.  ^      ^       ^  ^ANN.iiîy. 

On  a  conclu  de  l'obligation  où 
croient  tous  ceux  du  lignage  d'entrer 
dans  les  querelles  de  la  famille,  que 
deux  frères  germains  ne  pouvoient  fe 
faire  la  guerre  ,  quelque  violent  que 
fût  le  procédé  de  l'un  des  deux.  La 
raifon ,  dit  Beaumanoir ,  c'eft  que  tous 
leurs  parents  font  communs  de  au 
même  degré.  Alors  ,  ajoute-t-il ,  c'eft  ^**^-  ''•  *^^^ 
au  feignent  à  punir  rigoureufement 
celui  qui  a  méfait  à  l'autre.  Il  n'en  étoit 
pas  de  même  de  deux  frères  utérins, 
parce  qu'ils  avoient  une  parenté  dif- 
férente. Quoique  tout  gentilhomme 
fieffé  eut  droit  de  faire  la  guerre  ,  il 
ne  lui  étoit  cependant  permis  ni  d'at- 
taquer ,  ni  de  défier  le  feigneur  dont 
il  étoit  vaiïal  :  il  ne  pouvoit  que  l'ap- 
peller  en  juftice  devant  fes  pairs  ou  ^f^'f/*,  t  f | 
devant  le  roi.  S'il  en  ufoit  autrement,  ^A.  48. 
dans  le  cas  même  de  trahifon  ou  de 
meurtre ,  la  loi  ordonnoit  de  confif- 
quer  tous  fes  fiefs. 

Les  vaffaux  du  chef  de  la  querelle, 
fes  domeftiques  ,  ceux  enfin  qui  lui 
dévoient  (qcomïs  pour  raijhn  de  feigne  w 
rlage  ,  étoient  aullî  compris  dans  ces 
guerres  privées  :  mais  on  ne  pouvoic 
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les  attaquer  ,  que  loiTqu'iis  écoienteiî 
Ann.  iiss.  armes  à  la  faite  de  leur  feigneur.  Dès 
Beaum.  ibid,  qu'ils  étoieiit  retirés  chez  eux,  il  étoic 
^'        Jéfendu  de  les  traiter  comme  enne- 
mis \  parce  qu'en   fervant  dans  ces 
occafions,  ils  avoient  fait  le  devoir  de 
fujets  fidèles.  Il  en  étoit  de  même  de 
ceux  qui  étoient  à  la  folde  des  deux 
parties  :  ils  n'étoient  cenfés  être  en 
guerre ,  qu'autant  qu'ils  étoient  fous 
les   étendarts  de  celui   qui  les  fou- 
doyoit:  s'ils  les  quittoient,  ou  parce 
qu'on  les  avoit  congédiés  ,  ou  parce 
que  le  temps  de  leur  fervice  fe  trou- 
voit  expiré,  ou  même  fans  autre  rai- 
fon  que  leur  volonté ,  on  ne  pouvoir 
agit  hoftilement  contre  eux,  fans  en- 
courir le  blâme.  Ceux  qui  pofTédoient 
certains  fiefs   que  nos  anciens  titres 
nomment  ou rendab/es jou  réceptacles j 
ctoient  obligés  à  une  fujétion  parti- 
culière ,  dont  la  nature  eft  exprimée 
pucàtqe ,  par  leur  nom  même.  On  les  appelloit 
^^l'/yj^-^^  rendah les  j\oï(q\ï ils  étoient  tenus  par 
LouiSfp.}4^,  le  vaflal  fous  la  condition  ,  non-feu- 
lement qu'il  remettroit  dans  l'occa- 
fion  les  châteaux  &  fortereiTes  qui  en 
dépendoient,  entre  les  mains  du  fei- 
gneur dominant  ,  mais  même  qu'il  en 
ibrtiroic  avec  toute  fa  famille,  pour 
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n'y  rentrer  que  quarante  jours  aprps  ^— — ^ 
la  guerre  terminée.  On  les  nommoit  Ann.  itfî» 
r-éceptablcs ^  lorfqu'ils  étoient  poffédés 
par  le  feudataire ,  fous  l'obligation, 
non  de  fortir  des  places  fortes  qui  fai- 
foient  fa  sûreté,  mais  d'y  recevoir  le 
fcigneur ,  quand  il  y  demandoit  re- 
traite. Les  uns  Ôc  les  autres  font  aufli 
appelles  jurables  j  à  caufe  du  ferment 
particulier  &  diftingué  de  l'homma- 
ge ,  par  lequel  le  valfal  s'engageoit  â 
livrer  fes  châteaux  en  pareil  cas  ,  ou 
du  moins  à  y  donner  afyle  a  fon  fei- 
gneur  5  toutes  les  fois  qu'il  l'exigeroit. 
Rien  de  plus  commun  alors  que  ces 
fortes  de  fiefs.  On  ne  pouvoit  élever 
aucune  forterefle  fans  la  permiflion 
du  feigneur  ,  qui  ne  Taccordoit  fou- 
vent  qu'à  CQS  conditions. 

On  voit  dans  nos  hiftoires  que  ces     Commene 
guerres  finifToient  de  plufieurs  manié-  minoiluu"' 
res ,  par  la  paix ,  par  l' ajfurement  j  par 
le  duel ,  par  la  fentence  du  juge.  On 
négocioit  la  paix  dans  les  formes  :  on 
l'aiTuroit  fous  de  bonnes  cautions:  en- 
fin on  faifoit  enregiftrer  le  traité  à  la 
juftice  du  feigneur  dominant.  Voici  ^^^m,  Hfa 
une  formule  de  ces  enregiftremens  ,  538^^'^'^* 
telle  qu'elle  efl:  rapportée  dans  les  ar- 
rêts &   jugemens  rendus  aux  grands 
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g^^^^—^*"*"  jours  de  Troyes*.  »  Ceft  la  paix  de 
Ann.  iiss  "  Raolin  d'Armées  ,  de  fes  enfans  & 
j>  de  leur  lignage  d'une  part  ;  &  de 
î>  l'hermite  de  Stenay,  de  fes  enfans  , 
»  de  leur  lignage  &  de  tans  leurs  con- 
5>  forts"  d'autre  part.  L'hermite  a  juré 
»  far  les  faints ,  lui  huitième  de  Ïq^ 
»  amis  >  que  bien  ne  lui  fur  de  la  more 
33  de  Raolin  ,  mais  beaucoup  d'angoif- 
M  fe  ^  a  donné  cent  livres  pour  fon- 
»>  der  une  chapelle  ,  où  Ton  cha'ntera 
«  pour  le  repos  de  l'ame  du  défunt; 
»  s'eft  engagé  d'envoyer  incelTam- 
»>  ment  un  de  fes  fils  en  Palefi:ine,d'oii 
»>  il  reviendra  quand  il  voudra,  pour- 
M  vu  qu'il  apporte  de  bons  certificats 
s>  qu'il  a  fait  ce  faint  voyage.  Les 
3>  d'Argées  à  ces  conditions  déclarent 
w  qu'il  eft  bonne  paix  entre  les  deux 
»  familles,  &  fupplient  les  feigneurs 
»  de  l'aflemblée  d'en  donner  des  let- 
55  très  de  témoignage ,  fi  les  enfans  de 
5î  l'hermite  le  requièrent.  Ce  traite 
y»  fut  apporté  par  trois  gentilshom- 
3>  mes  à  la  cour  de  Champagne,  qui 
>>  le  reçut  &  le  fit  enregiftrer  ,  fauf 
»  le  droit  du  roi  &  d'autrui  «. 

Lorfque   la  paix   étoit  fignée ,  les 
deux  chefs  dévoient  en  donner  avis  à 
a  L*aa  iiSS, 
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leurs  parens  ,  qui  tous  dès  ce  mo-  — — — T 
nienr,  foie  qu'ils  eulTent  été  préfents  Ann.  iijr. 
au  traité  ,  foit  qu'il  eût  été  conclu 
fans  leur  participation,  étoient  obli- 
gés de  ceifer  tout  adle  d'hoftilité.  Si 
quelqu'un  de  la  famille  refufoic  def^î^;^^^** 
foufcrire  à  raccommodement  ,  ils 
ctoient  tenus  de  s'avertir  réciproque- 
ment: s'ils  y  manquoient,  de  qu'il  en 
arrivât  quelque  malheur  ,  ils  pou- 
voient  être  pourfuivis  pout  paix  tri" 
fée  j  crime  qu'on  punifToit  par  la 
corde.  Ceux  de  la  parenté  qui  vou- 
loient  continuer  la  guerre  ,  dévoient 
le  déclarer  de  vive  voix  ou  par  écrit  : 
alors  ils  ne  pouvoient  être  fecourus, 
ni  par  ceux  qui  avoient  fait  la  paix ,  ni 

f>ar  ceuîi  du  lignage  qui  avoient  été  de 
a  querelle  ,  à  moins  que  ces  derniers 
n'euffcnt  fait  la  même  déclaration  : 
autrement  on  pouvoit  les  accufer  de 
perhdie  &  de  trahifon.  On  n'avoir  pas 
toujours  recours  aux  traites  pour  ter- 
miner ces  diiïenfions  particulières. 
On  étoit  cenfé  faire  la  paix,  quand 
on  mangeoir ,  buvoit,  ou  parloir  avec 
{on  ennemi  ;  quand  en  préfence  de 
fesamisjou  d'autres  perfonnes d'hon- 
neur ,  ou  de  quelque  juge ,  on  décla- 
roit  qu'on  vouloir  vivre  déformais  en 

L  X. 


244  Histoire  de  France.^ 
bonne  intelligence  avec  lui  ,  enfiiî 
Ann.  izyf.  quand  après  raccommodement  fait 
entre  les  deux  chevetaignes  ^  loin  d*a- 
voir  fait  aucun  défi ,  on  alloit  &  con- 
verfoit  avec  ceux  qu'on  regardoit  au- 
paravant comme  parties  adverfes.  Si 
après  cela  on  en  venoit  aux  outra- 
ges ,  ou  à  quelques  voies  de  fait ,  on 
pafiToit  pour  traître ,  &  comme  tel , 
on  pouvoit  être  pourfuivi  en  juftice 
réglée. 

Uajfâremem  étoit  une  féconde  ma- 
nière de  finir  la  guerre  par  coutume  : 
ce  qui  fe  faifoit  de  la  forte.  Celui  des 
deux  chefs  qui  ne  vouloir  point  pren- 
dre les  armes ,  ou  qui ,  après  les  avoir 
prifes  3  fe  fentoit  trop  foible  pour  fe 
foutenir,  s'adreflbit  à  fonfeigneurou 
à  fa  juftice  ,  ôc  requéroit  que  fon  en- 
nemi eût  à  lui  donner  ajfurement  j 
c'eft-  à-dire  ,  alTurance  qu'il  ne  l'atta- 
queroit  ni  en  fa  perfonne  ,  ni  en  Çqs 
biens ,  ni  en  fes  proches ,  fe  remettant 
pour  le  fujet  de  la  querelle  a  ce  qui 
7(/«m,c.<îo,  en  feroit  juridiquement  décidé.  Le 
P'  304»  }oî  »  feigneur ,  (  on  entend  celui  qui  avoir 
la  haute- jultice  :  ces  guerres  luppo- 
fant  un  crime  capital ,  le  bas  jufticier 
n'avoit  pas  droit  d'en  connoitre)  le 
ftigneur,  dis-je ,  ctoit  obligé   de  dé- 
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férer  à  fa  requête,  &  d'ordonner  à  la 
partie  ,  non-feulement  d'accorder  ccAnn.  liff. 
u'on  lui  demandoir  j  mais  encore  d*y 
aire  foi.ifcrire  toute  fa  patentée  Si 
Vajjurement  venoic  à  être  violé  ,  on 
pouvoir  traduire  en  juftice  comme 
traîtres,  &  celui  qui  l'avoir  enfreint, 
&  celui  qui  Tavoit  donné  ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  été  témoin  du  fait.  La  puni- 
lion  étoit  plus  ou  moins  grande  fui- 
vant  les  fuites  plus  ou  moins  funeftes 
de  l'infradion  :  s'il  y  avoir  eu  quel- 
qu'un de  tué,  on  éioii  traîné  S<.  pen- 
du :  s'il  n'y  avoir  eu  que  quelquesblef- 
fures,  on  étoit  condamné  à  une  longue 
prifon  &  à  une  amende  que  la  loi  laif- 
loit  à  la  difpofition  du  feigneur. 

\J ajjûrement  fe  demandoit  au  plus 
proche  parent  du  mort,  s'il  y  avoit 
eu  meurtre  :  s'il  n*y  avoit  eu  que  quel- 
que blelTure  ou  des  coups  donnés  ,  on 
le  demandoit  à  celui-mème  qui  avoit 
été  bleflfé  ou  frappé:  fi  quelqu'un  s'ab- 
fentoit  à  delTein  de  ne  le  point  don- 
ner, le  feigneur  le  faifoit  citer  à  quin- 
zaine ,  &  cependant  établifToit  des 
gardes  pour  l'empêcher  d'en  venir  à 
la  violence.  Quand  les  délais  étoient  idm ,  ibid» 
expirés ,  c'eft-à-dire ,  après  quatre  ci- 
tations de  quinzaine  à  quinzaine^ 
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par  trois  afîifes  ,  s'il  ne  vouloir  point 

Ann.  1255.  comparoîcre  àlacourdefon  feigneur, 
il  éroit  condamné  au  bannifTemenc. 
On  s'adrelToit  alors  au  plus  prochairr 
du  lignage.  Celui-ci  refufoit-il  enco- 
re? le  feigneur  enfin  prenoit  le  diffé- 
rent en  fa  main,  &  faifoit  défenfeaux 
deux  parties,  fous  peine  de  confifca- 
tion  de  corps  Se  de  biens ,  de  recourir 
aux  voies  de  fait  pour  obtenir  ou  re- 
pouflTer  la  vengeance.  L'aflTûremenc 
étoit  réciproque ,  &  de  la  part  de  ce- 
lui qui  l'accordoit ,  &  de  la  part  de 
celui  qui  le  requéroit.  On  en  expé- 
dioit  des  lettres  ,  qu'on  avoir  foin  de 
faire  foufcrire  par  de  bonnes  cautions. 
On  en  voit  la  formule  dans  le  recueil 
des  hiftoriens  de  France  par  Duchef- 
Tome^y    ne.  »  Nous  Henri  roi,  *  aflTurons  au 

^'^  **  55  roi  des  François  ^  comme  a  notre 
»  feigneur,  la  vie  j  les  membres,  l'hon- 
99  neur  &  les  biens,  fi  lui-même  nous 
»  donne  femblables  fiiretés  comme  â 
3>fon  homme  6c  fidèle.  Nous  confen- 
3>  tons  ,  par  la  vénération  que  nous 
»  avons  pour  lui ,  à  faire  la  paix  avec  le 
33  comte  Thibaut,  &  nous  voulons  bien 
33  ceflfer  toute  hoftilité  en  confidéra- 

a  Henri  II ,  roi  d'Angleterre. 
b  Louis  VII,  die  le  jeune* 
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w  tion  de  Tarchevêque  de  Rheims ,  de  ■ 

«  révèque  de  Noyon  ,  des  comtes  de  Ann.  iijf. 

»  Flandre  &  de  Saxe.  Si  cela  ne  fuffic 

»  point  5  nous  offrons  ,   par  refpedt 

»>  pour  le  feigneur  roi ,  de  faire  jurer 

w  quatre  hommes.de   notre  part  ,  à 

M  condition  que  de  fon  côté  le  comte 

»  fera  pareillement  jurer  quatre  per- 

j)  fonnes  bien  inftruites  de  nos  difté- 

>j  rents.  Si  après  cela  nous  lui  devons 

î>  quelque  fervice,  no\is  fommes  prcts 

s*  à  le  lui  rendre.  Nous  ferons  connoî- 

»  tre  plus  clairement  de  vive  voix  le 

»  refte  de  nos  intention^«. 

Le  duel  étoit  encore  une  manière 
de  finir  la  guerre  :  c*eft-à-dire  ,  qu*on 
ne  pouvoir  plus  la  faire  ,  quand  après 
s'être  pourvu  devant  les  juges  ,  ils 
avoient  ordonné  que  la  querelle  fe 
décideroit  par  un  combat  particulier: 
ce  qui  anivoit  très-fouvent.  lE^nûti  g^aum^ibid, 
toute  voie  de  fait  étoit  défendue  yP'iox. 
lorfque  la  juftice  ,  faifie  du  coupable  , 
avoit-puni  de  mort  le  crime  qui  avoir 
excité  le  débat.  Telles  étoient  les  loix 
de  ces  guerres  particulières  5  trop  au- 
torifées  par  la  coutume,  non-feule- 
ment en  France,  mais  encore  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  :  cou- 
tume barbare  que  les  fondateurs  delà. 
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monarchie  ont  apportée  dans  la  Gaule 
Ann.  ii5f.  où  elle  étoit  établie  depuis  long-temps, 
&c  que  leurs  defcendans  ont  adoptée 
avec  tant  de  fureur,  que  les  deux  puif- 
fances  firent  long- temps  de  vains  ef- 
forts pour  Texterminer. 
•    Charlemagne&  fon  petit-fils  Char- 
les-le-Chauve  n'oublièrent  rien  ,  finon 
pour  abolir  entièrement  ce  pernicieux 
Cap.Car»M.  ufage ,  du  moins  pour  en  arrêter  les 
capx'JfcIu  ^iineftes   progrès.  Il  fut  ordonné  aux 
m.  34,  ;»ar.  comtes   de   condamner  au  bannilTe- 
'••  ment  ceux  qui  refuferoient  de  payer 

ou  d'accepter  la  compofition  :  il  fut 
défendu  aux  parties  ,  fous  les  peines 
les  plus  grieves  de  brûler  ni  vignes,  ni 
bleds.  Hugues  Capet   &  Robert  fon 
fils ,  ajoutèrent  à  cê  fage  règlement  de 
très-féveres  prohibitions  de  tuer  les 
beftiaux.  Frédéric  11  alla  plus  loin  en- 
core :  il   rendit  une  ordonnance  qui 
CohJI.  fie.  profcrivoit   toutes    les    voies  de  fait 
1*1,  tu,  8»    fous  peine  de  la  vie.  Mais  telle  étoic 
la  délicateiïe  ou  plutôt  la  barbare  ja- 
loufie  de  la  nobleffe  fur  ce  prétendu 
privilège  ,  que  les  rois  Se  les  fouve- 
rains  fe  virent  obligés  de  borner  leurs 
Chroj}, Mail. Joins  à  réprimer  les  horreurs  qui  en 
^««.1107.   étoient  les  fuites.  On  commença  par 

Chron.  •>•        1  /r       1  •  •    1  3      r 

^ib.^ndeg.  détendre  certaines  violences ,  comme 
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les  incendies  des  maifons,  le  mafTacré^    '  ' 

des  troupeaux ,  &c  le  pillage  des  biens  :  Ann.  11^7, 
on  ordonna  enfuite  qu'il  y  auroit  trêve     laurUre  , 

f'   /-         /-         j>  •        •  ord,    de   not 

ulpenlion  d  armes encertains  jours,  ^^^j ,  r.  1  > 

Saint  Louis  ,  plus  zélé  qu'aucun?»  î«  >  84- 
de  fes  prédécelFeurs  pour  l'extirpation 
de  cet  horrible  abus  ,  donna  d'abord 
un  édit  qui  accorde  quarante  jours 
aux  parens  pour  fe  préparer  à  la  guer- 
re, ou  pour  avifer  aux  moyens  de  s'en 
tirer*:  puis  il  déclara  que  tous  les  ba-  • 
rons  auroient  droit  d'obliger  a  Voffu- 
rement  j  ce  qu'ils  ne  pouvoient  aupa- 
ravant ,  que  fur  la  requifîrion  d'une 
des  parties  :  enfin  en  1156,  il  rendit 
une  ordonnance  qui  défend  abfolu- 
jment  toutes  ces  guerres  dans  l'étendue 
de  fon  royaume^ enjoignant  aux  féné- 
chaux  de  punir  févérement  ceux  qui 
courroient  auit  armes  pour  vengée 
leurs  querelles  particulières;  qui  brû- 
leroient  les  maifons  ou  les  récoltes  , 
&  qui  troubleroient  le  laboureur  dans 
la  culture  des  terres^. 

Il  paroît  qu'il  fut  obéi.  Les  barons^  Cidr.  Xayi^ 
dit  un  de  fes  Kiûoriens,  avoientpour'^P'  ^"'^^-  *• 

a  Reaumanoir  ,  homme  înftruîc ,  &  quf  a  fini  fon 
ouvrage  des  coutumes  du  Deauvoi(îs  en  ii??  ,  attri- 
bue cette  ordonnance  à  Vhilippe-Augufte.  Ainfî  faioi 
Louis  fon  petit  fils  ,  n'auroit  fait  que  la  renouvellera 
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lui  tant  de  vénération, qu'ils  s'en  trou- 
Ann.  1157'  va  peu  depuis  (on  voyage  de  Palefti- 
ne,  qui  ofaiïent  s'élever  contre  l'es  or- 
dres :  ou  fi  quelqu'un  l'ofa ,  il  ne  tarda 
pas  à  être  févérement  puni  de  fa  réfif- 
tance.  Mais  telle  étoit  la  profondeur 
du  mal,  qu'on  ne  fut  pas  long- temps 
à  s'appercevoir  qu'il  étoit  plutôt  af- 
foupi  que  radicalement  guéri.  Bien* 
tôt  Philippe-le-Bel  fe  vit  obligé  de 
.  renouveller  fes  falutaires  ordonnan- 
laufi  tom.  I.  ces.  Il  fe  plaint  amèrement  de  la  cou- 
l'«4?i>  >>?•  tume,  ou  plutôt  de  l'horrible  corrup- 
tion qui  arme  (qs  fujers  les  uns  contre 
les  autres,  déplore  les  maux  qu'elle 
entraîne,  prévoit  les  dangers  qui  en 
peuvent  réfulter  pour  la  république, 
veut  yapporterun  prompt  remède, 
&  défend  ,  fous  peine  de  corps  &  de 
hiens  ^  à  tout  François  noble  ou  rotu- 
rier d'entreprendre  de  fe  faire  juflice 
par  foi- même  ,  jufquà  ce  quil  en  ait 
plus  amplement  ordonné.  Cette  claufe 
qui  marquoit  &  la  fagefTe  &  la  mo- 
dération du  prince ,  ne  put  contenter' 
la  noblefife  :  celle  de.  Bourgogne ,  de 
Langres  ,  d'Autun  &c  du  Foret ,  de- 
manda tumulruairement  qu'il  lui  fût 
permis  de  guerroyer  ^  de  contregager  y 
m  un  mot  d'ufcr  des  armçs  ^  quand  il 
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luî  plairait.  Le  monarque  n*ofa  refu-  ! 

fer  ,  3c  lui  accorda  la  guerre  en  la  for-  Ann.  iif?- 
me  (Se  manière  accoutumées  dans  cha- 
que pays.  Nos  rois  fe  virent  donc  ré- 
duits à  fe  fervir  du  prétexte  de  leurs- 
guerres  ,  pour  empêcher  celles  que 
leurs  vaiïaux  croyoient  avoir  droit  de 
fe  faire  les  uns  aux  autres  :  contrainte 
que  le  bonheur  de  la  France  fçut  bien- 
tôt diiîiper.  Infenfiblement  l'autorité 
royale  s'accrut  :  le  roi  Jean  ofa  défen- 
dre les  défis  &  les  coutumes  de  guer^ 
royer ,  lors  même  que  l'Etat  jouilToir 
de  la  plus  profonde  paix  :  Charles  V 
renouvella  la  même  défenfe  fous  les 
plus  rigoureufes  peines  :  Louis  XI , 
n'étant  encore  que  dauphin,  eut  affer 
de  crédit  pour  exterminer  cette  abo- 
minable coutume  dans  le  Dauphinér 
les  parlemens  l'ont  foudroyée  par  les 
plus  terribles  arrêts  :  elle  fut  enfin 
abolie  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Elle  ne  fubfifte  plus  qu'en  Alle- 
magne,  où  les  empereurs,  foit  mo- 
dération 5  foit  foibleiïe,  n'ont  pu  en>- 
pêcher  que  leurs  grands  vafTaux  ne  fe 

foient  maintenus  dans  la  jouilTance  de   ^^^^ ^^ 

cette  finguliere  prérogative. 

La  France  cependant   &  TAragon  Ann  12.58. 

,      .  .  ^^  .  -nu  ^  Traite  entre 

croient  toujours  a  la  veille  d  une  rup-  ii$  toii  de 
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ture:  leurs  prétentions  également  fon^ 
Ann.  uî8  dées  en  titres  ,  devenoient  pour  les 
Ffance  &      cleux   toîs  une   fource    éternelle    de 

d'Aragon,  t         •        '    i  •     \      r 

touchaac  la  guerres.  Louis  rcclamoit  la  louveraL- 
fouveraineté  i^gté  fur  la  Catalogne  &  le  Roulîillon, 

de     Catalo-  ,  ^        »  •  • 

giîciescom- ^Lie    le    monarque    Afagonois    avoiE 
tés  de  carcaf- ,j fj^ij-pée  ;  Jacques  de  fon  côté  rede- 

fonne  &    de  111  •  1  1 

Rafcz/ôcc.  mandoit  divers  domaines  ,  dont  le 
roi  étoit  en  podelîîon.  Les  deux  prin- 
ces s'aimoient  ik.  s*eftimoient  ;  tous 
deux,  quoique  très-guerriers,  cher- 
choient  tous  les  moyens  d'entretenir 
la  paix  entre  les  deux  Etats.  Déjà  pour 
.  y  parvenir  ,  ils  avoient  paiFé  un  com- 
promis qui  malheureufement  n'abou- 
tit â  rien:  elle  fut  enfin  conclue  a  ces 
conditions:  «Louis  cède  auroi  Jac- 
Th.disch.  ^^  ^  ^   ç^^  fucceffeurs  tous  Tes 

Montp.    fac.       }     -       r       \  '      J      D  I 

X.  «.  z7.  »  droits  lur  les  comtes  de  Barcelone, 
»  d'Urgel ,  de  Bézalu  >  de  RouffiUon , 
»  d'Empuries,  deCerdagne,  deCon^ 
3> fiant,  de  Gironne  &  d'Aufone.  Le 
>3  roi  Jacques  de  Ton  côté  renonce  en 
»'  faveur  de  Louis  8c  de  (ts  fuccefi^eurs 
3>  à  toutes  Çqs  prétentions  furCarcaf- 
»  fonne  8c  le  CarcalTez  \  fur  la  ville 
«  &  le  pays  de  Rafez;  fur  Laurac  ôc 
»  le  Lauraguais  \  fur  Termes  «Se  le 
w  Termenois  \  fur  Béziers  &  la  vi- 
»  comté  de  ce  nom  j  fm  Minerve  &: 
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»9  le  Minervois  ;  fur  Agde  &  l*Aga- 
udois;  fur  Albi  &  l'Albigeois;  {iicAnn.  iiî^ 
»  Rodez  &  le  Rouergue;  fur  Cahors 
j>  &  le  Querci  ;  fur  Narbonne ,  ville 
j>  &  duché  ',  fur  Puilaurens ,  Queri- 
»  bus  5  Caftel-fifel  «3c  Saulr  ;  fur  Fe- 
>»  nouiller  &  le  Fenouilledes  ;  fur  Pier- 
»  re-Perrufe  &  le  Pierre  -  Pertufez  ; 
i>  fur  Milhaud ,  ville  &  comté;  fur  le 
»  Gévaudan  &  la  vicomte  deGrezesj 
»  fur  Nifmes  8c  le  Nemaufois  ;  fur 
>•  Touloufe  &  toutes  fes  dépendan- 
»  ces  ;  fur  le  comté  de  S.  Gilles ,  l'A- 
»  génois  &  le  Vénailîin;  enfin  fur  tous 
w  les  autres  domaines  qui  avoientap*- 
»  par  tenu  au  feu  comte  Raymond  , 
>»  beau  père  d'Alfonfe  ,  comte  de  Por- 
»>  tiers  i'.  Les  princes  Louis  &  Philip- 
pe ,  fils  du  monarque  François ,  furent 
préfenrs  a  ce  traité,  que  le  roi  d'Ara- 
gon ratifia  quelques  mois  après  à  Bar- 
celone en  préfence  de  Raymond- 
Gaucelin  Lunel  ,  que  Louis  lui  avoir 
envoyé  en  qualité  d'Ambalfadeur. 
Ce  feigneur  étoit  chargé  d'une  autre 
commilïion  importante.  On  avoir  ar- 
rêté en  même  temps  Se  par  un  adte  fo- 
paré  ,  le  mariage  de  Philippe  ,  fécond 
fils  de  France  ,  avec  Ifabelle  ,  fille  du 
loi   d*Arâgou.   Le    plénipocentiaiie 
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[  François  ne   trouva  aucune  difficulté 

Ann.*  iijS.  dans  l'éxecution  des  ordres  qu'il  avoit 
là-deffus ,  &c  n'eut  qu'à  fe  louer  de 
Spicii.  t.  ),rempre{rement  du  prince  Efpagnol  à 
p*  ^34.  confirmer  cet  article.  Jacques  promit 
de  folliciter  ôc  s'engagea  d'obtenir  à 
Rome  la  difpenfe  de  parenté:  il  fut 
convenu  que  Philippe  épouferoit  la 
princeiïeaufli -tôt  qu'elle  auroit  douze 
ans  accomplis  ,  à  moins  qu'il  ne  lui 
furvînt  avant  la  célébration  du  ma- 
riage, quelque  empêchement  de  dif- 
formité ou  d'infirmité  honteufe.  Les 
deux  rois  agifTbient  fincérement  :  les 
noces  fe  firent  quatre  ans  après  :  Ifa- 
belle  eut  pour  dot  la  cinquième  par- 
tie des  terres  qu'on  devoir  donner  en 
appanage  au  prince  fon  mari  :  on  pro- 
mit de  l'augmenter  fi  Philippe  par- 
venoit  au  trône. 

Telle  fut  la  fin  des  querelles  qui 
divifoient  les  maifons  royales  de  Fran- 
ce &  d'Aragon.  On  a  beaucoup  rai- 
fonné  fur  cette  fameufe  tranfadion-: 
peu  d'événemens  ont  fourni  matière 
à  tant  de  contes.  Quelques  uns  pré- 
tendent qu'elle  fut  faite  à  Corbeil  au- 
près de  Montpellier ,  où  les  deux  rois 
eurent  une  entrevue:  quelques  autres 
Ibuûeimeiic  qu'elle  n'a  jamais  esiftc  ; 
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c*e{l  une  triple  eireur.   La   carte  du^*"T!!^ 
Languedoc    tant    ancienne  que  mo-  Ann.  iij8. 
derne  ,  n'offre  ni  ville  ,  ni  bourgade 
du  nom  de  Corbeil  :  celui  où  le  traité 
fut  conclu ,  eft  firué  dans  le  diocèfe  de 
Paris.  Si  les  deux  monarques  furent 
préfents  à  la  fignature  de  la  paix  ,  que 
fîgnifie  la  ratification  qu'en  fit  le  roi 
Jacques  à  Barcelone ,  en  préfence  du 
miniftre    François  ?  Circonftance  at- 
teftée    par    les  monuments   les  plus 
authentiques  de  ce  temps ,  qui  tous 
certifient  unanimement  cette  confir- 
mation donnée  en  Efpagne  ,   &  par 
conféquent  la  réalité   du    traité  né- 
gocié en  France.  On  le  trouve  dans  le  Chart,Morti 
tréfor  des  chartes  du  roi ,  dans  celui -^^^V^^*  ";,*//; 
des  archives  royales  de  Barcelone,  Qn-Francpnoti 
fin  dans  un  ancien  cartulaire  autrefois  ^{;^°f '"'''' 
de  la  bibliothèque  Colberr,  aujour- 
d'hui de  celle  du  roi. 

On  ne  voit  guère  plus  d'unanimité 
fur  les  avantages  ou  les  défavantages 
qui  revinrent  à  la  France  parce  traité. 
Les  uns  ne  peuvent  affez  déplorer  que  Caren.ibii, 
pourcertains  droits,  la  plupart imagi-/'-  »°a* 
naires  ,  Louis  ait  cédé  une  fouverai- 
neté  inconteftable  :  ceffion,  ajoutent- 
ils,  très-préjudiciable  à  Ja  couronne, 
nulle  enfin  de  toute  nullité ,  parce 
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qu'elle  fur  faite  fans  le  confen cément 
ANN.iifS.  des  éz^is  du  royaume.  Les  autres  di- 
.■^''5^f^^*  fent  au  contraire  qu'il  na  facrifié  que 

hift.de  famt  ,.,   ,  ^   ,       .     .  mil 

Louis ,  f.  2.  cies  droits  qu  il  lui  etoit  impoliible  de 
l*  ii,p.  i8}.  Ç^l^Q  valoir  >  pour  s'aiïurer  la  pofTef- 
fîon  d'un  grand  nombre  de  villes  <?C 
de  domaines ,  qu'on  lui  difputoit  fuir 
de  bons  titres.  11  paroît  que  ni  les  uns 
m  les  autres  ne  font  inftruits. 

On  convient  que  rien  n'eft  plus  chi- 
mérique que  les  prétentions  du  roi 
d'Aragon  fur  les  villes  &  duché  de 
Narbonne ,  fur  les  comtés  de  Tou- 
loufe  ,  de  Saint  Gilles ,  de  Rouergue, 
d'Albigeois ,  de  Querci  ,  de  Nîmes  , 
en  tm  mot  fur  les  vicomtes  deBéziers 
27.  Faîjf.  Se  d'Agde  :  mais  en  me  me- temps  il 
ï'"f'  l'îf'"'/*  ^^  ^^  toute  certitude  qu'il  avoit  des 
r'J?î^/'*^v.  droits  réels  Se  effedifs  ,  finon  de  fou- 
veraineté,  du-moins  de  fuzeraineté, 
ou  même  de  propriété  ,  fur  divers 
pays  qu'ilcede  par  le  traité  de  Corbeil. 
Tels  les  comtés  de  CarcalTonne  Se  de 
R^fez,  le  Lauraguais ,  le  Minervois, 
le  Tarmenois,  le  pays  de  Sault ,  ache- 
•  tés  d'abord  par  fes  ancêtres  ,  er^ fuite 
redonnés  en  fief  à  ceux  qui  les  avoient 
vendus.  Tels  le  comté  de  Fenouilie- 
des  Se  le  pays  de  Pierre-Pertufe,  pof- 
jfédés  anciennement  par  une  btanche 
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de  la  maifoii  de  Barcelone,  réunis  au 
domaine  de  cette  maifon  vers  lecom-  Ann.  iifîk 
mencementdu  douzième  fiecle,  don- 
nés depuis  en  fief  aux  vicomtes  de 
Narbonne  &  aux  comtes  de  Foix.  Tels 
enfin  les  vicomtes  de  Milhaud  en 
Roueigue  &c  deGrezes  en  Gévaudan, 
acquis  à  la  maifon  de  Barcelone  par 
le  mariage  de  Douce ,  héritière  du 
comté  de  Provence ,  avec  Raymond- 
Berenger  111  ;  puis  engagés  pour  trois 
mille  marcs  d'argent  au  comte  de 
Touloufe  ,  Raymond  VI.  Ainfi  pour 
le  recouvrer,  il  falloir  que  le  monar- 
que Aragonois  payât  cette  fomme  au 
comte  Alfonfe  ,  frère  du  roi. 

D*un  autre  côté  il  eft  certain  que 
Louis  avoir  un  droit  inconteftable  de 
fouveraineté  ,  non- feulement  fur  le 
Roufiillon  ,  ancienne  portion  de  la 
Narbonnoife  première,  mais  encore 
fur  la  Catalogne  ou  Marche  d'Efpa- 
gne,  qui  s'étendoit  depuis  les  Pyré- 
nées jufqu'à  la  rivière  de  Lobregar. 
Pépin  &c  Charlemagne  en  avoient  fait  Idem,  ibU^, 
la  conquête  fur  les  Sarrafins  :  depuis  ce 
moment  nos  rois  ,  ceux-même  de  la 
troifieme  race,  y  exercèrent  toujours 
leur  domination.  Il  eft  vrai  qu'à 
l'exemple  des  autres  grands  vaflauxde 
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la  couronne  ,  les  comtes  de  ces  difFé- 
Ann.  izj8.  renrs  pays  iifurperenr  infenfiblement 
les  droits  régaliens  ;  mais  ils  n'entre- 
prirent jamais  de  fe  fouftraire  à  To- 
béilfance  qu'ils  dévoient  à  nos  rois  : 
tous  les  aâes  publics  continuèrent  à 
être  ,datés  des  années  de  leurs  règnes. 
Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  du  douzième 
fîècle,  que  les  comtes  de  Barcelone  , 
devenus  poffedeursde  route  la  Marche 
d'Efpagne  ôc  du  royaume  d'Aragon  , 
tranchèrent  du  fouverain ,  &  cefTerent 
de  marquer  dans  leurs  chartes  le  règne 
Za  Chaîfey  des  monarques  François.  On  dit  qu'ils 
lbid.p,x%t»y  furent  autorifés  par  le  concile  de 
Tarragone ,  qui  de  fa  pleine  autorité, 
chofe  monftrueufe  ,  ofa  défendre  de 
faire  aucune  mention  de  nos  princes 
dans  les  tranfadions  publiques.  Peut- 
être  auflî  faut-il  attribuer  cette  audace 
au  (ilence  de  Philippe-Augufte,  qui 
tout  occupé  de  droits  douteux,  en  né- 
gligeoit  d'inconteftables  :  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  fouvent.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ni  l'attentat  du  concile,  ni  l'u- 
furpation  de  la  maifon  de  Barcelone  , 
ne  pouvoient  porter  aucun  préjudice 
à  la  couronne  :  il  n*eft  point  permis 
au  valTal  de  fe  fouftraire  fuivant  fes 
ambitieux  caprices ,  à  la  dépendance 


Louis     IX.  159 

de  fon  feigneuroLi  de  Ton  fupérieur.    î^ 


Voila  ce  qu'il  faut  avoir  lans  celTe  Ann.  iiy8, 
fous  les  yeux,  pour  juger  fliiiiement 
fi  la  ceflîon  fur  égale  de  part  &  d'au- 
tre. Quelques  droits  honorifiques  , 
fans  aucun  domaine  utile,  peuvent- 
ils  compenfer  une  fouvcraineté  réelle 
fur  une  grande  étendue  de  pays  ?  Tout 
l'avantage  eft  du  coté  de  la  France. 
L'Aragon  au  contraire  a  toute  la  fu- 
périorité ,  fi  l'on  embralTe  le  fenrimenf 
oppofé.  Louis  du-moins  prévint  tout 
fujet  de  querelle  entre  les  deux  cou- 
ronnes, affermit  fon  autorité  dans  les 
fénéchaurtces  deBeaucaire  &  deCar- 
caiïonne  ,  enfin  fe  délivra  des  inquié- 
tudes que  lui  caufoit  un  voifin  entre- 
prenant &  belliqueux,  en  ne  lui  laif- 
fant  en-deça  des  Alpes  que  la  feigneu- 
tie  de  Montpellier  &  la  fuzeraineté 
fur  la  vicomte  de  Cariât  en  Auver- 
gne. 

On    prétend  que  cette  tranfaélion  CafenXattU 
ne  fut  jamais  exécutée,   &  que  dans  ^Ç''"^f-';^* 
la  luite  les  rois  d  Aragon  tirent  diver-  ibid,p,  1S7. 
fes  tentatives  pour  s'en  relever:  mais 
les  preuves  qu'on  en  apporte ,  n'of- 
frent rien  de  concluant.  Toute  la  fuite 
de   l'hiftoire  démontre  «u  contraire 
que  les  fucceffeurs  de   Louis  &  de 
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Jacques  ont  toujours  joui  depuis  faû« 
Ann.  izy8.  aucune  conteftation  ,  des  droits  &  des 
poiïeflions  cédés  par  ce  fameux  traité. 
Il  paroit  même  qu'il  fut  confirmé  par 
les  deux  rois ,  lors  de  la  célébration 
du  mariage  de  Philippe  de  France  , 
Vuch.t,^  avec  Ifabelle  d'Aragon.  »  Le  monar^ 
/i  Î71  *  371'  j,  q^jQ  Aeagonois  ,  dit  Nangis  ,  pour 
»>  témoigner  le  défir  irncere  qu'il  avoir 
»*  de  vivre  déformais  en  bonne  intel- 
•n  ligence  avec  les   rois  de  France  , 
»  leur  céda  en  cette  occafion  fes  droits 
$>  fur  CarcalTonne  ,   Béziers  ôc  Mil- 
y>  haud  :  Louis  de  fon  coté  lui  abarn 
n  donna  toutes  fes  prétentions  fur  les 
»  comtés  de  Bézalu  ,  d'Empuries ,  de 
»  Roufîîllon  5  de  Barcelone  de  de  Ca- 
n  talogne".  Ce  qui  ne  peut  être  en- 
tendu   que    d'un€    confirmation  du 
traité  qui  avait  été  conclu  quatre  am 
auparavant. 
*— ^**— T      Une  autre  négociation  commencée 
Ann.  iif9-  dans  le  même  -  temps  avec  l'Angle- 
Traité   de  zq^^q     mais  qui  ne  fut  terminée  que 

paix  avec  le  ,,  ,      r   ■  •        i      i  •  i 

roi  d'Angle.  1  année  luivante  ,  excita  de  bien  plus 
cstre.  grandes  rumeurs.  On  peut  dire  que  ce 

fut  proprement  l'ouvrage  du  roi.  Les 
gens  de  fon  confeil  n'oublièrent  rien 
pour  l'en  détourner  :  ce  que  la  no- 
blefle  avoit  de  mieux  intenriomié  poitr 
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ia  gloire  de  la  nation,  s'y  oppofa  avec 
fermeté:  tout  fut  inutile.  Cejila  feule  Ann.hî^» 
fois  j  dit  Mezerai  ,  quil  lui  arriva  de 
choquer  la  volonté  de  fes  barons» 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  qu'on 
ctoit  en  guerre  avec  les  An^lois  ,  on 
n'avoit  pu  faire  de  paix  ,  les  uns  de- 
mandant trop,  les  autres  n'offrant  pas 
affez.  Henri  cependant  ne  dcfefpéroic 
point  de  recouvrer  par  la  négociation 
ce   que  fon  père  avoir  perdu  par  fa 
félonie.  Ce  fut  ce  qui  l'amena  à  Paris , 
où  nous  Tavons  vu  prodiguer  .careffes 
&  préfents  pour  toucher  le  cœur  de 
Louis  :  mais  s'il  remarqua  beaucoup 
de  bonne  volonté  ,  il  s'apperçut   en 
même-temps,  dit  fon  hiftorien, qu'elle 
étoit  moins   forte  que  la  crainte  du 
Baronage,  Peu  rebuté  de  l'inutilité  de 
cette  première  tentative  ,  il  elTaya  de 
fe  faire  mettre  fur  la  lifte  de  ceux  à 
qui   le   roi  faifoit   faire  des  reftitu- 
rions  :  la  réponfe   fut  peu  favorable  , 
&  l'ambaflade  infrudlueufe.  Tout  ré-  ^*^^'  ^'«''• 
comment  encore  il  venoit  d  envoyer 
le  comte  de Leicefter  fon  beau- frère, 
avec    plufieurs     autres    grands    fei- 
gneurs ,  pour  réclamer  des  provinces 
tant  de  fois  redemandées.  L'invefti^ 
lAire  de  la  Sicile  donnée  à  Edmond 
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fon  fécond  fils,  l'élection  de  Richard 
Ann.  11^9.  fon  frère  ,  que  les  ennemis  de  la  niai- 
fon   de   Siiabe  avoient  couronné  roi 
des  Romains  ,  la  prote6tion  enfin  du 
faint  fiege  qui  combloit  fa  famille  de 
tant  de  grâces  &  de  ranr  de  bienfaits, 
avoient  ranimé  fes  efpérances.  Il  s'i- 
magina être  devenu  plus  redoutable 
qu'il  n'étoit  auparavant:  il  ofa  repré- 
fenter  que  la  trêve  étant  fur  le  point 
de  finir ,  la  reftitution  des  domaines 
confifqués  étoit  le  feul  moyen  d'évi- 
ter une. guerre  funefte  aux  deux  na- 
tions; qu'il  étoit  contre  la  juftice  de 
punir  fur  le  fils  le  crime  du  père;  que 
ce  crime  en  un  mot,  quelque  énorme 
qu'il  pût  être,  étoit  alfez   expié  par 
une    u  longue  privation  de   tant  de 
riches    po^TelIions.  Les  ambaiïadeurs 
étoienc  accompagnés  de  ceux  du  nou- 
veau roi  des  Romains  ,   qui  de  fon 
côté  redemandoit  le  Poitou  qui  lui 
avoit  été  donné   en  appanage  trente 
ans  auparavant.  Louis  les  reçut  tous 
avec  bonté  :  mais  les  princes  fes  frè- 
res, les  feigneurs  de  la  cour  ,  le  peu- 
ple même  ne  leur  témoignèrent  qu'in- 
dignation Ôc  mépris.   Defefpérés  des 
farcafmes  dont  on  ne  ceffoit  de  les 
accabler  en  toutes  rencontres  ,  peu 
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fatisfaits  d'ailleurs  de  la  réponfe  du 
monarque,  qui  fans  leur  rien  dire  de  Ann.  iij^. 
poficif ,  remit  l'affaire  au  parlement 
qu'il  devoir  convoquer  le  carême 
prochain,  ils  ne  virent  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  retourner  porter 
à  leur  maître  de  (î  tnftes  nouvelles. 
Miis  en  partant ,  ils  laiftrent  l'abbé 
de  Weftminder  pour  entamer  ou  con- 
tinuer la  négociation. 

On  ignore  quel  relTort  le  prélat  put 
faire  jouer  :  tout  ce  qu'on  fçait,  c'eft 
que  fon  féjour  a  Pans  fut  très  avan- 
tageux au  monarque  Anglois.  Bien-  tôt 
le  comte  de  Leicefter  revint  en  Fran- 
ce, accompagne  de  Pierre  de  Savoie, 
des  deux  de  la  M  irche  ,  du  grand  Juf- 
ticier  d'Irlande  Hugues  Bigot^  &  tout 
fut  réglé  en  peu  de  temps ,  fans  qu'il 
parût  autre  chofe  d'une  négociation  (î 
épineufe,  que  beaucoup  de  courfes  ÔC 
de  voyages  de  part  &  d'autre.  Louis 
par  ce  traité  déclare,  i^.  qu'il  cède  au 
roi  d'Angleterre  fes  droits  fur  U  Li-  pJ/H  r.*  i.  ' 
moufin  ,  le  Périgord,  le  Querci   VA'P'"'^i^'P'^^' 
gcnois  oc  la  partie  de  la  baintonge  qui  p.  ^8<. 
eft  entre  la  Charente  &:  la  Guienne, 
mais  avec   la  réferve  de  l'hommage 
des    princes   fes   frères  *,  fi  toutefois 
Henri  peut  prouver  devant  des  arbi- 
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très  dont  on  conviendra  ,  qu'il  a  de 

Ann,  izf^.  juftes  prétentions  fur  la  terre  que  le 
comte  de  Poitiers  tient  dans  le  Querci 
du  chef  de  fa  femme:  2^.  qu'il  s'o- 
blige en  cas  que  l'Agénois  ne  revienne 
point  à  la  couronne  ,  d'en  donner  la 
valeur  en  argent ,  8>c  cependant  d'en 
payer  le  revenu  ,  qui  fut  eftimé  dans 
la  fuite  trois  mille  fept  cents  vingt  li- 
vres :  3°.  qu'il  n'inquiétera  point  le 
monarque  Anglois  fur  tout  le  pafTé  , 
comme  d'avoir  manqué  à  rendre  les 
hommages  ,  à  faire  les  fervices  ,  à 
payer  certains  droits  Se  autres  charges 
Semblables  :  4^.  qu'il  donnera  &  li- 
vrera audit  roi  Henri  la  fomme  né- 
ceffaire  pour  entretenir  pendant  deux 
ans  cinq  cents  chevaliers ,  que  le  prin- 
ce Anglois  devoit  mener  à  la  fuite  du 
joînv.  obfi  iiint  roi ,  contre  les  mécréants  &  ennemis 

de  Men.  p»  ^^  /^  A;  .  ^e  qu'il  n  accomplit  pas  .  dit 
1  auteur  d  un  vieux  manulcrit,  quoi- 
qu'il eut  reçu  ce  payement ,  qui  fut 
évalué  5  félon  quelques-uns ,  à  douze 
cents  mille  écus  de  la  monnoie  qui 
couroit  alors  ;  félon  quelques  autres , 
(ce  qui  eft  plus  vraifemblable)  à  cent 
trente-quatre  mille  livres.  Ceux  de 
Périgord,  de  Querci  &  des  environs 
forent  chargés  de  cette  paie  ^  dont  ils 

fi 
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fe  trouvèrent'  fi  marris  ^  quoncques  puis  *— — "^ 
ils  n  affeUionnerent  le  roi,  Ceji  pour  ^^^^^^^^ 
cela  qu  encore  aujourd'hui  j  quoique 
faint  Louis  foie  faint  j  canonifé  par  /*/- 
glife  y  ils  ne  le  réputent  pour  faint  ^  & 
ne  le  fejloient  points  comme  on  fait  es 
autres  lieux  de  France, 

Henri  de  fon  côté ,  pour  reconnoî-    Rym.  ihîi. 
tre  tous   ces  avantages,  i^.  renonce  P'^^J^*^^^^ 
tant  pour  lui  que  pour  fes  fuccelTears ,    Duch.  t,  î. 
k  tous  les  droîts  qu'il  prérendoit  fur  le  P*  ^7»  * 7»- 
duché  de  Normandie,  fur  les  comtés 
d* A njou  ,  du  Maine ,  de  Touraine ,  de 
Poitou  Se  fur  tout  ce  que  fes  pères 
pouvoient    avoir   poflTédé ,   terre  ou 
ifle,  en-deça  de  la  mer  ,  excepté  les 
cliofes  fpécifiées  dans  les  autres  arti- 
cles :  2^.  s'oblige  â  faire  hommage  de 
tout  ce  qu'on  lui  rend ,  comme  audî 
deBayonne,  de  Bordeaux,  déroute 
la  Guienne  ,  &  à  tenir  ces  grands  fiefs 
du  roi  &c  de  (es  fuccelTeurs  ,  comme 
pair  de  France  &  duc  d'Aquitaine  : 
3^  déclare  qu'il    fe  foumec  au' juge-o//«.p.iiii 
ment  de  la  cour  de  France ,  non-feu-  ^4^. 
lemenc  pour  les  différents  qui  s'élè- 
veront fur  l'exécution  du  traité,  mais 
t>our  ceux   même  qui  naîtront  entre 
ui  Se  fes  fujets.  On  a  vu  en  effet  cette 
inème  cour  décider  trois  ans  après  , 
Tome  V.  M 
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S!t*^^*"*^'~  que  les  Gafcons  n'étoient  point  obll- 

Ann.  iifp.  gés  de  rendre  leur  hommage  en  An- 
gleterre ,  mais  feulement  dans  Téten- 
f/ij}.   de  due  de  leur  province.  L'hiftoire  parle 

Séarn.  encorc  d'un  vicomte  de  Béarn  ,  qui, 
redemandant  un  château  qu'on  lui 
conteftoit  ,  menaça  le  monarque  An- 
glois  de  s'en  plaindre  au  roi  de  France 

■o/im. p.  180.  leur  commun  feigneur.  On  avoir  me*- 
me  réglé  la  manière  dont  on  citeroic 
les  rois  d'Angleterre  ,  l-orfque  l'occa- 
fion  s'en  préfenteroit  ;  Ôc  le  ruçceffeur 
de  Louis  avoir  une  fi  grande  autorité 
dans  la  Gafcogne, qu'il  y  faifoit  bâtir 
des  villes  ;  que  fes  officiers  y  rece- 
voient  le  ferment  de  fidélité  j  &  qu'à 
*Tbî<lp.ii,  l^-  prière  même  des  Anglois,  il  y  abo- 

77  >  2.61.  lit  quelques  coutumes  qu'il  trouvoit 
peu  raifonnables. 

Le  traité  fut  juré  de  bonne  foi , 
d'abord  au  nom  de  Henri  par  fes  am- 
baiTadeurs,  enfuite  au  nom  de  Louis 
par  le  comte  d'Eu  de  le  fire  de  Nèfle. 
Le  roi  voulut  auffi  qu'il  fût  foufcrit 
par  les  deux  princes  Louis  &  Philippe , 
fes  fils  aînés:  mais  en  même-temps  il 
déclara  que  fon  intention  n'étoit  point 
de  fe  defTaifîr  ,  qu'il  n'eût  reçu  ,  Se 
J'hommage,  8c  la  ratification  du  mo- 
narque Anglois.  La  trêve  fut  donc 
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continuée  jufqu'au  vingt-huit  Avril  de 
l'année  fuivante,  &  cependant  l'ade  Ann.  vx<,$, 
fut  mis  en  dépôt  au  Temple,  fous  les 
fceaux  des  archevêques  de  Rouen  & 
deTarantaife.  On  fit  aulîi  jurer  toutes 
les  villes  &  communautés  de  la  Guien- 
ne ,  que  s'il  arrivoit  quelque  infrac- 
tion du  côté  de  l'Angleterre,  elles s'o- 
bligeoienr  non-feulement  de  ne  don- 
ner ni  confeil ,  ni  force  ,  ni  aide  au 
duc  leur  fuzerain  ,  mais  mcme  de 
prendre  les  armes conjoinrementavec 
le  roi  ,  pour  en  pourfuivre  la  répara- 
tion. Cette  aCfurance  devoir  être  re- 
nouvellée  tous  les  dix  ans.  Telles  font 
les  conditions  de  cette  fameufe  paix 
fi  long-temps  défirée  ,  fi  peu  efpérée 
de  part  &  d'autre.  On  remarque,  cho^ 
fe  aifez  ordinaire  ,  qu'agréable  aux 
deux  rois ,  elle  déplut  également  aux 
deux  nations. 

Les  Anglois  fe  plaignoient  que  leur 
roi ,  pour  i\  peu  de  chofe ,  eût  renon- 
cé à  des  prétentions  qui  leur  paroif- 
foi^nt  Ç\  légitimes.  On  fembloit,  a  la 
vérité ,  lui  rendre  cinq  provinces  :  mais 
après  un  férieux  examen ,  on  ne  trou- 
voit  que  quelques  domaines  honori- 
fiques ,  peu  d'utiles.  Déjà  même  il  en 
poffedoit  une  partie,  comme  Royaa 

M  z 
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en  Sainronge,  &  Bergerac  dans  le  haut 
Am,  12.59.  Périgord  :  le  refte  ne  regardoic  pro- 
prement que  le  reiïbrr  :  le  Périgord 
avoir  fon  comte»  &c  le  Limoudn  fon 
vicomte.  L'Agénois  ne  pouvoit  man- 
quer de  retourner  à  fa  maifon  ,  fî  la 
comteffe  de  Poitiers  mouroit  fans  en- 
fans  :  elle  le  tenoit  de  fon  aïeule,  à 
qui  le  roi  Richard  l'avoit  donné  en 
dot  :  enfin  le  peu  qu'on  lui  abandon- 
noit  dans  le  Querci ,  ne  lui  étoit  ac- 
cordé qu'a  condition  qu'il  prouveroit 
qu'il  faifoit  partie  de  cette  même  dot. 
Louis  d'ailleurs  fe  réfervoit  fur  les 
provinces  cédées  ,  &  la  régale  pour 
les  évèchés.  Se  la  garde  des  abbayes, 
&  l'hommage  tant  de  (es  frères,  s'ils 
y  poffédoienr  quelques  fiefs  ,  que  de 
ceux  que  fes  prédécefTeurs  &  lui  s'é- 
toient  obligés  de  ne  point  laiffer  re- 
tomber fous  la  mouvance  de  l'Angle- 
terre. Quelle  proportion  d'une  cellion 
fî  limitée  avec  le  facrifice  pur  Se  fim- 
ple  de  cinq  belles  provinces  ,  qui , 
réunies  pouvoient  former  un  puiffant 
royaume^  Henri  devoit-il  acheter  fi 
cher  l'honneur  d'être  vaffal  de  la 
France  ? 

Les  François  de  leur  côté  murmu- 
roient  qu'on  eût  abandonné  fi  gcné- 
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reufemenc  tant  de  pays  pour  des  pré- 
tentions   également   chimériques   &  Ann.  ii59^ 
furannées,  dans  un  temps  fur-tout  où 
le  roi  d'Angleterre    avoit   beaucoup 
plus  lieu  de  craindre  de  faire  de  nou- 
velles pertes  ,  que  d'efpérer  de  répa- 
rer celles  que  fon  père  avoit  faites.  Il 
étoit  aifé  de  le  dépouiller  de  ce  qui 
lui  reftoit  en  France  :  on  en  avoit  de 
juftes  raifons,  quoi  qu'en  difent  les  An- 
glois  ôc  leurs  partifans  outrés.  La  cour 
■  des  pairs  avoit  tout  confifqué  fur   le 
meurtrier  d'Arrus  :  elle  le  pouvoit , 
elle  le  devoit.  L'acquifition  d'une  cou- 
ronne par  Jean  Sans-Terre  ,  ne  faifoic 
pas    perdre  à    Philippe   Augufte  les 
droits   de  fa  fouveraineté.  Le  prince 
Normand  ,  en  montant  fur  le  trône 
d'Angleterre ,  n'en   étoit   pas  moins 
membre  d'un  Etat  où  il  polTédoit  de 
fi  riches  domaines:  il  demeuroit  donc 
alfujetti   aux   loix  qui  s'y  trouvoient 
établies.  Elles  portoient  que  les  feu- 
dataires  coupables  d'ingratitude,  de 
défobéifTance ,  de  félonie  6c  d'injufti- 
ces  faites  à  leur  fouverain  ou  à  ceux 
qui   leur   appartenoient  ,    perdoient 
leurs  fiefs  à  perpétuité  &  fans  retour* 
Ainfi  le  roi  Jean  accufé  du  meurtre 
de  fon  neveu  ,  cité  comme  duc  de^ 
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■  ■—  Normandie  devant  la  cour  des  pairs 
Ann.  lij^.  de  France  ,  &  refurant  avec  obftina- 
rion  de  comparoître  ,  fut  juridique- 
ment condamné  &c  fes  biens  légitime- 
ment confifqués.  On  objedte  envain 
qu'il  demanda  inutilement  un  fauf- 
conduit  :  le  lui  devoit-on ,  s'il  étoit 
véritablement  coupable?  s'il  ne  Tétoit 
point  ,  que  rifquoit-il  de  fe  préfen- 
ter  devant  un  tribunal  où ,  excepté  le 
roi  5  tous  fes  juges  étoient  fes  pairs , 
€'eft-à-dire,  gens  intérefles  à  ne  pas  le 
laifler  injuftement  opprimer?  ce  n'eft 
donc  pas  fans  raifon  qu'il  fut  déclaré 
rebelle ,  &  comme  tel  dépouillé  des 
poireflions  qu'il  tenoit  de  la  couron- 
ne. Louis  d'ailleurs  avoit  un  jufte  fujet 
de  guerre  contre  Henri ,  qui ,  depuis 
tant  d'années  n'avoit  point  rendu  fes 
hommages  :  faute  qui,  en  toute  juftice, 
emportoic  la  confifcation  du  fief.  C'efl: 
ce  que  fon  cdnfeil  &  toute  la  cour  ne 
celFoient  de  lui  repréfenter:  mais  rien 
ne  fit  impreflion  fur  fon  efprit. 

Ce  n'eft  pas,  comme  l'avance  Ma- 
thieu Paris,  impofture  adoptée  avec 
bien  d'autres  par  la  plupart  de  nos 
hiftoriens  ,  qu'il  eut  aucun  fcrupule 
fur  la  confifcation  faite  par  fon  aïeul  : 
il  connoilfoit  trop  les  droits  de  fa  cou- 
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ronne  &   les  loix   da  gouvernement  I 

féodal.  Jeffais  bien^  difoit-il  aux  gens  Ann.  izs9» 
de  fon  confeil ,  que  le  rot  d* Angleterre     .^^ 
na  point  de  droit  à  la  terre  qui  je  lui 
laiffe  :  fon  père  l'a  perdu  par  jugement. 
Mais  nous  fommes  beau-freres:  nos  en^ 
fans  font  confins  germains  :  je  xeux 
établir  la  paix  &  l'union  entre  les  deusi 
royaumes.  J'y  trouve  d'ailleurs  un  avan^ 
tage  y  qui  eft  d'avoir  un  roi  pour  vaffal  : 
Henri  eft  à  prefent  mon  homme  j  ce  qu'il 
nétoit  pas  auparavant.  Voila  précifé- 
ment  ce  qui  le  détermina:  peut  être 
auffi  les  événemens  toujours  incertains 
de  la  guerre  ,  l'horreur  de  répandre 
le  fang  chrétien  ,  Timpatience  de  re- 
tourner à  la  délivrance  de  la  Terre- 
-fainte,  enfin  les  manières  flatteufes 
du  monarque  Anglois  qui  venoit  le 
voir  à  Paris ,  lui  f^iiloit  fa  cour  ,  Tap- 
i^oiXon  fon  feigneur  ^  &c  n*oublioit  rien 
pour  s'en  faire  aimer. 

Si  Von  en  croit  un  auteur  François, 
mais  réfugié  5  hiftorien  trop  pafllonné 
contre  un  pays  qu'il  n'avoir  quitté  qu*à 
rester,  »  les  feuls  barons  d'Anele- -^''p'"^''^^; 
j>  terre  conclurent  cette  paix  (1  dom-,/,  ^  p.^^ô. 
w  mageable  à  leur  roi ,  l'obligèrent 
15  même  à  paffer  en  France  pour  la  ra- 
»  tifier  :  circonftances  fi   contraires  à 
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j>  Tentiere  liberté  reqiiife  en  pareille 
Ann.  l^S9*  "  occafion ,  que  les  rois  ,  fuccefTeiirs 
w  de  ce  prince ,  ne  fe  crûrent  point  liés 
3j  par  un  femblabie  traité  ".  Il  eft  dif- 
ficile de  porter  plus  loin  la  prévention 
ou  la  mauvaife  foi.  Ce  ne  fut  que  plus 
de  quatre  ans  après,  que  Henri  fe  vit 
captif  du  comte  deLeicefter  &  de  (qs 
jiymer.t.  I  •  barons.  11  étoit  en  pleine  liberté,  lorf- 
^'^**'''"*^' qu*en   1258  cette  paix  fut  arrêtée   à 
Londres ,  tant  en  ion  nom  par  Hum- 
froy  de  Bohun,  comte  d'EfTex  ,  &  par 
Guillaume  de  Fors ,  comte  d'Alber- 
male,  qu'au  nom  de  Louis  par  Gui 
de  Neaufle ,  doyen  de  faint  Martin  de 
Tours,  par  Odon,  tréforier  de  Téglife 
de  Bayeux  ,  &  par  un  chevalier  nom- 
:»j,m  t,  A-L  îTié  Richard  de  Menou  *.  11  jouifloit 
de  toutes  les  prérogatives  de  la  lou- 
veraineté  ,  lorfque  dans  la  même  an- 
née il  mandoit  au  pape  que  fes  am- 
bafTadeurs  en  France  ,  après  bien  des 
conteftations  ,    avoient    arrangé    un 
plan  de  conciliation  ,  qui  quoiquonc- 
reufe  pour  lui  en  quelques  articles  _,  ne 
iaijjoit  pas   cependant  de  lui  être  très' 

a  Ce  n'étoit  qu'un  fimptc  projet ,  fur  îequcl  fut 
iiepuis  drefTé  le  traité  de  paix  :  on  le  trouve  au  tréfot 
de  chartes  du  roi  avec  les  fceaux  des  deux  comtes 
Anglois.  Oucange  ,  obfervatiqn  fur  JolnvUU  ,  f>.  41» 
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agréable  :  conjurant  le  fainr  père  de  lui  *— — — ^ 
gccorder  un  légat ,  qui ,  par  fa  fageffe  Ann.  iiy^. 
pur  mettre  le  dernier  fceauàcette  paix 
il  défirce.  Rien  enfin  ne  captivoit  fes 
volontés ,  lorfqu^il  fe  rendit  à   Paris 
pour  fii^ner  le  traité  :  il  le  trouvoit  ft 
avantageux,  qu  il  exigea  qu  il  tut  ligne 
par  les   deux   princes  ,   fils  aînés  de 
Louis  :   lui-mcme  le  fit  figner  par  fes 
enfans  ,  par    Richard    ion  frère ,  & 
par  les  principaux  de   fon  royaume.  r^,„^,^„,^ 
Edouard  l ,  fon  fils,   Edouard  II ,  fon  parciyp.nt,. 
petit  fils,  tous  deux  fes  fuccefleurs  au^''""*'''*^*®^ 
trône  ,  le  ratifièrent  3c  le  confirmè- 
rent ,  le  premier  en  1175)  à  Amiens, 
le  fécond  en  150S  à  Boulogne.  Dire 
après  cela  que  les  Anglois  ne  fe  crurent 
point  liés  par  ce  traité .,  n'eft-ce  pas 
avouer  naturellement ,  dit  un  auteur 
également  connu  par  la  vivacité  de    Eifais  hij!^ 
fes  faillies  &  par  Tagrémenc  de  {on  P'^'^- J^^' 
ftyle  ,  que  la  reconnoilfance ,  les  fer-  ^'  ^'^ 
mens  &  tous  les  liens  les  plus  folem- 
iiels  &  les  plus  authentiques ,  ne   les 
retiennent  poiiît  &c  ne  les  retiendront 
jamais  ? 

Henri   cependant   fut  reçu  à  Paris 
avec  de  grands  honneurs.   D'abord  il 
logea  dans  le  Palais ,   où  il  fut  traité  , 
quelques  jours  avec  toute  la  magnlti- 
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:—  '  "  cence  pofîîble  :  on  lui  permit  enfuire 
Ann.  11^9'  de  fe  retirer  à  l'abbaye  defaintDeniS| 
où  il  demeura  un  mois  entier.  Louis 
ralloit  voit  fouvent  ,  de  lui  faifoit 
fournir  avec  abondance  ce  qui  lui 
étoir  néceffaire.  Henri ,  pour  ne  lui  pas 
céder  en  générofîté  ,  combloit  de  pré- 
fents  l'abbaye  ,  où  l'on  voit  encore 
un  vafe  d'or  qui  vient  de  lui.  Enfin  , 
toutes  les  difficultés  étant  levées,  le 
traité  fut  ratifié  de  part  &  d'autre. 
Alors,  pour  en  commencer  l'exécu- 
tion 5  le  monarque  Anglois ,  en  pré- 
fence  de  Tune  &  de  l'autre  cour ,  fit 
hommage- lige  au  roi  pour  toutes  les 
terres  qu'il  poffédoit  en  France,  hom- 
mage qui  emportoit  le  ferment  de  fi- 
délité, ce  qui  le  diftinguoit  du  fim- 
ple  toujours  conçu  en  termes  généraux. 
Les  Anglois  ont  fait  de  vains  efforts 
dans  la  fuite  pour  réduire  leur  dépen- 
dance à  ce  dernier  :  il  fut  réglé  fous 
Philippe-le-Bel  ,  que  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  fes  mains  entre  celles  du 
roi  de  France,  on  lui  diroic  :  Fous 
devene:^  homme-lige  du  roi  monjieur  qui- 
cy  cji  ^  &  lui  promette^  foi  &  loyauté 
porter?  A  quoi  il  devoir  répondre 
voire  j  c'eft-à-dire  ,  oui. 

Tout  étoit  fini,  &  rien  n  exigeoit 
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de  Henri  un  plus  long  féjouren  Fran.  ' '■ 

ce.  Il  fe  préparoit  à  fe  rembarquer ,  Ann.  11Ç9. 
lorfque  fon  dépare  fut  retardé  par  un     More  du 
malheur  qui  affligea  tout  le  royaume,  ^[^"^•^nê^'du' 
Le   fils  aîné  du  roi  ,    nommé  Louis  toi. 
comme  lui ,  tomba  malade  ,  &  mou- 
rut âgé  de  feize  ans ,  regretté  de  tous 
ceux  qui  le  connoilFoient.  C'étoit  un 
prince  aimable, qui,  auxagrémensde 
la  figure   joignoit  toutes  les  beautés 
de  l'ame  ,  doux,  affable,  libéral,  3c 
dont  toutes  les  inclinations   alloienc 
au  bien.  Plus  occcupé  du  bonheur  des 

Peuples  que  de  fa  propre  élévation, 
éclat  du  premier  trône  du  monde  ne 
fut  point  capable  de  l'éblouir  :  il  s'op- 
pofa  vivement  a  la  retraite  d'un  roi , 
qui  faifoitla  félicité  publique  :  c'eft 
la  feule  occafion  où  il  fit  paroît re  quel-  rfuch,  t.  ^ , 
que  emportement.  j4préable  a  Dieu  & p* 4^^- Ji^inm 
aux  nommes  j  la  rrance  avoir  mis  en 
lui  toutes  fes  efpérances  ,  &  la  reli- 
gion le  regardoit  comme  devant  être 
ïbn  plus  ferme  appui.  Elevé  fous  les 
yeux  d'un  père  ennemi  de  toute  diflî- 
mulation  ,  il  avoit  reçu  dès  fa  plus 
rendre  enfance  des  idées  claires  Se 
dilHndes  fur  les  obligations  de  l'état 
auquel  fa  nailTance  le  deftinoit.  ^e*^:/- 
Jiis  y  lui  difoic  le  faine  roi  dans  une 

M  6 
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grande  maladie  qu'il  eue  à  Fontaine- 
Ann.  Il  y 9.  bleau  ^je  te  prie  que  tu  tefajfes  aimer  du; 
joinv.p,4.P^^P^^  ^^  ^^^  royaume:  car  vraiment 
f  aime  rois    mieux    qu'un   Ecqffois  vint 
d'Ecoffe  y  ou  quelqu  autre  lointain  étran- 
"  ë^^  ->  ^"^  gouvernât  bien  &  loyaument  y 
que  tu  te  gouvernajfes  mal  à  point  & 
en  reproche.  Le  jeune  prince  mourut 
avec  tous  les  fentiraensde  piété  que  le 
religieux  monarque  lui  avoit  infpirés. 
^ang,p,iju  On  conduifirfont  corps  à  faint  Denis, 
&  de- là  à  Royaumont ,  oà  il  fut  en- 
terré. Le  convoi  fe  fit  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire  :  le  roi  d'An- 
gleterre lui-même  voulut  porter  quel- 
que-temps la  bière  fur  Tes  épaules  :  tous 
les  barons  François  &  Anglois  la  por- 
tèrent à  fon  exemple  les  uns  après  les 
autres.  Louis ,  touché  de  cette  marque 
de   relped  &   de  tendrefTe  ,   retint 
Henri  pendant  tout  le  carême  >  d>c  le 
reconduifit  jufqu'à   Saint  Orner  ,  où 
ils  pafferent  les  fêtes  de  Pâques,  &  fe 
réparèrent  très-fatisfaits  Tun  de  l'au- 
tre. 
Louis con-     AufTi-tôr  le  monarque  recommença 
'tTol\tyZ^^  vifite  de  fon  royaume.  On  le  voit , 
me.  tantôt  à  Melun  ,  exempter  les  moines 

dfTabhé'^de  ^^  ^^i"^  Denis  de  quelques  droits  pour 
faint  Denis,  le  traufport  de  leurs  provifioiis ,  cb-' 
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fuite  accorder  aux  Chartreux  fa  mai- !!!!g!!!y**T 
fon  de  Vauvert,  où  il  commença  peu  Ann.  11^9» 
après  réelife  qu'on  y  voit;    tantôt  à   Spicii.tonh 
Pans ,  condamnant  a  l  amende  quel-     oLim.7. 
ques  bourgeois  d'Orléans  pour  cet-  ,  Ordonance 

^  .  P   '    -  *  \\àenos  rois  y 

taine  conhairie  qui  pouvoir  troubler,,  1.  «. 85. 
le  repos  public  ,  puis  tenir  un  parle-    Htfioire  de 

^         I       '  1  il  •    JT   1     •       1  Bourg,  p.8^, 

ment  maigre  la  pelte  qui  deloloit  alors 
la  France  ,  rendre  des  ordonnances  fur 
\qs  ufures  &  les  biens  des  Juifs,  enfin 
arrêter  deux  célèbres  mariages,  celui 
de  Jean  ,  dit  Triftan  fon  quatrième 
fils,  avec  lolande,  fille  &  héritière 
d'Eudes  de  Bourgogne  ,  6c  celui  de 
Robert  fqn  neveu  ,  fils  du  feu  comte 
d'Artois,  avecAmicie  de Courtenay^ 
Royaumont  ,  Beauvais  ,  Boulogne  , 
Fontainebleau,  Corbeil,  Chartres,  le 
Pont-de-TArche  ,  Evreux  &  Orléans 
furent  auiîi  honorés  de  fa  préfence. 
Par-tout  il  laiffa  des  marques  de  fa  Regifire^o; 
magnificence,  de  fon  amour  pour  la  "•  5^3  ^  iy> 
juftice  ,  &  de  fa  piété  :  à  Fontaine- 
bleau ,  il  fonda  un  riche  hôpital  :  a 
Corbeil,  il  donna  un  ade  de  défile- 
ment pour  la  régale  du  Puy  ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  fuffifamment  établie  ;  à: 
Chartres,  il  fixa  le  droit  de  gîte  avec 
l'évcque  Mathieu,  &  l'argent  qui  lui 
en  revint ,  fut  employé  a  de  pieufe* 
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""  "  fondations  pour  ceux  qui  éteîent: 
Ann.  izf^.  morrs  au  voyage  de  Paleiline,  à  Or- 
léans il  alîifta  à  la  cérémonie  de  la 
tranflarion  de  fainr  Agnan  ,  dont  il 
voulut  porter  la  châiTe  avec  les  deux 
princes  (qs  fils  aînés.  De  retour  dans  fa 
capitale  ,  il  y  tint  quatre  parlements, 
deux  en  feptembre,  deux  en  novem- 
Olim,  p,  c,,  \y^Q^  On  y  régla  par  rapport  aux  tréfors 
trouvés  y  que  l'argent  appartenoit  au 
feigneur  haut-jufticer  ,  &  l'or  au  roi. 
Un  chevalier  de  Picardie  ,  convaincu 
d'un  crime  par  information,  y  fut 
condamné  à  tenir  prifon  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  fatisfait  à  l'amende  :  mais 
on  ne  lui  infligea  aucune  peine  corpo- 
relle, parce  qu'il  avoir  protefté  contre 
cette  nouvelle  manière  de  procéder. 
On  y  examina  anOTi  l'affaire  de  l'arche- 
vêque deRheims,  qui  prétendoit  avoir 
la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Remy 
de  la  même  ville.  Philippe  Augufte, 
en  partant  pour  l'Orient ,  l'avoir  cé- 
dée à  l'archevêque  Guillaume  aux 
Blanches- mains ,  fon  oncle  mater- 
nel :  mais  Thomas  de  Beaumés,  qui 
venoit  d'occuper  ce  fiége  ,  preflTé  par 
la  reine  Blanche  ,  avoir  reconnu  qu'il 
ne  la  tenoit  que  du  roi,  ôc  feulement 
pour  le  temps  qu'il  lui  plairoit.  Bien- 
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tôt  cependant  il  oublia  une  déclara- ~ 


tion  fi  folemnelle ,  ôc  fe  mit  à  exercer  Ann.  iis9. 
mille  brigandages  fur  un  bénéfice  dont 
il  n'étoit  que  le  protedeur ,  lorfqu'il 
étoit  rempli.  Cité  à  la  cour  de  parle- 
ment :  il  refufa  de  comparoître  :  ce 
qui  fit  adjuger  la  provifion  au  roi. 
Jean  de  Courtenay  qui  lui  fuccéda , 
prétendit  que  la  contumace  de  fon 
prédécelfeur  ne  devoir  pas  être  préju- 
diciable d  fon  églife  ,  &  s'en  remit  au 
jugement  de  Louis.  Le  religieux  prin- 
ce, aptes  un  férieux  examen ,  ne  trouva 
pas  fon  droit  aflez  folidement  prouvé: 
il  permit  au  prélat  d'en  jouir  jufqu  à 
un  plus  grand  éclaircifTement. 

On  vit  s'élever  dans  le  même-temps  ■■^■— — 
un  mouve»ment  de  dévotion  jufqua- Ann.  n^o, 
lors  inoui  :   fanatifme  d'une   efpece  Etrange  dé- 

r  1  •  •  1»   1         1    \  voiion    des 

linguliere  ,  qui  commença  d  abord  aFUgeilans. 
Péroufe,  fe  répandit  enfuite  à  Rome 
&  dans  toute  l'Italie,  s'étendit  enfin 
dans  l'Allemagne,  dans  la  Pologne  & 
dans  plufieurs  autres  pays.  Ce  n'étoit  ni 
l'autorité  qui  l'avoit  ordonné,  ni  l'élo- 
quence qui  l'avoir  excité  :  les  fimples 
donnèrent  l'exemple  :  les  autres  fui-     Mon,   P. 
virent.  Nobles ,  roturiers  ,  vieillards  /•  «'^  >  n» 
jeunes  gens ,  enfans,  tous  effrayés  des 
crimes  donc  l'univers  étoit  inondé^ 
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^^     V..  marchoienc  deux  à  deux  en  piocefîîoii 

Ann.  iz6o,  dans  les  rues  ou  dans  les  campagnes  , 
tout  nuds,  excepté  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux  ,  tenant  en  main  un 
fouet  de  courroies,  fe  frappant  f\  ru- 
demeiu  que  le  fang  ruiiTeloitdetouc 
leur  corps,  ôc  criant  d'une  voix  terri- 
ble ,  grâce  ,  pardon,  miféricorde  :  cé- 
rémonie qu'ils  recommençoient  deux 
fois  par  jour.  L'hiver  même  le  plus 
rude  ne  l'interrompoit  point  :  la  nuit 
ils  couroient  dans  le  même  état  aux 
églifes  avec  des  cierges  allumés,  ôc 
fe  profternoient  aux  pieds  des  autels. 
On  n'enrendoit  plus  ni  inftrumentsde 
mu(ique  ,  ni  chanfons  joyeufes  :  les 
villes ,  les  bourgades  ,  les  villages,  les 
campagnes  &c  les  plaines  ne  retentif- 
foient  que  de  gémiflTemenrs  ,  de  cris 
lugubres,  &  de  triftes  cantiques  fur  la 
paffiori  de  Jéfus-Chnft  :  les  femmes 
même  &  les  filles  les  plus  délicates  fe 
Kaifferent  entraîner  au  torrent  :  elles 
s'enfermoient  dans  leurs  chambres  , 
&  fe  déchiroient  impitoyablement  à 
coups  de  difciplîne.  Les  ennemis  fe 
réconcilioient  ,  les  ufuriers  cefifoienc 
leur  infâme  commerce  ,  les  voleurs 
reftiruoient ,  les  pécheurs  recouroienc 
au  facrement  de  pénitence  ôc  fe  coi* 
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rigeoienr.  Les  prifons  furent  cuver-—  '  ". 
tes ,  les  captifs  délivrés,  les  exilés  rap- Ann.  ix^c^ 
pelles.  Tout  jufque-là  n'offroit  rien 
que  d'édifiant:  mais  bientôt  la  fuper- 
fticion  s'y  mcla.  Les  Hagellans ,  c'eft  le 
nom  qu'on  leur  donne  ,  allèrent  juf- 
qu'à  dire  qu'on  ne  pouvoir  être  abfous 
de  fes  péchés  ,  l\  l'on  ne  fe  fouettoic 
deux  fois  par  jour  pendant  un  mois. 
Ils  fe  conretfoient  les  uns  aux  autres, 
fe  donnoient  l'abfolution  ,  quoique 
laïcs ,  &  prétendoient  que  leurs  mor- 
tifications étoient  utiles  aux  morts  ,  à 
ceux  mêmes  qui  étoient  en  enfer  ou 
en  paradis.  Mainfroy  craignit  que  ces 
gens  attroupés  n'entreprilfent  quelque 
chofe  contre  le  gouvernement:  il  n'at- 
tendit pas  qu'on  les  accusât  d'aucune 
erreur,  pour  défendre  fous  peine  de 
mort  cette  finguliere  efpece  de  pé- 
nitence dans  toute  l'étendue  de  fes 
Etats.  La  même  defenfe  fut  promul- 
guée à  Crémone  ,  à  BreflTe,  à  Milan. 
On  ne  leur  oppofa  que  le  mépris  en 
Allemagne  :  on  les  menaça  de  prifoii 
en  Pologne  :  on  ne  parut  point  dif- 
pofé  à  les  recevoir  en  France  :  tant 
d'oppofitions  les  découragèrent.  Ils 
s'étoient  formés  fans  autorité  ôc  fans 
jraifon,  ils  fe  diffiperent  ou  par  home 
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OLi  par  crainte,   peut-être   auiïi  par 
Ann.  1160.  dégoût. 

fondation      On  peut  dire  que  c'étoit  le  fiècle 
de  ^i^ong-^'   ^^^  dévotions  outrées.  L'abbaye  de 
champ.         Longchamp  nous  offre  un  pareil  fpec- 
tacle  ,  non  de  ces  auftérités  qui  dégé- 
nèrent en  abus ,  mais  de  ces  ferveurs 
peu  mefurées  qui  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir ,  Se  qui  en  effet  ne  fe  foutien- 
rie  ci' ^aW- lient  pas.  La  bienheureufe  Ifabelle, 
de  Lare,  "^^  fœut  deLouis^  princeiTe  s-uffi  gracieufe 
joinvilU    ^^  beauté  que  haute  &  noble  de  mœurs  • 

ae  Ducanee,  .  •       1      r        ^  1      r    • 

p. 10  &  juiv*  ^yoit  eu  envie  de  fonder  un  holpice 
pour  les  pauvres  malades;  maisAy- 
'  meri  fon  confeflfeur,  chancelier  de  l'é- 
glife  de  Paris  5c  maure  de  divinité  ^ ^ 
l'en  détourna ,  l'affurant  ,  contre  le 
fentiment  de  plufieurs  autre  dodeurs , 
qu'un  couvent  de  religieufes  étoit  plus 
agréable  à  Dieu  &:  plus  utile  au  pu- 
blic ,  qu'un  hôpital.  Le  roi  qui  l'ai- 
moit  tendrement  ,  lui  donna  bien 
trente  mille  livres  parijï s ,  pour  fonder 
le  monaftere  de  Longchamp  ,  qu'elle 
nomma  de  l' humilié  Notre-Dame  ^  nom 
qui  ne  lui  eft  pas  demeuré.  Bonaven- 
ture  qui  a  été  canonifé  ,  Se  quelques 
autres  Cordeliers  compoferent  la  règle 

a  Dofteur  eo^ Théologie» 
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de  concert  avec  la  pieufe  fondatrice  ,  ' 

qui  corrigeoit  foiivent  les  lettres  que  Ann.  12^0. 
fes  aumôniers  écrivoient  pour  elle  en 
larin.  Mais  quelque  grande  que  fût  la 
ferveur  des  Jœurs  Mineures  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelloit  ces  faintes  religieu- 
fes  ,  qui  pour  la  plupart  étoient  ve- 
nues de  Reims  ,  bientôt  elles  trouvè- 
rent leur  inftitut  trop  auftere.  Elles  en 
firent  l'aveu  à  la  princefTe.  Louis  à  fa 
prière  en  écrivit  au  pape  Urbain  IV, 
de  ce  que  cette  nouvelle  règle  avoit 
de  trop  dur ,  fut  mitigé  par  le  pontife. 
C'eft  de  la  que  ces  religieufes  de  plu- 
fieurs  autres  de  l'ordre  de  fainte  Claire 
prirent  le  nom  à'UrbaniJies. 

Deux  autres  ordres   de  religieux     lublifîe- 
nouvellement  inftitués  ,  venoient  de  mentdcsAu- 
s'établir  à  Paris  ,  les  Auguftins  &  les  f^f^^^V" 
Carmes  ,  tous  deux   mendiants  :  car  Paris. 
Vcfprït  de  ceJiècIe\A\i  Mezeray  ,  étoit  Tomei.iere 

n  '  y    1     1     r         *      /•  7  r  P^rt,  p,  807. 

tellement  tourne  a  la  bejace  ^  qu  il  jour- 
mïlloït  de  tous  côtés  un  grand  nombre 
de  ces  fecîes  de  béfaciers  ou  porte  facs  : 
c'eji  aïnji  quon  les  nommoit.  Les  Au- 
guftins font  une  fociété  formée  de 
plufieurs  hermites  répandus  ça  &  là 
dans  l'occident  ,  qui  avoient  diffé- 
rents habits  &  différentes  règles.  Le 
pape  Alexandre  IV  les  réunie  en  un$ 
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ijième  congrégation  fous  un  feul  fupé- 
Ann.  11^0.  rieur ,  Se  leur  donna  la  règle  de  faint 
Auguftin  avec  l'habit  noir.  Lanfranc 
fut  leur  premier  général.  Bientôt  ils 
quittèrent  lesdéferts,&  vinrent  ha- 
biter les  grandes  villes.  Dès  le  mois 
de  décembre  de  l'année  précédente  ils 
avoient  une  maifon  a  Paris  dans  la 
rue  Montmartre ,  près  de  celle  qu'on 
appelle  encore  de  leur  nom  la  rue  des 
vieux  Auguftins. 
Hiji.Carm,      Les  Carmes    vantent  inutilement 
Parad.Carm.^^^^  antiquité  :  ils  n'ont  point  Elie 
decoris.         pour    fondateur.  '  C'eft   ridiculement 
Carm.de  bI  q^'ils  mettent  au  nombre   de  leurs 
^/«« en i68i.  généraux  un  Elifée  ,  un  Jérémie,  un 
Pyrhagore  ,  un  Efdras ,  un  Judas  Ma- 
chabée  ,  un  faint  Jean-Baprifte  ,  une 
fainte  Eugénie,  qu'ils  prétendent  Us 
avoir  gouvernés  long-temps  fous  l'ha- 
bit d'homjne,  un  faint  Antoine  &  plu- 
jGeurs  autres  grands  perfonnages  :  c'eft 
plus  ridiculement  encore  qu'ils  com- 
ptent parmi  leurs  confrères  un  Numa , 
un  Zoroaftre  ,    les    Réchabites  ,  les 
prophètes  ,  les  Druides,  Jéfus  Chrift 
lui-même  *,   l'empereur  Vefpafien, 

a  On  voie  chez  les  Carmes  de  la  place  Maubert  â 
Paris ,  un  graduel  avec  une  fort  belle  vignette  qui  eft 
4  i'intcoïc  de  la  Mcdc  de  Noci,  où  Joseph  ôc  M^i^ 
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riiiftorien  Jofephe,  faint  Jcr6me,faint 
Cyrille  ,  faint  Benoît ,  faint  Jean  Cli-  Ann.  1160, 
maque  ,  &  jufqu'à  cinq  empereurs 
Grecs  du  nom  de  Michel.  L'ordre  a 
pris  naiffance  en  Syrie  ,  &  s'eft  formé 
d'un  grand  nombre  de  pèlerins  venus 
d'occident.  Ces  pieux  pénitents  fe  ré- 
pandirent en  divers  hermitages  de  la 
Paleftme ,  où  ils  vivoient  dans  une 
grande  auftérité.  Mais  comme  ils 
ctoient  fans  ceffeexpofés  à  la  violence 
ôc  aux  incurfions  des  barbares,  Ay- 
ineri  ,  légat  du  pape  Se  patriarche 
d'Antioche  ,  les  rafïembla  tous  fur  le 
mont  Carmel,  un  peu  avant  la  fin  du 
douzième  fiècle.  Voilà  ce  qui  a  donné 
occafion  a  la  fable  qui  les  fait  difciples 
&  fucceffeurs  du  prophète  Elie.  Quel- 
ques années  après  (en  1 1  o  5  ),  un  Fran- 
çois natif  d'Amiens,  nommé  Albert, 
petit-neveu  du  fameux  Pierre  l'Her- 
mite  5  3c  patriarche  de  Jérufalem , 
leur  donna  une  règle,  qui  fut  confir- 
mée en  1 117  par  le  pape  Honoré  IIL 
Leur  premier  habit  étoit  blanc  ,  3c 
leur  manteau  chamarré  par  en  bas  de 
plufieurs  bandes  jaunes  :  Honoré  leur 

habillés  en  Carmes  ,  avec  la  chape  blanche  &  le  fca- 
pulaiie ,  font  tcpréfentés  montés  fur  un  âne  fuyant,  en 
r|;7ptc.  Hi/lt  des  9rd,  monaJL  tom,  i./><v/.  i.  p,  162. 
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t-   " fit  retrancher  cette   bigarrure.  Mais 

Ann.  11^0.  pour  ne  rien  perdre  de  leurs  premières 
couleurs ,  ils  prirent  la  robe  minime 
Dubreuii ,  fous  le  manteau  blanc.  Saint  Louis  en 
*'""2*^'^^7.  amena  quelques-uns  avec  lui  à  Ton  re- 
tour de  la  Terre- fainte:  il  leur  fit  bâtir 
une  églife  &c  un  couvent  fur  le  bord 
de  la  rivière,  dans  l'endroit  où  font 
préfentement  les  Céleftins.  Ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel 
qu'ils  paflerent  à  la  place  Maubert , 
pour  être  plus  près  de  l'univerfité. 
Ordonnance      Ces  pieufes  fondations  ne  détour- 
contre  les    noient  point  le  monarque  des  affaires 

duels.  1  1  •  T--      •  '     1      L  • 

publiques,    loujours  occupe  du  bien 
général ,  il  rendit  cette  même  année 
une  ordonnance  qui  défend  les  duels 
Laur.tom.i,  0^1  gages  de  bataille,  leur  fubftituanc 
P*  ^7«  la  preuve  par  témoins.  Depuis  long- 

temps les  conciles  fulminoient  contre 
cet  ancien  refte  de  barbarie  ,  mais 
toujours  inutilement.  S'il  fe  trouvoit 
quelque  affaire  obfcure ,  le  gentil- 
homme qui  offroit  de  fe  battre  ,  ga- 
gnoit  fa  caufe  ,  (\  fon  adverfaire  refu- 
loit  le  combat  :  s'il  l'acceptoit,  il  fal- 
loit  fe  couper  la  gorge.  Tuer  fon  con- 
current ,  ou  le  laifTer  pour  mort  fur 
la  place  ,  étoit  une  preuve  fans  répli- 
que de  la  légitimité  du  droit  que  l'on 
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pourfulvoic  ou  que  l'on  défendoir. 
Quelquefois  ils  périfloienc  tous  deux  :  ann.  ii6o'. 
alors  leur  dépouille  ccoic  pour  le  fei- 
gneur  haut- jufticier  :  les  eccléfiafti- 
ques  mêmes  n*avoient  pas  horreur 
d'en  profiter.  Cétoit  vifiblement  un 
abus  5  que  le  paganifme  un  peu  policé 
n'auroit  pas  foufFert  ,  une  pratique 
barbare,  contraire  à  toutes  les  \oix  Duch,tom.^» 
divines  &  huniaines  :  Louis  en  gcmif  f*  47». 
foit ,  ôc  fe  préparoit  de  longue  main 
à  l'abolir.  C'eft  ce  qu'il  fit  par  cet  édic 
fi  fage,  mais  malheureufement  trop 
peu  refpedé  :  édit  cependant  qui  fut 
reftreint  aux  lieux  feuls  où  il  avoit  la 
haute  juftice.  Le  faint  roi  avoit  trop 
de  prudence  pour  entreprendre  une 
choie  qui  excédoit  fon  pouvoir  :  il 
ne  croyoit  pas  d'ailleurs  que  Dieu  de- 
mandât de  lui  un  bien,  qu'il  ne  pou- 
voit  procurer  fans  donner  atteinte  aux 
droits  des  feigneurs  ;  il  lui  fuftit  d'a- 
voir donné  l'exemple.  Ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'eft  qu'il  ne  trouva 
aucun  imitateur,  pas  même  parmi  le 
clergé. 

On  voit  encore  peu  de  temps  après,   Hifioiredes 
un  duel  ordonné  par  le  juge  du  cha-  -^^f^V"  ''" 
pure   du  Mans  :  tous  les  chanomes 
voulurent  s'en  donner  le  fpedacle. 
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Le  prieur  de  faine  Pierre-le-Moutier 
Ann.  ri<îo.  s'étoit  accommodé  avec  le  roi  pour  la 
piim.p.  14.  moitié  de  fa  juftice  :  défefpéré  de  per- 
dre ce  qui  lui  revenoit  de  ces  com- 
bats, il  demanda  dans  le  parlement 
qui  fuivit  cette  ordonnance ,  qu'on 
rétablît  une  coutume  abrogée  fans  fa 
participation.  Louis  ne  put  voir  fans 
une  extrême  douleur  ,  que  la  cupidité 
l'emportât  fur  la  religion  dans  une 
ame  qui  devoir  être  toute  à  Dieu  : 
mais  ne  pouvant  le  priver  de  ce  mal- 
heureux droit,  ne  voulant  pas  d  ail- 
leurs le  partager  avec  lui  ,  il  lui  laifTa 
êc  la  liberté  d'ordonner  la  bataille  , 
s'il  croyoit  devoir  le  faire ,  &  la  tota- 
lité du  profit  qui  touclioit  li  fenfible- 
ment  ce  cœur  mercéiiaire.  11  n'en  fut 
pas  de  même  pour  un  gentilhomme 
qui  tiroit  quelque  argent  de  cette 
cruelle  pratique  ,  parce  qu'il  étoit 
chargé  de  la  garde  du  champ-clos  :  il 
prétendoit  que  le  monarque  lui  devoir 
un  dédommagement  pour  le  tort  que 
'  lui  faifoit  l'abolition  d'un  ufage  fi  per- 
vers: on  ne  jugea  pas  que  fa  demande 
fût  recevable. 

Ce  fut  dans  ce  même  parlement 
que  l'on  profcrivit  une  coutume  éta- 
blie enTouraine,  où  le  moindre  vol 

domeilique 
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domeftique   étoit  puni  par  la   perte  ^^^^^^TT"^ 
d'une  main.  On  regarda  cechâriment  Ann.  1160. 
comme  trop  cruel ,  fans  doute  parce  ^^''^•p-  m»- 
qu'alors  le  crime  étoit  fort  rare:  une 
funefte  expérience  a  forcé  d'ufer  d'une 
févéritc    plus    grande   encore  *  :  la 
mort  efl:  aujourd'hui  la  peine  de  la 
plus    légère  faute   en  ce  genre.  On 
décida    aufli   dans  cette  affemblée  , 
qu'un  chevalier  ne  devoir  point  l'hom- 
mage pour  un  fief  qu'il  tcnoic  dans  la 
terre  d'un  bourgeois  :  une  pareille  fer- 
vitude  parut  trop  deshonorante  pour 
la  nobleffe. 

La  France  jouiffbit  delà  plus  pro- ■       ■— 
fonde  tranquillité,  &  les  peuples  neANN.n^i. 
celfoient   de  bénir  le  monarque  qui     Aflcmbiée 
faifoit  leur  bonheur.  Ce  fut  dans  cette  ?°"fuHcs  at 
heureufe  circonftance  que  Louis  af-  faircs  de  Pa- 
fembla  les  évcques,  les  princes  &  les^^^'"^* 
grands  feigneurs  de  l'Etat ,  pour  déli- 
bérer fur  les  affaires  de  Li  Paleftine. 
Ce  royaume  infortuné  ,    affoibli  de- p.  57"'.  '     ' 

a  On  rapporte  à  cette  même  année  l'origine  du  nom 
de  bourreau ,  que  portent  les  exécuteurs  de  juftice  :  ils 
le  doivent ,  dit-on ,  à  un  clerc,  nommé  Richard  Borel , 
qui  ooffedoit  le  fief  de  Bellemcombre  ,  à  la  charge  de 
pendre  les  voleurs  du  canton.  Sa  qualité  d'cçcléfîafti- 
que  le  difpenfoit  fans  doute  de  les  exécuter  de  fa  pro- 
pre main  ,  mais  c'étoit  fon  affaire  de  les  faire  exécuter 
par  la  main  d'autrui.  En  conféquence  il  prétendoit 
que  le  roi  lui  devoit  Us  vivres  tous  les  jours  de  Ta»- 
fiée. 

Tome  F",  N 
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-   puis  long- temps  parles  armes  des Sar- 

Ann.  1161.  rafîns  ,  défolé  par  fes  propres  divi- 
fions  5  étoit  en  de  grandes  alarmes 
par  l'approche  desTartares.  Il  y  avoir 
trois  ans  que  ces  barbares ,  fous  la 
conduite  du  célèbre  Holagou,  frère 
Ôc  lieutenant  de  Mangoukan  ,  leur 
quatrième  empereur  ,  s'étoient  ren- 
dus maîtres  de  Bagdad ,  ville  autrefois 
très- forte  5  alors  retraire  fans  défenfe, 
paifible  &  délicieux  féjour  des  plaifirs 
&  des  fciences.  On  ne  s'y  occupoic 
que  d'ouvrages  plus  légers  que  philo- 
fophiques,  que  de  vers  fatiriques  ou 
libertins ,  que  d'amufemens  Ôc  de  ga- 
lanteries. Le  prince  ,  Ci  cependant  on 
peut  donner  ce  nom  àMoftafem-Billa, 
que  les  femmes ,  la  chafTe  &  le  jeu 
polTédoient  entièrement ,  ne  trouvoit 
dans  la  fouveraineté  d'autre  charme 
que  celui  d'être  une  efpece  d'idole  , 
&  lailToit  le  foin  des  affaires  à  {es  mi- 
niftres.  Ceux-ci  le  trahirent  indigne- 
ment ,  ôc  dégarnirent  tellement  le 
pays  de  troupes ,  que  le  général  Tar- 
tare  n'eut  qu'à  paroître  pour  conqué- 
rir. La  place  fut  livrée  au  pillage  ,  les 
tréfors  immenfes  qu'elle  renfermoit  , 
diflipés  plutôt  qu'emportés ,  toute  la 
noble  (Te  égorgée  ,  huit  cents  mille 
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habirans  de  tout  âge  de  de  tout  fexe  ■'  ' 

malTacrés ,  le  calife  étranglé ,  ou  foulé  Ann.  1161. 
aux  pieds  de  Tarmée ,  3c  l'empire  du 
pontificat  Sarrafin  anéanti  fans  retour. 
Tous  les  royaumes  voifins  ,  celui  de 
Moful  même ,  qui  paffoit  pour  le  plus 
puiflTant,  fe  fournirent  fans  aucune  ré- 
i'iftance.  Le  feul  foudan  d*Alep  ofa 
prendre  les  armes  pour  défendre  fes 
Etats  :  mais  la  fortune  ne  couronna 
point  fon  courage  :  fa  capitale  fut 
forcée  &  démantelée.  Damas  &c  toute 
la  Syrie  fubirent  le  même  fore  :  on 
n'en  excepte  que  la  partie  qui  étoit 
polTcdée  par  les  chrétiens.  Les  hifto-  Raîn  ann. 
riens  parlent  différemment  du  delTein  '*^^*  *^^** 
de  ces  fiers  conquérans  fur  la  Terre- 
iainte  :  les  uns  alTurent  qu'ils  vou- 
loient  la  réunir  à  leur  empire  :  les  au- 
tres prétendent  qu'ils  ne  cherchoienc 
i  la  conquérir  que  pour  la  rendre  aux 
croifés ,  ce  qui  eft  contre  toute  vrai- 
femblance.  On  lit  en  effet  que  ces  bar- 
bares ,  après  la  prife  de  Bagdad  ,  en- 
voyèrent en  Paleftine,  comme  par-tout 
ailleurs,  demander  obéifTance  &  tri- 
but. On  les  voit  dans  le  même-temps 
défoler  la  Pologne  6c  la  Hongrie  , 
pays  chrétiens. On  trouve  même  qu'ils  Pijior.p.7ZU 
envoyèrent  en  France  fommer  Louis 

N  z 
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de  reconnoîrre  leur  empire  ,  s'il  ne 
Ann.  ii6i.  vouloir  arrirer  contre  lui  rout  l'efFort 
de  leurs  armes.  Le  roi  ,  ajoure-t-on  , 
rit  de  l'extravagance  de  l'ambaffade, 
rraita  bien  les  ambaflTadeurs,  &  les 
yenvoya  fans  autre  rcponfe. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'ed 
que  les  conquêtes  des  Tartares  en  Afie 
occafionnerent  en  France  une  afTein- 
blée,  ou  de  l'avis  de  tous  les  barons 
il  fut  arrêté  qu'il  falloit  commencer 
par  appaifer  la  colère  de  Dieu  irrité 
des  crimes  qui  fouilloient  l'univers 
Cuil.  Nang.  chrétien.  On  ordonna  des  prières,  des 
F;  57 *•  procédions  ,  des  jeûnes  :  on  redoubla 
de  zèle  &  de  févérité  contre  les  blaf- 
phémateurs  :  on  retrancha  tout  excès 
dans  la  nourriture  6ç  dans  le  vête- 
ment :  on  défendit  les  tournois  ,  les 
jeux  de  hazard  :  on  ne  permit  que 
l'exercice  de  l'arc  &  de  Tarbalête. 
Mais  il  n'y  eut  ni  taille,  ni  décime, 
ni  charge  onéreufe  impofée.  Le  roi 
fe  contenta  d'envoyer  en  Paleftine  un 
fecours  d'argent,  avec  lequel  le  brave 
Sargines  fçut  fe  maintenir  contre  tou- 
te la  puiffance  du  gr.and  kan.  Quel- 
que-temps après,  le  fage  monarque, 
toujours  occupé  du  foin  de  faire  des 
fonds  pour  les  befoins  du  royaume  5 
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fit  un  nouvel  état  de  fa  maifon ,  dont  —  J 

il  modéra  la  dépenfe ,  fans  rien  dimi- Ann.  1161. 
nuer  de  fa  fplendeur. 

Le  pape  cependant ,  c*étoit  Alexan-  •  ,. 
dre  IV  ,  trop  foible  pour  reiilter  a 
Mainfroy,  foliicitoic  vivement  le  roi 
d'Angleterre  de  fatisfaire  aux  engage- 
mens  qu^il  avoir  contractés  en  accep- 
tant la  couronne  de  Sicile  pour  Ed- 
iiiond  fonfQcond  fils.  Henri,  d'un  au- 
tre côté,  ne  chcrchoitqu  a  temporifer, 
demandoit  quelques  changemens  aux 
conditions  du  traité  :  il  obtint  tout  , 
ôc  ne  fit  rien.  Le  pontife  mourut  fur 
ces  entrefaites. Jacques,  patriarche  de 
Jérufalem  ,  François  d'une  balfe  naif- 
fance  ,  (  il  étoit  fils  d'un  favetier  de 
Troyes  en  Champagne)  mais  d'une 
grande  habileté  dans  la  théologie  Ôc 
dans  le  droit  canon,  lui  fuccéda  fous 
le  nom  d'I/rbain  IV:  un  de  Cqs  pre- 
miers foins  fut  de  chercher  des  fujets 
de  mérite  »  pour  remplir  le  facré  col- 
lège. La  France  fa  patrie  lui  en  offroit 
plufieurs  :  il  en  choifit  fept  ,  tous  re- 
commandables  parleur  capacité, fou- 
tenue  d'une  vertu  plus  grande  encore. 
Les  trois  premiers  ,  tirés  d'entre  les 
principaux  miniftres  de  Louis,  étoient 
Raoul,  autrefois   garde  des  fceaux  , 

N  j 
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Î!!ÎÎ?!!!?Î5^  alors  évèque  d'Evreux  j  Gui  Falcodi , 
A.NN.  ii^i.  d'abord  confeiller  d'Etat,  puis  éveque 
du  Puy ,  enfuite  archevêque  de  Nar- 
bonne  ,  enfin  pape  fous  le   nom  de 
Clément  IV;  »  né  en  Provence  ,  die 
ampi.tom.  y,  "  ^^^^  auteut  Contemporain  ,  extrait  de 
P'7à^'         »  chevalier  &c  de  bonnes  gens,  grand 
»>  clerc  en  droit  j  avocat  le  meilleur 
»*  de  la  terre,  honoré  du  renom  d'être 
a  loyal  homme ,  ce  que  n*avoient  pas 
3i  alors  bien  des  gens  de  fon  métier  ; 
&  Simon  de  Brie ,  tréforier  de  faint 
Martin  de  Tours ,  qui  eut  les  fceaux 
après  Raoul ,  homme  aufli-  diftingué 
par  fa  probité  que  par  (es  connoiilan- 
ees,  très- célèbre  par  fes  légations,  plus 
célèbre  encore  fur  le  trône  pontifical , 
fous  le  nom  de  Martin  IV.  Les  quatre 
autres  ,  perfonnages  aufil  eftimables 
par  leur  fcience  que  par  leur  piété  , 
leur  modeftie  Se  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion j    étoient   Henri ,  archevêque 
d'Embrun ,  qui  eut  le  bonheur  d'obte- 
nir 6c  de  mériter  l'eftime  d'un  pfince 
tel  que  Louis  j  Gui ,  abbé  de  Cîteaux, 
qui  rut  en  fon  temps  la  lumière  &c  l'ora- 
cle de  fon  ordre  ;  Guillaume  ,  archi- 
diacre de  Rheims  ,  qui  pafioic  pour 
un  très- habile  canonifte  ,  un  bon  poè- 
te i  un  grand  mathématicien^  3c  An- 
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cher,  neveu  du  nouveau  pontife,  qui 

bientôt  fe  vit  comble  de  biens,  6c  le  Ann.  11^1. 

plus  accrédité  de  fes  confrères. 

Urbain  fembla  d'abord  entrer  dans 
les  projets  de  fon  prédécefleur  :  il  né- 
gocia avec  Elifabeth  ,  mère  de  Con- 
radin  ,  traita  même  avec  Mainfroy  , 
qui  de  fon  côté  cherchoit  à  fe  faire  un 
puilTant  appui ,  en  mariant  Confiance 
fa  fille  avec  Pierre  ,  l'aîné  des  enfans 
du  roi  d'Aragon.  Rome  eifaya  en  vain 
de  rompre  cette  alliance  :  elle  ne  laifla 
pas  de  fe  conclure  malgré  toutes  [qs 
oppofitions.  Ce  fut  peur-être  ce  qui 
détermina  le  fouverain  pontife  à  re- 
courir à  la  France.  Elle  jouiffoit  d'une 
paix  profonde  :  Louis  étoit  redouta- 
ble à  tous  fes  voifins  :  les  loix  de  l'hon- 
neur &  d'une  probité  à  toute  épreuve 
régnoient  avec  empire  fur  le  monar- 
que ôc  fur  fes  miniftres.  Le  pape  enfin 
trouvoit  réuni  dans  la  feule  perfonne 
du  roi,  tout  ce  qu'il  auroit  cherché 
inutilement  dans  toutes  les  autres 
cours  de  l'Europe:  il  lui  fit  donc  offrir 
la  couronne  de  Sicile  pour  l'un  des 
princes  fes  enfans.  Rien  ne  pouvoir  -  -^  , 
ctre  plus  agréable  a  un  prince,  tou-  Urtan.  ii^y 
jours  animé  du  zèle  le  plus  vif  pour  nTfT? 
1  intetct;,  le  repos  &  la  gloire  de  1  e-p.  u^. 
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;JL-  ■  glife.  Louis  d'ailleurs  vie  d'un  coup 

/\nn.  i26x,d'œil  tout  l'avantage  q=ui  lui  revien- 
droic  de  cetce  conquêce  ,  foit  qu'il 
voulut  fecoui'ir  les  chrétiens  de  Pa- 
leftine ,  foit  qu'il  fut  queftion  de  quel- 
que entreprife  en  faveur  des  Fran- 
çois 5  à  qui  Michel  Paléologue  venoit 
d'enlever  Conftantinople.  Mais  il  ap* 
préhenda  que  ce  qu'on  appelloit  un 
don  légitime  ,  ne  fût  une  véritable 
iifurpation ,  ou  fur  Conradin ,  feul  hé- 
ritier naturel  de  ce  royaume  ,  ou  fur 
Edmond  d'Angleterre,  qui  en  avoit 
reçu  l'inveftiture  du  pape  Innocent.  Si 
Rome  avoit  eu  droit  de  difpofer  des 
Etats  de  Frédéric  ,  ce  qu'il  étoit  bien 
éloigné  de  penfer,  le  prince  Anglois 
étoit  le  légitime  pofTefleur  de  la  Si- 
cile :  fî  Frédéric  n'avoit  pu  fans  un 
horrible  attentat  être  dépouillé  de  i^QS 
royaumes  ,  fentiment  qui  lui  paroif- 
foit  fondé  fur  toutes  les  loix  divines 
de  humaines  ,  ils  devenoientnéceflai- 
rement  l'héritage  de  fon  petit-fils.  De 
quelque  côté  qu'il  portât  fes  regards  , 
il  ne  voyoit  que  la  plus  monftrueufe 
iniquité:  ainfi  l'offre  fut  refufée.Rome 
n'étoit  point  accoutumée  a  cet  héroïf- 
me  de  générofiré  :  elle  l'admira  ,  Ôc 
pour  avoir  du-moins  un  prince  de  cett® 
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augufte  maifon,  elle  s'adrelfa  au  comte  ' 

d'Anjou.  Chaules  avoir  de  l'ambition;  Ann.  1161. 
la  conirefTe  fa  femme  fouffroic  impa- 
tiemment de  n'être  [>oint  reine  , 
comme  Ces  trois  fœursjon  ne  doutoic 
point  que  la  proportion  ne  fut  accep- 
tée avec  joie.  Rien  cependant  ne  fut 
conclu  :  le  prince  Angevin  étoit  en- 
gagé dans  une  cruelle  guerre  contre 
les  Marfeillois. 

Ce  peuple  indocile  ,  ennuyé  d*une 
foumiiîîon  de  cinq  années,  prit  tout- 
à-coup  les  armes,  chada  les  habitans 
fufpeds  par  leur  attachement  au 
comte  ,  s'empara  de  la  citadelle  ,  fe 
faiiît  du  fîfc,  mafTacra  la  garnifon  & 
tous  les  officiers  du  prince  qui  fe 
trouvèrent  fous  fa  main.  Auffi-totils 
élevèrent  un  nouveau  château ,  &  fi- 
rent tous  les  préparatifs  nécelTaires 
pour  foutenir  leur  rébellion.  Charles  CuHi,  n. 
ne  leur  en  donna  pas  le  temps:  il  parut ^  57o. 
comme  un  foudre  à  la  tète  d'une  puif- 
fante  armée  ,  força  toutes  les  places 
qui  s'oppofoient  à  fa  marche  ,  ruina 
tout  le  pays  des  environs ,  &  les  aflîé- 
gea  par  terre  de  pat  mer.  Bien-tôt  les 
féditieux  commencèrent  à  manquer 
de  vivres:  l'épouvante  fe  répandit  par- 
tout ;  ils  demandèrent  grâce.  Elle  leur 

Nj 
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fut  accordée.  On  confencit  même  au 

Ann.  11^1.  récabliirement  de  quelques  habitans 
bannis  pour  une  révolte  antérieure  : 
mais  les  chefs  de  cette  dernière  eurent 
la  tète  tranchée  :  Caftellane  ,  qui  les 
avoir  protégés ,  fut  pourfuivi  de  re- 
traite en  retraite ,  (es  terres  confiC- 
quées ,  fes  châteaux  pris  ou  rafés.  Cette 
vidoire  infpira  la  terreur  aux  enne- 
mis du  comte  ,  &  lui  acquit  une 
grande  réputation  chez  l'étranger. 
Mariage  de      Le  roi  étoit  alots  à  Clermont  en 

Sie'd\\^  Auvergne  ,  accompagné  de  prefque 

ragon.  toute  la  noblefle  de  France,  qui  par 
attachement  autant  que  par  devoir, 
avoir  voulu  fe  trouver  à  la  célébra- 
tion du  mariage  de  Philippe  avec  l'in- 
fante Ifabelle.  Le  monarque  Arago- 
nois  s*y  rendit  aufîi ,  fuivi  de  tous  les 
grands  de  fon  royaume:  mais  la  nou- 
velle de  fon  traité  avec  Mainfroy  pen- 
fa  rompre  une  alliance  fi  avantageufe 
pour  fa  fille.  Louis  venoit  d'en  être 

'  inforlné  ,  il  protefta  qu'il  ne  fouffri- 

toit  jamais  que  fon  fils  épousât  une 
princefTe,  dont  le  père  avoir  une  liai- 
ibn  fi  étroite  avec  le  plus  mortel  en- 
nemi des  papes  de  de  l'églife.  On  ne 
peut  exprimer  l'étonnement  Se  l'em- 
barras des  deux  cours  :  on  connoifloit 
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le  caradere  du  monarque  :  on  craignit 
que  rien  ne  pût  l'ébranler.  L'Arago-  Ann.  izCi, 
nois  fur- tout  ,  dcfefpéré  d*un  fi  fâ- 
cheux contretemps ,  cherchoit  tous  les 
rempéramens  imaginables  :  il  eut  en- 
fin le  bonheur  d'en  trouver  un  qui  Tnv.desOt, 
fatisfit  pleinement.  Il  déclara  par  un  ^"  ^^^^f^i^ 
a6te  authentique  ,  qu'en  mariant  fon 
fils  avec  la  fille  de  Mainfroy ,  il  ne 
prétendoit  prendre  aucun  engage- 
ment contraire  aux  intérêts  de  l'eglife 
Romaine  ,  ni  déroger  ou  préjudiciec 
en  rien  à  l'alliance  qu'il  venoit  de  con- 
trader  avec  la  France.  Ainfi  les  noces 
fe  firent  avec  l'applaudiiTement  des 
deux  nations,  qui  s'efforcèrent  à  l'envi 
de  k  diftinguer  par  leur  magnificence. 
On  fixa  d'abord  le  douaire  d'Ifabelle 
a  quinze  cents  livres  de  rente,  qui 
furent  afiignées  fur  quelques  terres  de 
Languedoc  :  on  l'augmenta  dans  la 
fuite  5  jorfque  Philippe  parvint  à  la 
couronne  :  il  fut  de  fix  mille  livres. 
Jacques  ,  fidèle  à  fa  parole  n'entre- 
prit rien  en  faveur  de  Mainfroy  :  mais 
fon  fucceffeur  ,  excité  par  Tambition 
de  fa  femme,  commença  ces  funeftes 
guerres  fi  fatales  à  la  maifon  d'Anjou.   ^    .  ^ . 

Les  fêtes  que  Louis  fut  obligé  de  de  Louis 'au 
donner  en  cette  occafîon  ,   ne  dimi-  ^«"^e^'^  <ic 
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'^^  nuerenc  en  rien  fon  application  aux 
Ann.  11(51.  affaires  de  l'Etat.  Il  fiçavoit  trouver 
le  moyen  de  farisfaire  à  tout,  ména- 
geoit  les  momens  avec  une  prudente 
économie,  &  fouvent  reprenoit  fur 
fon  fommeil ,  ceux  qu'un  devoir  in- 
difpenfable  lui  avoir  fait  perdre  en 
divertifTemens.  On  lui  difoit  un  jour 
qu'il  donnoit  trop  de  temps  à. Ses  exer- 
Gûuf,    de  cices    de  piété.    »  Les  hommes  font 
Vucl.  ^"r^j!  "  étranges  5  répondit-il  avec  douceur  : 
p-4#4f4'     «  on  me  fait  un  crime  de  mon  affi- 
»  duité  à  la  prière  :  on  ne  diroit  mot, 
»  fi  j'employois  les  heures  que  je  lui 
9»  donne,  à  jouer  aux  jeux  de  hazard , 
»  à  courre  la  bête  fauve ,  ou  à  chaflTer 
3>  aux  oifeaux  <«.  La  police  fur-tout  ÔC 
le    commerce    fembloient   l'occuper 
tout  entier.  11  s'appliqua  d'abord  à  pu- 
nir les  crimes  nuifibles  à  la  fociété  , 
comme  l'ufure,  l'altération  des  mon» 
noies,  les  ventes  à  faux  poids ,  3c  tou- 
Trait,  delà  te  cfpece  de  monopole.  11  rangea  en- 
Poi.  1. 1.  lit.  fuite  tous  les  marchands  &  artifans  en 
^*       différents  corps   de    communautés  > 
dreffa  leurs  premiers  ftatuts,  &  leur 
donna  des  réglemens  Ci  fages  qu'on 
n'a  eu  qu'à  les  copier  ou  à  les  imiter 
dans  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  pour 
la  difcipline*des  divers  membres  da 
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commerce.  Les  mœurs,  objet  fi  digne ^!^"""""" 
de  l'atrencion  des  rois,  quelquefois A.nn  ii<îu 
trop  négligé  ,  eurent  toujours  la  pre- 
mière part  à  (es  foins.  Tout  ce  qui  ref- 
fentoic  la  licence ,  étoit  profcrit  fous 
les  plus  grièves  peines.  Les  fpeélacles 
écoienc  permis  »  :  mais  ce  qui  pou- 
voir caufer  quelque  fcandale  en  étoit 
févérement  banni.  On  vit  fous  fon 
règne  des  écrits  fur  la  religion  ,  des 
ouvrages  pliilofophiques  ,  des  poè- 
mes 5  des  hiftoires  ,  des  romans  :  on 
n'y  voit  rien  qui  refpire  la  fédition  , 
l'impiété,  le  fanatifme,  le  libertinage. 

a  Les  jeux  publics  confîftoîcnt  alors  en  quelques 
mauvais  récits  du  pFus  bas  burlefque ,  en  gefticula- 
tions  ,  en  tours  de  paflc  palTc  ,  dont  les  adeurs 
étoient  hommes  ou  finges .  quelquefois  tous  les  deux 
cnfemble.  On  nomma  Us  hommes  Jongleurs,  &  les 
femmes  Jonglerefles.  Ils  fe  retirèrent  à  Taris ,  dans 
une  feule  rue  ,  qui  de  leur  nom  fut  appelléc  des  • 
Jongleurs  :  c'eft  aujourd'hui  S.  Julien  des  Mencf- 
triers.  La  preuve  qu'ils  fubilftoient  fous  le  règne  de 
Louis ,  c'eltque  dans  un  tarif  qui  fut  fait  par  le  faine 
roi  pour  régler  les  droits  de  péage  à  l'entrée  de  Pa- 
ris ,  il  cfi  dit  yy  que  le  marchand  qui  apporte  un 
j>  /înge  pour  le  vendre  ,  payera  quatre  deniers  j  que 
5î  fi  le  linge  appartient  à  quelqu'un  qui  l'ait  acheté 
»  pour  fon  plailîr  ,  il  ne  donnera  rien  i  que  s'il  eft 
3)  à  un  joueur  ,  il  le  fera  devant  le  péager  ,  qui 
35  fera  obligé  de  fe  contenter  de  cette  monnoie  «. 
C'eft  de  là  fans  doute  que  vient  cet  ancien  proverbe 
populaire ,  payer  en  monnoie  de  fingc  ,  en  gambades. 
Un  autre  article  porte  qu'à  l'égard  des  Jongleurs  ,^ils 
feront  quittes  de  tous  péages  y  en  faifant  le  récit  d'un 
couplet  de  chanfon  devant  le  péager,  Traitî  de  ia 
PoL,  (om,  1,1,  }•  mt  ^  p«  4j(» 
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r-rr—^.  D'abord  il  avoit  chaflTé  les  femmes  de 
Ann.  1161.  maiivaife  vie,  tant  des  villes  que  des 
villages  :  convaincu  enfuice  de  la  ma- 
xime de  faint  Thomas ,  que  ceux  qui 
gouvetnent  font  quelquefois  obligés 
de  foufftir  un  moindre  mal  pour  en 
éviter  un  plus  grand,  il  prit  le  parti 
Tbid.  i.  j.  de  les  tolérer.  Mais  pour  les  faire  con- 
^  '^*P'^^°*Yio\tïQ  Se  les  couvrir  d'ignominie ,  il 
détermina  jufqu'aux  habits  qu'elles 
dévoient  porter  ,  fixa  l'heure  de  leur 
retraite,  èc  défigna  certaines  rues  Se 
certains  quartiers  pour  leur  demeu- 
re *.  La  pudeur  fi  naturelle  â  leur  fe- 
xe,  vint  au  fecours  des  loix  :  plufieurs 
eurent  honte  d'un  genre  de  vie  qui 
les  notoit  de  tant  d'infamie  :  elles  fe 
convertirent  &  fe  retirèrent  dans  une 
maifon  des  filles  pénitentes ,  quiétoic 
où  nous  avons  vu  l'hôtel  de  SoifTons. 

On  a  parlé  de  fon  attention  pour 
la  sûreté  des  chemins  :  il  voulut  en- 
core y  joindre  la  commodité.  S'il  n'eue 
pas  le  bonheur  de  les  portera  ce  point 
de  perfedion  où  nous  les  voyons  fous 
un  defes  defcendants,  roi  bien-aiméj 
Se  Ç\  digne  de  l'être  par  toutes  les  qua- 

a  C'étoient  en  1^67  les  rues  Glatigny ,  l'Abbreu- 
voir  ,  Macoit ,  la  Bouderie ,  du  Froidmantel  ,  la  cour 
Robert  de  Paris  ,  Baillehoé  ,  Tyron  ,  Chapon  , 
Champfleury.  Trait,  de  la  PoU  tom,  p.  4^0. 
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lires  qui  font  les  héros  &  les  bons 
rois  ,  il  eut  du  moins  la  gloire  de  les  Ann.  ii6i. 
avoir  rendus  plus  praticables  qu'ils 
n'avoient  été  fous  aucun  de  fes  prédé- 
celFeurs.  Souvent  il  envoyoit  des  com-  La  chaîfe , 
mifTaires  pour  veillera  ce  que  les  ri-  '^'"•^•^*  »î* 
vieres  fullent  navigables  :  rien  enhn 
n'éroit  oublié,  ni  pour  les  règlements 
qui  font  à-peu-piès  les  mêmes  par- 
tout, ni  pour  l'exécution,  qui  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  elTentielle  , 
mais  malheureufement  la  plus  rare  , 
parce  qu'elle  ne  peut  être  que  l'efFet 
de  l'application  la  plus  conftante.  Tant 
de  foins  en  écablilfant  l'ordre  dans 
l'Etat,  en  alTuroient  le  repos  &  la  tran- 
quillité :  ils  répandirent  l'abondance 
dans  le  Royaume,  c'eft  peu  dire,  ils 
augmentèrent  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ,  ce  qu'on  peut  regarder  comme 
un  chef-d'œuvre  de  politique.  Ce  ne 
fut  pas  en  effet  par  les  impofitions 
extraordinaires  que  le  monarque  s'en- 
richit :  on  ne  les  connoilToit  prefque 
pas  dans  ces  anciens  temps.  Alors  la 
richeffe  de  nos  rois,  comme  celle  des 
feigneurs  ,  ne  confiftoit  qu'en  terres, 
en  redevances  ,  en  confifcations  ,  en 
péages  tant  pour  la  fortie ,  que  pour 
l'entrée  des  marchandifes.  On  les  voie 
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à  la  vérité  quelquefois  exiger  des  dc- 
Ann.  li^i.  cimes  du  clergé,  d'aucres  fois  lever 
une  efpece  de  taille  fur  les  peuples  de 
ndiTiôco  /  Isur  domaine  :  mais  Louis  perf a adé  que 
apud  Duch.  ce  qui  eji  à  charge  aufujet  ^  ne  peut  être 
"  avantageux  au  prince  j  loin  de  pafler 
les  bornes  ,     fut   toujours   en  garde 
contre  les  vexations  indues.  En  vain 
pour  les  autorifer,   on  alléguoit  une 
coutume  immémorialeiquelle  quefûc 
l'ancienneté  d'un  ufage  ,  s'il  n'étoic 
fondé  fur  la  raifon  &  l'équité ,  il  le 
regardoit  comme  un  abus  qu'il  falloit 
profcrire.  Cette  fage  conduite  repeu- 
pla la  France  ,  que  les  défordres  des 
règnes    précédents    avoient    prefque 
rendue  déferre.  On  venoit  de  tous  co- 
tés chercher  ce  qu'on  ne  trouvoit  point 
ailleurs ,  l'aifance ,  la  juftice  ôc  la  paix. 
Le   commerce    reprit  une   nouvelle 
vie,  rien  ne  demeuroit  inutile:  cha- 
cun faifoit  valoir  ce  qu'il  polTédoit: 
Joinv,p*iz^.-^^^^^^^^^'^  j  dit  Joinville,  /e  royaume 
fe  multiplia  tellement  j  pour  la  bonne 
droiture  quon  y  voyoit  régner  _,  que  le 
domaine  j  cenjive  _,  rente  &  revenu  du  roi 
croiffoient  tous  les  ans  de  moitié, 

*■"•"• Ce  roi  cependant ,  ennemi  de  toute 

Anî^.  11^3.  violence  ,  étoit  toujours  prêt  à  facri- 
fier  fon  droit ,  lorfqu'il  y  avoit  l'om- 
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bre  de  doute.  C'eft  ainfi  que  dans  un 
pailemenc  on  le  vit  ordonner  qu'un  Ann.  11^3- 
Danni  des  environs  de  SoifTons  ,  â 
qui  il  avoir  fait  grâce  ,  ne  laifTeroic 
pas  de  garder  fon  ban ,  parce  que  les 
habitans  de  cette  ville  lui  remontrè- 
rent que  c'étoit  donner  atteinte  à  leurs 
privilèges.  On  admira  la  même  mode-  Olim.p.in' 
ration  ,  lorfque  dans  un  autre  parle- 
ment il  fut  décidé  qu'il  ne  lui  appar- 
tenoit  point ,  pendant  la  vacance  du 
liegedeBayeux,  de  conférer  les  béné- 
fices de  réglife  du  faint  Sépulcre  de 
Caen  :  auili-tot  il  révoqua  la  nomina- 
tion qu'il  avoir  déjà  faite  à  une  de  ces 
prébendes  :  rare  exemple  qui  apprend 
aux  rois  que  l'autorité  doit  toujours 
céder,  quand  la  juftice  paroîr.  Mais 
rhéroïfme  de  cette  inflexible  droiture 
éclata  fur-tout  dans  une  affaire  qu'il 
eut  avec  l'évèqued'Auxerre.  On  avoir  zaïb  Bihî. 
mis  par  fes  ordres  fur  le  pont  de  cette  '^"^•*'  ^*y°^* 
ville  quelques  poteaux  où  Ton  avoit 
arboré  les  fleurs  de  lis  :  le  prélat  les 
fit  arracher  de  fon  autorité  privée. 
C'étoit  un  attentat  contre  les  loix ,  qui 
défendent  de  fe  faire  juftice  à  foi- 
mème  :  Louis  cependant  avoit  entre- 
pris fur  fes  droits  :  cette  raifon  fuffit 
pour  lui  faire  pardonner  ce  qu'il  y 
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!""  .avoit  d'irrégulier  dans  le  procédé  du 

Ann.  12.^3.  téméraire  pontife.  C'eft  cet  amour  in- 
variable de  l'ordre  ,  qui  lui  mérita 
Teftime  ,  la  confiance  ôc  le  refped  de 
toute  l'Europe.  L'Angleterre  lui  en 
donna,  une  preuve  bien  glorieufe ,  en 
le  choifidant  pour  arbitre  de  Tes  dif- 
férends :  heureufe  fi  elle  s'en  fût  rap- 
portée à  fon  jugement.  Ce  trait  d'hif- 
toire  exige  quelque  détail. 
AtTaires         11  j  avoic  plufieurs  années  que  les 

d'r\iigietene.[3^j-Qj^5  d'Angleterre  ,  irrités  des  pro- 
digalités de  leur  roi ,  l'avoient  obligé 
de  jurer  à  Oxford  l'obfervation  de  la 
grande  charte ,  que  les  uns  regardenc 
comme  le  frein  ,  les  autres  comme 
l'anéantidemenc  de  l'autorité  royale. 
Maih.Var.  Henri  ,    menacé   fccrètement    d'une 

J^<iih,Wejim ^^\Çq^^  perpétuelle,  fit  plus  encore  : 
non-leulement  il  loulcrivit  a  1  eloi- 
gnement  de  ks  quatre  frères  ,  les 
feigneurs  de  la  Marche,  en  qui  il 
avoit  mis  toute  fa  confiance  ;  mais 
même  il  confentir  que  l'on  choisît 
vingt-quatre  feigneurs  pour  travail- 
ler à  la  réforme  du  gouvernement  : 
que  ce  qui  feroit  déterminé  dans  ce 
confeil  à  la  pluralité  des  voix  ,  fûc 
inviolablement  exécuté  ,  qu'on  re- 
mît entre  leurs  mains  tous  les  châ- 
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teaux  Se  toutes  les  places  fottes  du  r^^^rm^ 
royaume,   pour  en  confier  la  garde  Ann.  uô?. 
à  qui  ils   jugeroient  à   propos  j  enfin 
qu'ils  nommanTent  chaque  année  les 
jufticiers ,  les  chanceliers ,  de  les  autres 
principaux  officiers  de  l'Etat.  C'étoit 
proprement  le  mettre  en  tutelle  &  ne 
lui  lailTer  que  le  nom  de  roi  :  terri-  Rcp.Thovr. 
ble  pronoftic  de  ce  que  (qs  fuccelTeurs  '^'^'^ 
auroient  à  craindre  Aqs  communes, 
s'il  eft  vrai,  comme  on  l'a  (fur  e  ,  que 
c'eft  ici  la  première  fois  qu'elles  ont 
été  admifes  dans  le  parlement.  Du- 
moins    eft-il   certain  qu'alors  le  mo- 
narque demeura   à  la  difcrétion  de 
fes    barons  ,    dont  le  plus  accrédité 
étoit  le  comte  de Leycefter,  François 
de  naiiïance  ,  beau  -  frère  de  Henri 
par  fon  mariage  avec  la  comtefle  du 
Perche,  digne  fils  du  fameux  Simon 
de  Montfort,  par  cette  inflexibilité 
de  caraétere  que  rien  ne  peut  détour- 
ner d'un  premier  delTein.  Bientôt  les 
ligués  fe  virent  maîtres  de  toutes  les 
villes  du  royaume  &  de  la  capitale 
même, dont  les  principaux  bourgeois     . 
lignèrent  l'ade  d'adjondion.  Le  roi 
des  Romains ,  Richard  ,  frère  du  mo- 
narque ,  fut  auflî  contraint  de  jurer , 
tant  pour  lui  que  pour  fes  defcen- 
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?r******r  dans  ,   d'obfervei*    les   arrêtés  que  h 
Ann.  iié^j.  nouveau  confeil  du  roi  avôit  faits  pour 
la  gloire   de  Dien  &  pour  le  bien  de 
l'Etat, 

L'infortuné  Henri  ,  dépouillé  de 
fon  autorité  ,  fe  voyoic  forcé  d'ap- 
prouver tout  ce  qui  plaifoit  aux 
vingt  -  quatre.  Dans  cette  cruelle 
extrémité  ,  il  fe  jetta  dans  la  Tour 
de  Londres ,  s'y  fortifia ,  &  fe  fervic 
de  l'argent  qu'il  avoit  amaffé  depuis 
long- temps ,  pour  regagner  les  bour- 
geois &  pour  y  lever  des  foldats.  Un 
jour  qu'il  en  étoit  forti  pour  aller  fe 
promener  fur  l'eau ,  une  tempête  qui 
s'éleva  tout-à-coup  ,  l'obligea  de  fe 
faire  mettre  à  terre  au  lieu  le  plus 
Idem,p.^7Si  prochain.  Il  fe  trouva  par  hafard  que 
c'étoit  précifément  à  l'hôtel  du  comte 
deLeycefter,qui  le  reçut  a  la  defcènte 
du  bateau,  &  lui  dit  pour  le  raifurer , 
qu'il  n'avoit  rien  à  craindre ,  puifque 
l'orage  étoit  déjà  pafTé.  Non  j  non  y 
lui  répondit  le  monarque  en  jurant , 
la  tempête  nejl  point  encore  pajf ce  ;  & 
je  nen  vois  point  que  je  doive  craindre 
plus  que  vous.  U  avoit  écrit  au  pape 
pour  le  prier  de  l'abfoudre  du  ferment 
fait  à  Oxford;  il  l'obtint  d'autant  plus 
aifément ,  que  depuis  la  réforme  les 
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Italiens  ne  touchoient  plus  rien  des 
bénéfices  qu'ils  avoient  en  Angleterre.  Ann.  né?. 
Aufîî  -  tôt  il   alTemble  un  parlement 
qu'il  Guvie  de  ferme  tout  à  la  fois  par 
cette  déclaration  :  »  qu'il  ne  fe  croyoit  ^^'^-  ^"r- 
«  plus  obligé  de  tenir  fa  parole  ,  puif-  ''*  ^'*'^' 
»  qu'on  n'exécutoit  point  ce  qu'on  lui 
H  avoit  promis;  qu'au  lieu  des  tréfors 
w  qui  dévoient  remplir  fon  épargne, 
?o  il  fe  trouvoitfeul  dans  l'indigence, 
>»  tandis  que  les  vingt  -  quatre  épui- 
»>  foient  l'Etat  pour  s'enrichir  ;  qu'il 
6)  étoit  temps  qu'il  reprît  le  perfonnage 
j>  de  roi,  ôc  que  fes  iujets  rentra iFent 
»  dans  le  devoir  j  qu'il  ne  les  avoir 
>9  mandés  ,  que  pour  leur  donner  le 
».choix  de  l'obéilFance  ou  de  la  guer- 
»  re  ".    C'étoit  parler  véritablement 
en  roi  :  mais  pour  foutenir  cette  dé- 
marche, il  falloir  de  la  fermeté  :  Henri 
ctoit  le  plus  foible  des  hommes.  Ce 
difcours  néanmoins  parut  pour  le  mo- 
ment produire  un  oon  effet  :  toute 
l'affemblée  donna  les  mains  à  la  révo- 
cation du  convenant  j  c'eft  ainfi  qu'oii 
appelloit  l'arrêté   d'Oxford.  Le  feul   chr.  Nang, 
comte  de  Leycefter  ofa  tenir  ferme  ,  -"•  î"^* 
3c  bientôt  fçut  regagner  la  plus  grande 
partie  des  barons.  Si  l'on  en  croit  fes 
panégyriftes ,  ce  fut  la  dignité  Inriol^r 
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\le  du  ferment  qui  le  rendit  inflexible  :  ce 
Ann.  ii^j.  qui  leur  fournie  la  matière  d'un  grand 
éloge.  Mais  un  ferment  contraire  à  la 
loi  peut-il  jamais  obliger?  celui  qu'il 
avoir  fait  autrefois  en  prêtant  foi  & 
hommage  ,  étoic-il  moins  facré  que 
celui  qu'il  venoit  de  faire  en  fe  fouf- 
trayant  à  l'obéiflTance? 

Tout  fembloit  difpofé  à  la  guerre. 
Ce  n'étoit  par-tout  qu'affemblées  tu- 
multueufes ,  la  plupart  contraires  aux 
intérêts  du  prince.  On  courut  enfin 
aux  armes  de  tous  cotés;  Se  de  part 
&  d'autre  on  ne  s'occupa  que  des 
moyens  de  fe  furprendre.  Henri  man- 
qua d'être  pris  dans  Winchefter. 
Edouard  fon  fils  ,  qui  d'abord  ,  fans 
qu'on  fçache  pourquvoi ,  prit  le  parti 
des  ligués  ,  qa'enfuite  il  abandonna 
de  même  ,  fut  arrêté  à  Kingfton  ,  & 
forcé  de  livrer  Windfor  ,  d'où  il  étoit 
forti  imprudemment.  Le  comte  de 
Leycefter  fe  trouva  lui-même  dans  un 
grand  embarras  en  un  fauxbourg  de 
Londres  ,  &  feroit  infailliblement 
^tombé  au  pouvoir  du  roi ,  fi  les  bour- 
geois ,  après  avoir  enfoncé  les  portes 
du  pont,  ne  lui  eufTent  facilité  la  re- 
traite dans  la  ville  où  l'on  tendit 
?.u.{fi*rôt  les  chaînes.  Alors  les  barons 
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ne  ménagèrent  plus  rien  ,  renouvelle-  ^HHH^l-l^ 
rent  leurs  fermens  avec  les  plus  hor^ANN.  iioj. 
ribles  exécrations,  &  fe  lirent  couper 
les  cheveux  pour  fe  reconnoître.  On 
ii'entendoir  parmi  le  peuple  que  ces    chron.  de 
difcours  féditieux  :  »  qu'ils  ne  yon- FlanJ. p.  69» 
n  loient    point   d'un  roi  efclave  du 
»  pape  &  valFal  de  la  France;  qu'ils 
»  fçauroicnt  bien  fe  conduire  fans  lui  ; 
>î  qu'il    pouvoir   aller   gouverner   fa 
»»  Guienne  ,  &c  rendre  fidèlement  au 
»  monarque  François  le  fervice  qu'il 
»  lui  avoir    juré  :  «   infolences  trop 
ordinaires  a  h  populace  mutinée,  fur- 
tout  en  Angleterre. 

Quelques  gens  fages  des  deux  partis    louî»  cft 
cherchèrent  différentes  voies  de  con-  ^ÎStrc^^mre 
ciliation  :  mais  toujours  inutilement,  le  toi  &  les 
On  étoit  convenu  que  route  la  cour  ^"°"JjJ '^"^ 
Ôc    les   principaux  ligués  fe   trouve- 
roient  à  Boulogne  ,  pour  y  difcuter 
leurs  prétentions  réciproques  devant 
le  faint  roi  Louis.  On  s'y  rendit  en  effet 
de  part  ôc  d'autre:  on  difputa  beau- 
coup :  on  ne  conclut  rien. On  propofa 
enfin  de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  du 
monarque  François  d<  de  fe  foumet- 
tre  fans  reftriclion  à  ce  qu'il  ordonne- 
roit.  Henri  l'accepta  fans  peine  ,  les 
barons  avec  répugnance  >  ne  voulant 
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■.  :    .  point   d'un  roi  pour  juge  dans  une 

Ann.  ii^j.  caufe  qui  fembloit  être  celle  de  tous 
les  rois.  Tout  le  monde  cependant  y 
confentit.  Se  des  deux  côtés  on  s'en- 
gagea par  de  grands  fermens  &  par 
Compr.  reg.  des  ades  folemnels.  Le  prince  An- 
^éarort.y^/:.  glois   daus  fon  compromis ,  daté  de 
'spic'iieg.    Vindfor  ,  où  l'on  voit  lesfceaux  d'E- 
p,  ^41,  543.  douard  fon  fils  aîné  ,  de  Henri  d'Al- 
lemagne fon  neveu  &  de  trente  au- 
tres feigneurs  tant  étrangers  que  ré- 
gnicoles ,  jure  fur  fon  ame  en  tou- 
chant les  faints  évangiles ,  qu'il  ob- 
fevera  fidèlement  ce  que  le  roi  de 
France  décidera  fur  les  ftatuts  d'Ox- 
ford. Les  barons ,  c'étoient  les  évcques 
de  Londres  &  de  Worcefter ,  Simon 
de  Montfort  ,  comte  de  Leycefter  , 
trois  de  ^qs  fils  ,  &  dix-huit  autres, 
promettent  la  même  chofe  &  de  la 
même  manière,  s'obligeant  fous  les 
fermens  les  plus  inviolables  ,  à  exé- 
cuter de  bonne  foi  ce  qui  fera  ordon- 
né. On    n'y  met  qu'une  condition  , 
c'eft  que  le  différent  fera  jugé  avant 
la  Pentecôte. 
■jniuwii  ■■      Louis  voulut  bien  fe  charger  de 
Ann.  1x64.  l'atbitrage  ,  &  convoqua  l'alTemblée- 
dans  la  ville  d'Amiens.  Le  roi  &  la 
reine  d'Angleterre  s'y  rendirent  au 

^ouc 
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jour  marqué,  U  les  barons  y  envoyé-  ***"^— ' 
renc  leurs  députés.  L'affaire  fut  agitée  Ann.  11^4. 
de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de 
force,  le  droit  primitif  des  peuples 
mûrement  pefé,  le  pouvoir  transféré 
aux  fouverains  par  la  fociéré  ,  fcrupu- 
leufement  examiné.  On  expofa  en  fa-  Mtth,  Par. 
veur  des  fujets,  qu'en  fe  donnant  aux  ^'  ^>*« 
rois,  ils  n'avoient  cherché  qu'à  pof- 
féder  leurs  biens  ôc  leur  vie  en  une 
parfaire  fécurité  ,  non  à  les  expofer 
en  proie  à  la  cupidité  ou  a  l'ambition  : 
qu'un  Erat  policé  n''éroit  point  un 
compofé  d'efclaves  qu'on  ne  dut  con- 
fulter  fur  rien  ,  dont  on  pût  prodi- 
guer arbitrairement  le  fang  \'  les  tré- 
fors  \  enfin  que  les  articles  d'Oxford 
îi'étoient  qu*une  interprétation  ,  ou 
plutôt  une  luite  naturelle  des  loix  du 
royaume.  On  démontra  d'un  autre 
coré  que  la  dignité  des  rois  n*eft  ni 
un  vain  titre,  ni  un  nom  de  théâtre 
&c  fans  effet  ;  que  chargés  de  veillçc 
au  bonheur,  à  la  défenfe  ^'  à  la  gloire 
de  la  fociété  ,  il  eft  de  la  dernière 
conféquence  que  leurs  ordres  foienc 
înviolablement  exécutés  en  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ces  objets  fi  impor- 
tans  ;  que  leurs  droits  ne  font  pas 
moins  ficrés  que  ceux  de  l'Etat  qu'ils 
Tome  r.  O 
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?  gouvernent;  que  la  qualité  de  légifla- 


Ann.  ji^4.  teui* ,  toujours  inféparable  de  la  fou- 
veraineté,  ne  leur  laifTe  d'autre  juge 
de  leurs  actions  que  celui  d'où  émane 
toute  puiiïance  ;  en  un  mot  que  le 
convenant  d'Oxford  étoit  une  infrac- 
tion formelle  aux  loix  ,  un  traité 
n^onftrueux ,  incapable  de  lier,  quand 
même  il  auroit  été  libre. 
\\  prononce      Louis  j  pleinement    inftruit  de  la 

Henrr"'^  ^  nature  des  articles  conteftés,  fenfible- 
nient  touché  des  maux  qui  en  réful- 
toient ,  tels  que  l'aviliflement  de  la 
majefté  royale  ,  la  guerre  allumée 
dans  tout  le  royaume  ,  la  profanation 
Sf>iciU ibid.  des  églifes  ,  l'oppreflion  .tant  des 
étrangers  que  des  naturels  du  pays, 
prononça  en  ces  termes  qui  marquent 
un  juge  fouverain  &  abfolu  ,  le  célè- 
bre arrêt  qui  tenoit  l'Angleterre  ,  la 
France  &  toute  l'Europe  en  fufpens. 
«  Au  nom  du  Père  ,  &  du  Fils  de  du 
5>  S.  Efprit  5  nous  annulions  ^  caf- 
jj  fons  tous  les  ftatuts  arrêtés  dans  le 
>î  parlement  d'Oxford  ,  comme  des 
>j  innovations  préjudiciables  &  injur 
»  rieufes  à  la  dignité  du  trône  :  dé- 
>5  chargeons  le  roi  ôc  les  barons  de  l'o-' 
ï>  bligation  de  les  obferver  :  déclarons 
«  nul  de  de  nulle  valeur  tout  ce  qui  a 
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w  ccc  ordonné  en  conféquence:  révo-  J 

«  quons  &  fupprimons  toutes  les  let-  Ann.  ii^4» 
>j  très  que  le  roi  peut  avoir  données 
»  à  ce  fujet  :  ordonnons  que  routes 
1»  les  forterelTes  qui  font  entre  les 
*»  mains  des  vingt-quatre ,  feront  re- 
*>  mifes  en  fa  puidance  &  en  fa  difpo- 
j)  fition:  voulons  qu'il  puilTe  pourvoir 
î>  à  toutes  les  grandes  charges  de  l'E- 
5)  rat  5  accorder  retraite  aux  étrangers 
ij  dans  fon  royaume,  appeller  indif- 
>»  féremment  à  fon  conleil  tous  ceux 
»  dont  il  connoîtra  le  mérite  de  la  fi- 
9»  délité  :  décernons  3c  ftatuons  qu*il 
>j  rentrera  dans  tous  les  droits  légiti- 
9»  mement  poflfédés  par  fes  prcdécel^ 
»»  feurs  y  que  de  part  &  d'autre  on  ou- 
i»  bliera  le  paffe  ;  que  perfonne  ne 
»  fera  ni  recherché  ,  ni  inquiété  :  n*en- 
«  tendons  pas  néanmoins  déroger  par 
>î  ces  préfentes  aux  privilèges,  char- 
»  très  5  libertés  &  coutumes  qui 
s>  avoient  lieu  avant  que  la  difpute  fe 
>rfùt  élevée  «^ 

On  fent  la  fagede  d'un  arrêt,  qui, 
en  profcrivant  toute  innovation,  met- 
toit  à  couvert  &  les  droits  du  prince 
de  les  privilèges  de  la  nation.  Plu- 
fieurs  en  effet  ,  frappés  de  l'équité 
d*un  jugement  quicondamnoit  l'ufur- 

O  2 
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pation ,  ians  rien  faire  perdre  de  cô 
>\n.n.  u^4.  ^"i  croit  dû  inconreftablement  ,  re- 
noncerenc  à  la  ligue  ,  &c  rentrèrent 
dans  leur  devoir.  Mais  rarement  en 
matière  de  fadion  ,  rintérèt  des  chefs 
eft  que  les  differens  s'accommodent 
avec  tant  de  promptitude  :  les  barons 
voyoient  tous  leurs  projets  renverfés  : 
la  plupart  fe  plaignirent  que  Louis 
avoir  agi  dans  cette  occaiîon  moins 
en  philofophe  éclairé,  qu'en  roi  trop 
prévenu  en  faveur  des  prérogatives  de 
la  couronne  ,  ôc  déclarèrent  haute- 
ment qu'ils  en  appelloient  à  leur  épée. 
Le  comte  de  Leycefter  plus  méchant, 
mais  plus  politique,  prétendit  que  les 
ftatuts  d'Oxford  n'étant  fondés  que  fur 
la  grande  chartre  ,  les  confédérés 
avoienr  gagné  leur  caufe,  puifque  par 
le  prononcé ,  ce  précieux  monument 
de  leurs  libertés  fubfiftoit  en  fon  en- 
tier. P^ïnfx  h  guerre  recommença  plus 
furieufement  que  jamais.  Henri  d'a- 
bord vainqueur  en  quelques  rencon- 
tres ,  enfuite  vaincu  &  pris  au  com- 
bat de  Lewes,avec  le  prince  Edouard 
fon  fils  j  ôç  le  roi  des  Romains  fpn 
frère,  fut  contraint  de  jurer  de  nou- 
veau l'oblervation  du  fiinefte  conve* 
nanu  Alors  i'ambitieiix  Mgntfort  £§ 
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montra  à  découvert  :  maîcre  de  toute  ?^  "! 
la  famille  royale,  il  fçut  en  tirer  toutANN.  1164, 
l'avantage  que  fa  j^olitique  put  lui 
fuggcrer.  Ce  mcme  homme,  qui ,  peu 
auparavant  ne  fe  faifoit  aucun  (cnx- Rap,  Thoyr* 
pule  de  défobéir  au  roi, fous  prétexte'*  *»  ^4>«• 
qu'il  étoit  gouverné  par  de  mauvais 
miniftres,  ne  fe  fervoit  plus  que  du 
nom  de  ce  monarque,  pour  faire  ref- 
pedler  les  ordres  qu'il  en  extorquoit. 
Cet  ennemi  prétendu  du  defpotifme, 
qui  n'avoit  fufcité  tant  d'affaires  au 
malheureux  Henri  ,  que  pour  répri- 
mer, difoit-il,la  puiffance arbitraire ^ 
trouvoit  fort  mauvais  qu'on  n'obéît 
pas  aveuglément  à  ce  même  prince, 
depuis  qu'il  n'étoit  guidé  que  par  fes 
confeils.  C'eft:  ainfi  que  les  hommes 
changent  de  principes  (Se  de  maximes  , 
félon  leurs  intérêts  ,  &  félon  les  chan- 
gemens  divers  qui  arrivent  dans  leurs 
affaires. 

Edouard  cependant ,  échappe  de  fa 
prifoo  5  eut  bientôt  raffemblé  une  ar- 
mée fupérieure  à  celle  des  confédérés, 
Au(îi-tôt  il  marche  contre  le  comte 
de  Leycefter  ,  qui  avoir  toujours 
Henri  en  fa  puilTance  ,  le  joint  près 
d'Evesham  ,  lui  préfente  la  bataille  , 
le  défait,  (?c  délivre  le  roi  fon  peie: 

o  j 
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r"-  -  vidloire  d'autant  plus  complettè  ,  que 

Ann.  11^4.  le  chef  &  Tame  de  la  rébellion  fut  tué 
fur  la  place.  On  fir,  mille  outrages  à 
fon  corps  :  il  fut  mutilé  ,  coupé  par 
morceaux  ,  de  la  tète  envoyée  à  la 
femme  de  Roger  Mortimer  ,  commue 
un  témoignage  certain  que  fon  mari 
étoit  vengé  de  cet  ennemi.  Les  moi- 
nes 5  pour  qui  il  avoit  toujours  mar- 
qué une  grande  déférence  ,  voulurent 
en  faire  un  faint ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Ils  avoient  ramaflé  avec  foin 
fes  membres  épars  ,  Se  les  avoienc 
enterrés  honorablement  :  ils  publiè- 
Jcîem  y  ibid.  ïQnt  qu'il  fe  faifoit  beaucoup  de 
GuH.  Nang.  niiracles  fur  fon  tombeau.  On  affu- 
re  même  qu  il  exilte  un  ancien  livre 
manufcrit,  où  l'on  voit  plufieurs  orai- 
fons  qui  lui  font  adrelTées  comme  à 
un  martyr.  Le  peuple  y  courut  en  fou- 
le ,  &t  crut  y  trouver  la  guérifon  de 
fes  langueurs.  Il  fallut  toute  l'autorité 
du  pape  5  pour  arrêter  le  cours  de  cette 
fuperftition  :  tant  on  a  de  penchant 
à  confacrer  ce  qui  peut  flatter  la  va- 
nité. Etrange  effet  des  préjugés  ,  qui 
décident  11  différemment  du  falut  & 
de  la  réputation  des  hommes  ! 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  de  Si- 
mon de  Montfort,  comte  de  Leycef- 
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ter  5  qu'une  fâcheufe  affaire  avec  la  . 

reine  Blanche  obligea  de   quitter  IaANN.11^4. 
France   fa   patrie  ,  &c    qui  trouva  le 
moyen  ,  quoiqu'étranger ,  de  fe  ren- 
dre le  plus  puiffant  &c  le  plus  redou- 
table feigneur  du  royaume  d'Angle- 
terre. On  nous  le  dépeint  comme  un  LeGend.t.u 
fujet  -d'un  rare  mérite,  grand  capi-P*'**^* 
taine ,  vaillant  foldat ,  homme  ferme , 
fobre,  tempérant,  héros  chrétien  ,  à 
qui  jamais  rien  n'échappa  de  ce  qui 
peut  bleffer  la  bienféance ,  la  pudeur 
ôc  la  charité.  Mais  fes  adions  nous 
font  craindre  qu'il  n'ait  eu  que  des 
vertus  purement  naturelles,  ^  mclées 
de  beaucoup  de  vices.  On  ne  peut  du  La  chnfe^ 
moins  difconvenir  qu'il  n'ait  abufé  du  '*  *  >  ''•  *^7^* 
pouvoir  qu'il  s'étoit  acquis ,  ÔC  de  la 
confiance  qu'on  avoir  en  lui  :  fa  con- 
duite fit  voir  qu'il  n'étoit  pas  aufiî  en- 
nemi de  la  puiffance  abfolue  ,  qu'il 
avoit  affedé  de  le  paroître  lorfqu'on 
le  mit  à  la  tcte  des  confédérés.  De-là  Rap.Thoyf. 
ces  (oupçons  injurieux  à  fa  mémoire  >^"*^^* 
qu'il  avoit  ofé  porter  fes  vues  jufques 
fur  le  trône  ;  de- la  ces  noms  odieux 
dont  on  s'efl:  plu  à  flétrir  fa  réputa- 
tion ,  &  dont  le  moins  offenfant   eft 
celui    de  Catilïna  Anglais ,    Si  ce  fut 
l'ambition  ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
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' —      le  croire ,  qui  l'excita  à   prendre  îeS 

Ann.  1164.  armes  contre  Ton  fouverain  ,  on   ne 
peut  en  effet  trop  détefter  {on  ingra- 
titude envers  un  prince  fon  beau- frè- 
re ,  qui  l'avoit  comblé  de  tant  de  bien- 
faits. On  lui    doit  néanmoins  cette 
louange,  qu'il  fçut  s'arrcter  &c  ne  pas 
pouifer  le  crime  jufqu'au  bout  ;€e  qui 
prouve  qu'il  méritoit  de  mourir  au- 
trement que  les  armes  à  la  main  con- 
tre fon  roi.  Si   mort  fut  en  même- 
temps  la  ruine  de  fa  famille  Se  de  fon 
parti.  Tout  fe  fournit,  ôc  l'Angleterre 
commença   enfin  à  jouir  de  quelque 
tranquillité.  Elle   ne  l'avoit   acquife 
que  par  le  fang  :  dans  la  fuite  il  lui 
en  coûta  beaucoup  encore  pour  l'affer- 
mir :  jufte  punition  de  l'opiniâtre  ré- 
fîftance  des  barons  ,    qui  fe  repenti- 
rent, mais  trop  tard,  de  i>e  s'en  être 
pas  rapportes  au  jugement  de  Louis. 
iLirrêtele      Le  faint  roi,  durant  ces  troubles, 
îba'cuniuîe-  ^^^^^  arrêté  le  mariage  de  Pierre  de 
me  fils  avec  France,  comte  d'Alençon  ,   fon  cin- 
chTiiion.'     qiiieme  fiLs,  avec  Jeanne  de  Châtil- 
rrétencioadii  Ion  ,  héritière  des  comtés  de  Blois  Sc 
fur^mpeT  Je  Chartres,  Se  de  plufieurs   autres 
lier.  terres  Se   villes  ,  tant  en  Brie  qu'en 

Picardie  Se  en   Flandre  ,    telles  que 
Brie-Comte-Robert  ,  Guife,  Avef- 
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nés  5  Condé  ,  Landrecie.  Elle  n'avoit  ■ 

que  douze  ans:  le  comté  de  Chartres,  Ann.  1164. 
Brie -Comte  -  Robert  &  Bonneval ,  Duch,  hiji.  de 

n  ri  1    •      /T  Chat»  not.é^» 

conltituerent  la  dot  :  on  lui  alligna 

douze  mille  livres  de  rente  pour  fou 
douaire.  On  traitoit  dans  le  même- 
temps  deux  autres  mariages ,  celui  de 
Robert ,  comte  d'Artois,  avec  la  prin- 
celTe  Marie,  fille  du  roi  d'Aragon, 
&  celui  de  Jacques  fécond,  fils  da 
même  prince  ,  avec  une  fille  du  duc  de 
Bourgogne.  Mais  déjà  Robert  avoic 
fiancé  Amicie  de  Courtenay.  Hugues  , 
de  fon  coté  ,  parut  peu  foucieux  d'une 
alliance  entre  fa  maifon  &  celle  d'A- 
ragon :  ainfi  rien  ne  fut  conclu.  Les 
ambaffadeurs  Efpagnols  ne  réuflirenc 
pas  mieux  dans  l'affaire  qui  étoitle 
principal  fujet  de  leur  voyage.  Le  roi 
leur  maître  ,  devenu  poffefïeur  de 
Montpellier,  du  chef  de  la  reine  Ma- 
rie fa  mère  ,  prétendit  d'abord  qu'il  Call.  Chrljl, 
le  tenoit  en  toute  fouveraineté:  forcé  '•  3  »?•  571* 
enfuire  de  reconnoître  qu'il  relevoit 
de  l'évêque  de  Maguelone,  il  imagina 
^ue  le  prélat  n'en  d,evoit  point  hom- 
mage à  la  France.  On  en  avoic  cepen- 
dant des  titres  inconteftables  dès  le 
temps  de  Louis  le  jeune  :  titres  qui 
furent  confirmés  fous  Philippe  Au- 
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gafte  ,  de  dont  Tévèque  dernier  mort 
Anh- ii<î4- avoir  donné  une  reconnoilfance ,  que 
fon  fucceiïeur  avoir  renouvellée.  Il 
arrivvi  qu'un  procès,  ayanr  été  jugé  par 
la  juftice  de  Montpellier  ,  celui  qui 
avoir  été  condamné  ,  appella  de  la 
fentence  devant  le  fénéchal  de  Beaii- 
caire ,  qui  reçut  l'appel ,  Se  cita  même 
les  officiers  pour  répondre  à  ce  qu'on 
alléguoit  contre  eux.  Le  roi  d'Aragon 
en  fit  faire  de  gandes  plaintes.  Louis 
répondit  :  >î  que.  Ion  intention  n  etoïc 
jxpoint  d'acquérir  de  nouveaux  droits, 
j>  mais  de  conferver  les  anciens  ^  qu'il 
■ii  eftimoit  aiïez  l'amitié  du  monarque 
«1  Aragonois,  pour  relâcher  du  fien  , 
il  s'il  éroit  néceffaireque  l'un  des  deux 
35  perdîr  quelque  chofe,  qu'au  refte 
4>  il  n'étoit  pas  affez  inftruit  de  l'af- 
>'  faire  ;  qu'il  en  délibéreroit  dans  le 
«  parlement  prochain  avec  le  cardinal 
3J  Fulcodi,  qui  la  connoiOToit  a  fond  ; 
'  »  qu'il  informeroit  la  cour  d'Aragon 
»»  de  ce  qu'il  en  auroit  appris;  que  ce- 
3>  pendant  il  alloit  donner  [qs  ordres 
»  pour  faire  ce(CQX  toutes  pourfuites". 
Rien  n'étoit  plus  fage  que  cette  ré- 
ponfe.  Les  ambalTadeurs  néanmoins 
iiififterent  ôc  menacèrent  de  fe  faire 
juftice  par  les  armes,  fi  l'on  ne  faifoiî 
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défeiife  au  fénéchal  de  connoîrre  d'au-  !î5!ï^!!!!^ 
cuiie  affaire  de  Monrpellier  ,  jufqu*à  j^^^  j,^^ 
ce  que  la  cliofe  eût  été  décidée  par  les 
arbitres  dont  on  conviendroit.  Louis 
fçavoit  réunir  dans  un  degré  éminenr, 
&  les  vertus  du  philofophe  ,  &  les 
qualités  du  héros.  Quelque  difpofi- 
tion  qu'il  eût  à  mettre  le  différent  en 
arbitrage,  il  crut  devoir  à  fa  dignité 
de  punir  cette  hauteur  déplacée  par 
un  refus.  Il  fe  leva ,  réitéra  les  mê- 
mes offres  avec  cette  douceur  que  rien 
n'altéroir,  ôc  déclara  avec  cette  noble 
fermeté  qui  fied  fi  bien  à  un  grand  ^ 
roi  ,  qu'il  n'avoir  plus  rien  à  leur 
dire.  Ils  oferent  demander  un  aéle  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  j  on  leur  dit  avec 
fierté  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  en 
France  :  ils  en  drefferent  eux-mêmes 
un  écrit  qu'ils  (ignerenc.  Telle  fut  la 
fin  de  cette  affaire,  à  laquelle  on  ne 
voit  pas  que  le  roi  d'Aragon  ait  jamais 
penfé  depuis. 

Tous  les  regards  de  l'Europe  étoient  Le  comre 
alors  fixés  fur  la  France  ,  ou  le  pape  fi,f "jn^tcu^r^ 
négocioit  une  grande  affaire  :  il  s'a-  de  Rome  j  ce 
gifToit  de  l'inveftiture  du  royaume  ^^^ /J^'^'^i, 
de  Sicile ,  que  Louis  refufa  pour  un  gnité. 
des  princes  fes  enfans  ,  que  le 
comte    d'Anjou   fon  frère  ,    moins 
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délicat  5  crut  pouvoir  accepter  même 
Ann.  11^4.  à  des  conditions  peu  glorieufes.  Trois 
grands  obftacles  fembloienc  devoir 
empêcher  la  conclufion  de  ce  fameux 
traité  :  le  droit  inconteftable  deCon- 
radin  fur  cette  couronne,  la  donation 
qui  en  avoit  été  faite  au  prince  Ed- 
mond d'Angleterre  par  Alexandre  IV; 
enfin,  la  dignité  de  fénateur  de  Ro- 
me, qui  venoic  d'être  conférée  pour 
toujours  au  comte  Angevin,  &  qu'il 
avoit  juré  de  garder  toute  fa  vie ,  cho- 
fe  très- préjudiciable  à  l'autorité  des 
Gudi  ^^*  fouverains  pontifes.  Cette  dienité,  la 
même  que  celle  de  duc  ou  gouver- 
neur^  n'avoit  effeélivement  été  infti- 
tuéb  cent-vingt  ans  auparavant,  que 
pour  arrêter  les  entreprifes  d'Inno- 
cent II ,  qui  tentoic  tous  les  moyens 
d'opprimer  les  Romains.  La  puiffance 
qu'eJledonnoit ,  étoit  plus  ou  moins 
grande  félon  la  conjondure  des  temps , 
quelquefois  réunie  en  une  feule  per- 
fonne ,  quelquefois  partagée  entre 
plufieurs,  tantôt  indépendante,  tan- 
tôt foumife  aux  papes,  fuivant  qu'ils 
étoient  bien  ou  mal  avec  le  peuple. 
C'étoit  toujours  un  feigneur  du  pays 
qui  en  étoit  pourvu  ,  ordinairement 
pour  deux  aii^ ,  jamais  powr  la  vie. 
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Mais  les  Romains  ,  peu  contens  de 
leurs  compatriotes,  chafTerent  tous  les Ann.  iii4» 
grands  de  leur  ville  ,  Se  cherchèrent 
parmi  les  étrangers  un  prince  alTez 
puifTant  pour  maintenir  entr'eux  Tor- 
dre Se  la  juftice.  Leur  choix  tomba  fur 
le  comte  d'Anjou  ,  que  fa  dernière 
vidoire  avoit  mis  en  grande  réputa- 
tion :  ils  rélurent  pour  leur  fénateut 
perpétuel.  Charles  accepta  fans  balan- 
cer un  titre  qui  lui  donnoit  une  efpè- 
ce  de  fouveraineté  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  promit  avec  ferment 
de  fe  rendre  à  Rome  dans  un  certain 
terme ,  Se  cependant  leur  envoya  quel- 
ques troupes  fous  la  conduite  de  Jac- 
ques Gaucelin,  Provençal,  qu'il  nom- 
ma fon  vicaire.  Cette  démarche  cha-  Duch.  t,  u 
grina  beaiKoup  Urbain  ,  qui  voyoitP»^7»« 
dans  cette  élection  TanéantifTement 
total  du  peu  d'autorité  qu'il  confer- 
voit  à  Rome  durant  fon  abfence  :  car 
cette  ville  ne  fut  guère  le  féjour  des 
papes  pendant  les  troubles  qui  agitè- 
rent (î  long-temps  l'Italie,  leur  demeu- 
re ordinaire  étoit  à  Anagny,  à  Viter- 
be,  à  Orviete  ,  ou  en  quelqu'autrè 
place  de  l'Etat  eccléfiaftique.  Ainfi  le 
comte ,  loin  de  pouvoir  efpérer  une 
couronne  de  la  bienveillance  du  pon- 
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■  tife,  devoir  s^'attendre  à  tous  les  effets 


Ann.  11^4.  de  fon  refifentiment  :  il  avoit  violé 
Tune  des  premières  conditions  propo- 
fées,  qu'il  n'accepteroit  point  le  féna- 
toriat,  fi  Rome  le  lui  ofFioit.  Bientôt 
néanmoins  toutes  ces  difficultés  fu- 
rent levées ,  ôc  le  faint  père  envoya  Si- 
mon 5  cardinal  de  fainte  Cécile ,  en 
qualité  de  légat ,  pour  achever  une 
négociation  que  fes  nonces,  Albert  de 
Parme  ôc  Barthélemi  Pignatelli ,  ar- 
chevêque deCofence,  avoient  fi  heu- 
reufement  commencée. 
Le  pape  lui    Le  nouveau  miniftre ,  homme  adroit 

offre  la  cou-  g^,  J;^f^     avoit  otdre  de  ne  rien  con- 

ronnc  de  Si-     ,  '         ,  ^  .  . 

ciie.  dure  que  du  contentement   du  roi  , 

d'éclaircir  fes  doutes  fur  la  légitimité 
de  la  déposition  du  fils  de  Frédéric  ; 
de  calmer  fes  fcrupules  fur  les  droits 
du  prince  Edmond  ;  de  témoigner  au 
comte  plus  de  froideur  que  d'empref- 
fement  pour  la  conclufioii  de  cette  af- 
faire ;  de  lui  marquer  feulement  la 
bonne  volonté  que  le  pape  avoit  pour 
Raini  an.  (a.  perfonne  &  pour  toute  la  famille 
ii65-i2(î4,  pQy^lg  .  (l'affeder  même  de  paroitre 
tfj^*ïV  'difficile   fur    les  adouciffemens  qu'il 
demandoit,  pour  l'amener  infenfible- 
ment  à  certains  tempéramens  nécef- 
faires  pour  la  confervation  de  l'auto- 
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rlté  du  faine  fiege  ;  enfin  de  ne  pren- 
dre aucun  engagement  fur  Tinvefti-  Ann.  1164. 
ture,que  quand  tout  feroit  irrévoca- 
blement arrêté.  On  lui  avoit  aulîi  mar- 
que par  écrit  jufqu'oii  il  pourroit  fe 
relâcher  fur  le  cens  annuel  de  dix  mille 
onces  d'or  qu*exigôoit  le  faint  père  ; 
fur  l'extention  des  degrés  où  les  héri- 
tiers du  comte  pourroient  fuccéder  a  la 
couronne  ,  &  fur  le  nombre  de  trou- 
pes qu'il  meneroit  a  cette  expédition. 
On  lavoit  encore  chargé  de  procurer 
la  levée  d'une  décime  que  le  pontife 
accordoit  fur  le  clergé  de  France  à 
cette  occafion  ]  d'agir  fortement  au- 
près de  la  reine  pour  l'engager  à  finir 
quelques  différents  qu'elle  avoit  avec 
fon  beau-frere  j  de  repréfenter  à  ce 
prince  qu'il  ne  pouvoir  garder  le  féna- 
toriat  fans  s'expofer  a  la  damnation 
éternelle  ;  en  un  mot  d'exhorter  le 
roi  à  l'obliger  de  jurer  qu'il  renonce- 
roit  a  cette  dignité  au  plus  tard  dans 
cinq  ans ,  ce  qui  ne  devoit  pas  être 
regardé  comme  un  parjure,  parce  que 
le  ferment  fait  aux  Romains  étoit 
cenfé  révoqué  par  celui  qu'il  feroit 
au  fouverain  pontife.  Etrange  morale 
fans  doute  !  mais  alors  les  papes  fe 
croyoient  en  droit  de  difpenfer  des 
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' L  promefles  les  plus  facrces,  lorfqulelles 

Ann.  1164.  portoienc  la  plus  légère  atteinte  à  leur 

autorité  ,  ou  à  Tintérèt  de  leur  iîege. 

m'accepte      Oii  fent  toute  la  délicatelTe  delà 

&  confenc  à  commiffion  du  lé^at.  Cétoit  un  hom- 

touccequon  ,,  i     ^        n-  j  1 

luipropofc.  me  d  une  grande  intelligence  dans  les 
affaires  ,  qui  avoir  fur-tout  cette  fou- 
pleflfe  fi  néceflaire  dans  les  négocia- 
tions épineufes  :  il  fçut  vaincre  des 
difficultés  qui  paroilToient  infurnnon- 
tables.  Si  Louis  ne  fut  perfuadé  ni  de 
la  félonie  des  princes  de  la  maifon  de 
Sûabe  ,  ni  de  la  légitimité  de  leur  dé-; 
pofîtion  5  du-moins  il  ne  crut  pas  de- 
voir entrer  dans  la  difcuflfion  de  tant 
de  droits  litigieux,  ni  s'oppofer  aux 
defTeins  du  pape  fur  une  perfonne  qui 
le  touchoit  de  fi  près  :  il  fe  laifTa  aller  à 
l'autorité  du  concile  de  Lyon.  Quant 
aux  droits  d*Edmond  d'Angleterre  , 
on  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre 
que  ce  prince  n'ayant  rempli  aucune 
des  conditions  du  traité ,  la  donation 
qui  lui  avoir  été  faite  par  Alexan- 
dre IV,  devenoit  abfolument  nulle. 
^kil.  t.  î.  D'ailleurs ,  il  étoit de  toute  notoriété, 

^•^^^-  que  le  Roi  d'Angleterre  &  fon  fils 
fommés  par  Urbain  IV.  de  fe  trouver 
ou  d'envoyer  à  Virerbe  dans  quatre 
lîiois ,  pour  y  défendre  leurs  préteu- 
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lions  fur  la  Sicile  ,  n'avoiertc  compara 
ni    en  peifonnes,  ni  par  procureurs:  Ann.  1154. 
ce  qui ,  aux  termes  de  la  citation,  étoit 
renoncer  à  tous  les  droits  qu'ils  pou- 
voient  avoir  fur  cette  couronne.  On 
fçavoit  encore  de  toute  certitude,  que 
le  comte  de  Leycefter,   autorifé   par 
la  nation  ,  avoir   fait  une  renoncia- 
tion authentique  à  ce  royaume  ,  pré- 
texte dont  Rome  fe  fervoit  pour  dé- 
pouiller les  Anglois  ;  &c  qu'il  avoir  Rymer.aS, 
eu  foin  de  la   faire  notifier  au  pape  F"*'»  '•  »• 
par  une  lettre  écrite  &  fignée  de  la '''*'''*  *'^*^* 
main   du  roi.  Charles  de  fon  côté  , 
féduit  par    l'éclat    du    diadème ,  & 
prefTé  par  les  inflrances  de  la  comtelTe 
Béatrix  fa  femme ,  qui  vouloit  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  être  reine  comme 
fes  trois   autres  fœurs  ,  confentit  à 
tout  &  fe  foumit  aux  conditions  les 
plus  humiliantes  qu'il  plut  au  pontife    ' 
de  lui  impofer. 

On  étoit  furie  point  de  conclure  ,  -  - 

Se  déjà   Urbain  fe  difpofoit  à  celfer  Ann.  h^^. 
l'inveftiture   donnée  au  fils    du  roi    Conditions 
d'Angleterre ,  lorfqu'il  fut  attaqué  de  *^"  """^• 
la  maladie  dont  il  mourut.  Cette  mort 
tint  les  chofesenfufpens  pendant  qua- 
tre mois  que  dura  la  vacance  du  faint 
fiege  ,  mais  ne  changea  rien  dans  les 
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projets  de  Rome  à  l'égard  du  comte 
Ann.  ii^j.  d'Anjou.  Gui  Fulcodi  ,  François  de 
nation  ,  autrefois  miniftre  favori  de 
Louis ,  depuis  cardinal  de  fainte  Sa- 
bine 5  devenu  pape  fous  le  nom  de 
Clément  IV ,  n'eut  rien  de  plus  preflfé 
que  cfe  renouer  la  négociation  enta- 
mée par  fon  prédéceneur.  Il  connoif- 
foit  les  difpofitions  du  prince  Ange- 
vin 5  fon  courage ,  fon  ambition  ;  la 
facilité  que  lui  donnoient  fes  états  de 
Provence,  pour  entrer  en  Italie  ,  foit 
par  terre  foit  par  mer  ;  l'inclination 
enfin  qu'avoient  les  François  à  le  fé- 
conder dans  l'exécution  de  ce  defTein  : 
il  ne  crut  pas  pouvoir  oppofer  un  en- 
nemi plus  redoutable  à  la  malheureufe 
Spicil.  ièid.  famille  de  Frédéric.  Le  premier  ufage 
qu'il  fie  de  ion  autorité  fut  de  pro- 
noncer, de  l'avis  &  du  confentement 
de  (es  frères ,  que  le  royaume  de  Si- 
cile étoit  vacant,  tant  par  la  félonie 
de  Conradin  Se  de  Mainfroy ,  que  par 
rinexaâ:itude  du  prince  Edmond  à 
remplir  fes  obligations  ;  qu'il  appar- 
tenoit  inconteftablement  à  Tcglife  Ro- 
maine d'en  difpofer  &  d'y  pourvoir; 
qu'elle  pouvoir  en  toute  sûreté  de 
confcience  le  donner  en  fief  ôc  en 
commettre  le  gouvernement  à  qui  elle 
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jugeroit  à  propos.  En  mcme-temps  il  ^— — ' 
donna  fes  ordres  pour  conclure  avec  Ann.  iiéy . 
le  comte.  On  étoit  d*accord  fur  les 
principales  difficultés  :  bientôt  tout  fut 
réglé  ,  &  les  articles  du  traité  réduits  à 
trente-cinq.  Les  uns  pourvoient  à  la 
sûreté  &  à  la  liberté  entière  de  l'Etat 
eccléfiaftique  contre  les  entreprifes 
du  roi  futur  ;  les  autres  aux  moyens 
d'empccher  la  réunion  de  cette  cou- 
ronne à  Tempire  :  quelques-uns  re- 
gardent la  dépendance  où  ce  royaume 
devoir  être  du  faint  fiege  ;  quelques 
autres  la  fucceflion  après  la  mort  de 
Charles  ,  ôc  les  mefures  à  prendre 
pour  arracher  le  fceptre  des  mains  de 
Alainfroy  :  monuments  curieux  ,  &  de 
la  fierté  de  Rome  qui  ne  craignit  point 
d'impofer  les  conditions  les  plus  du- 
res ,  &  de  la  foiBleiïe  du  prince  Fran- 
çois qui  ne  balança  point  à  les  ac- 
cepter. 

Ces  conditions  étoienc  telles:  i^,  Dîpi.cUm; 
Pour  établir  folidement  la  tranquil-  {^'  „i^'"!' 
lue  ou  plutôt  la  domination  &:  le^rt.  i,z,}, 
triomphe  du  faint  fiee;e  ,  il  fut  arrêté  ^°'\' '^*  * 
que  le  comte  renonceroit  pour  lui  &  2*,  x?,  iS, 
fes  fucceffeurs  à  toutes  prétentions  fur  ^"* 
la  ville  de  Bénevent ,  fur  Rome,  fur 
la  Campagne ,  fur  le  duché  de  Spolere , 
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• fui*  la  Marche  d'Ancone  ,  fur  le  patiri-^ 

Ann.  ii6s>  moine  de  S.  Pierre  dans  la  Tofcane  , 
ôc  fur  tout  autre  domaine,  terre,  oU 
fief  de  l'églife  Romaine  ,  fans  pouvoir 
y  acquérir  aucune  efpece  d'autorité  j 
dignité ,  charge  ,  ou  office ,  fous  peine 
d'être  excommunié ,  ôc  pour  jamais 
exclus  du  trône  :  que  pendant  fept 
années  ,  ceux  de  Bénevent  auroient 
la  liberté  de  prendre  dans  cette  partie 
du  royaume  qui  s'étend  depuis  le 
Phare  jufqu'aux  frontières  de  l'Etat 
eccléfiaftique  *  ,  tous  les  matériaux 
nécelTairçs  pour  rebâtir  &  embellir 
leur  ville  :  qu'ils  jouiroient  paifible- 
ment  de  tous  les  privilèges  accordés  à 
leurs  ancêtres  parleurs  premiers  rois: 
que  ce  qui  auroit  été  ordonné  au  con- 
traire/?^r  un  certain  Frédéric  autrefois 
empereur  ^  demeureroit  fupprimé  ôC 
révoqué  :  que  les  eccléliaftiques  fe- 
roient  rétablis  dans  tous  leurs  biens, 
meubles  &  immeubles  *  leurs  droits 
inviolablement  confervés  ,  leur  indé- 
pendance abfolue  ^  tant  du  roi  que  de 
fes  officiers  ,  folemnellement  reconnue  y 
\2l  liberté  de  leurs  élections  pleine- 
ment  aiïlirée  ,    toutes   conflitutions 

a  C'efl:-à-dire ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
de  Nap  les. 


1 


Louis     IX.  35$ 

attentatoires  à  leurs  immunités,  nulles  '  "    ' 

&  abufives  ,  leur  jurifdK^ion  main- ann.  ii(îf. 
tenue  dans  toute  fon  étendue  ,  leurs 
caufes,  tant  pour  le  civil  que  pour  le 
criminel,  fouftraitesà  la  connoiiïance 
des  tribunaux  laïques ,  leurs  perfonnes 
exemptes  de  tailles  Se  de  toute  impo- 
fition  ,  leurs  bénéfices  déclarés  non 
fujets  à  la  régale,  les  exilés  rappelles 
par  leur  ordre  ,  les  prifonniers  &  les 
çjtages  délivrés  en  leur  confidération  , 
la  noblelfe  enfin  &c  les  bourgeois  con- 
firmés à  leur  recommandation  dans  la 
polfeflion  des  droits  dont  ils  jouif- 
foient  du  temps  de  Guillaume  11.  C*é- 
toit  un  prêtre  qui  donnoit  la  cou- 
ronne, il  n*eft  pas  furprenant  qu'il  aie 
voulu  que  le  facerdoce  la  partageât. 
Mais  ce  qui  éronne,  c'eft  qu'un  prin- 
ce, dont  la  fierté  égaloit  la  haute  naif- 
fance  ,  ait  confenti  à  cet  humiliant 

fartage  :  ce  font  de  ces  problèmes  que 
ambition  feule  peut  réfoudre. 
2'-\  Pour  alTurer  la  réparation  tot.ile  ^*''^'  <"•'•  "» 
^  abfolue  de  la  Sicile  d'avec  l'empire  ]]]  \\]  ,7* 
de  les  états  d'Allemagne  Ôc  d'Italie  ,  ^H' 
il  fut  convenu  que  Charles  &c  fes  fuc- 
celFeurs  jureroienr  qu'ils  ne  feroient 
pmais  aucune  démarche  pour  fe  faire 
élire  empereurs  ni  rois  des  Romains 
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'"""" ""  ou    d'Allemagne  ,  ni   feigneurs    de 

Ann.  iiéj.  Lombardie  ou  de  Tofcane  :  que  s'ils 
procuroient  leur  éledion  à  cqs  digni- 
tés ,  ou  ne  les  abdiquoient  pas  dans 
les  fix  mois  ,  ils  feroient  déchus  du 
royaume  de  Sicile  ,  qui  demeureioic 
dévolu  au  pape,  :  que  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  encourroit  la 
même  peine,  s'il  acceptoir  aucun  de 
ces  titres  :  qu'alors ,  fuppofé  toute- 
fois qu'il  eût  donné  un  défiftemeni; 
pur  Se  fimple  de  tous  fes  droits ,  fon 
fils  feroit  mis  fous  la  protection  Se 
en  la  garde  du  fouverain  pontife ,  qui 
lui  donneroit  l'inveftiture  du  royau- 
me 5  pour  le  gouverner  par  lui-mcme , 
s'il  avoit  plus  de  dix-huit  ans  ,  (inon 
pour  le  pofleder  fous  la  tutelle  dQS 
miniftres  que  Rome  choifîroit  :  que 
fi  le  jeune  prince  venoit  à  mourir  fans 
enfans  ,  le  père  ne  pourroit  lui  fuc- 
céder ,  qu'en  abdiquant  les  dignités 
qui  l'avoient  exclus  du  trône  Sicilien: 
qu'en  ce  cas  même  ,  il  feroit  obligé 
de  recevoir  une  féconde  inveftiture  , 
ôc  de  renouveller  fes  anciens  fer- 
ments :  que  fi  le  royaume  tomboic 
en  quenouille  ,  la  même  chofe  s'ob- 
ferveroit  à  l'égarà  de  l'héritière,  qui 
ne  poucroic  ,  ni  fe  marier  que  du 
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confentement  du  pape ,  fous  peine  de  - 

perdre  fon  droit ,  ni  fuccéder  au  trô-  a^n.  ii^f. 
ne  5  il  au  moment  de  la  vacance  elle 
fe  trouvoit  mariée  à  l'empereur  ,  à 
moins  que  Ton  mari  content  de  la  Sici- 
le, ne  voulut  renoncer  à  tout  le  refte  : 
enfin  ,  que  cette  couronne  ne  feroic 
jamais  ni  foumife,  ni  réunie  à  l'Em- 
pire ,  au  royaume  d'Allemagne,  à  la 
principauté  de  Lombardie,  a  la  fei- 
gneurie  de  Tofcane.  On  devine  aifé- 
ment  la  raifon  pour  laquelle  le  faine 
père  infiftoit  fi  vivement  fur  cette 
réparation.  Rome ,  ennemie  de  tout 
maître ,  vouloir  elle-même  dominée 
fur  toutes  les  nations.  Soutenue  d'un 
roi  puiiïant  qui  lui  juroit  une  dépen- 
dance abfolue ,  elle  efpéroit  pouvoir 
réfifter  non-feulement  aux  empereurs , 
mais  même  a  tous  les  princes  qui  s'op- 
pofoient  au  pouvoir  arbitraire  qu'elle 
s'efForçoit  d'établir. 

3  ^ .  Pour  déterminer  la  dépendance  ^n,  ç,  6, 7, 
où  cette  couronne  devoir  être  du^»^'*°'^^* 
pape  5  il  fut  réglé  que  tous  les  ans  au 
jour  de  faint  Pierre  ,  le  roi  payeroit 
huit  mille  onces  d'or  du  poids  de  Si- 
cile :  que  s'il  difFéroit  ce  paiement 
deux  ,  quatre ,  ou  fix  mois ,  il  feroit 
d'abord   excommunié ,    puis  frappé 
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"  ci*uii   interdit    général    fur   tout   foll 


Ann.  ii6s  royaume  ,  enfuite  déclaré  déchu  de 
tout  droit  au  trône,  qui  par- là  revien- 
droit  au  faint  fiege  :  que  le  pays  con- 
quis ,  en  tout,  ou  en  la  plus  giande 
partie  ,  il  feroit  tenu  de  donner  à  l'é- 
glife  Romaine  cinquante  mille  marcs 
fterling  ,  dont  cependant  il  pourroic 
obtenir  quelque  diminution,  ou  mê- 
me la  remife  entière  ,  s'il  la  dçman- 
doit  humblement  :  que  tous  les  trois 
ans  après  la  conquête  ,  il  feroit  pré- 
fent  au  faint  père ,  d'une  belle  haquei- 
née  blanche  en  reconnoiiTance  des 
domaines  qu'il  tenoit  de  fa  fainteté: 
<Ju*au  premier  befoin  du  pontife  Ro- 
main &  fur  fa  (impie  réquifition  ,  il 
feroit  obligé  d'envoyer  à  fes  frais  trois 
cents  chevaliers  bien  équipés  ,  accom- 
pagnés chacun  de  quatre  ou  du  moins 
de  trois  cavaliers,  pour  fervir  le  faint 
fiege  pendant  trois  mois  tant  fur  terre 
que  fur  mer  :  que  jamais  le  royaume 
ne  pourroit  être  partagé  ,  mais  qu'il 
feroit  toujours  polTédé  comme  un  feul 
&  unique  fief  dépendant  de  Rome  : 
que  le  roi  Charles  &  fes  fucceifeurs 
feroient  hommes- liges  du  papa,  dc 
lui  feroient  le  ferment  de  fidélité  en 
ces  termes:  w  Moi. . .  faifant  vaife- 

»  lage 
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n  lage  plein  3c  lige  a  l'cglife  pour  le  - 

>>  royaume  de  Sicile  Se  pour  toute  la  Ann.  ii^f. 
a#  terre  qui  eft  en-deça  du  Phare  juf- 
«  qu'aux  frontières  de  l'Etat  eccléfiaf- 
«  tique,  dès  maintenant  &  pour  l'a- 
>î  venir,  je  ferai  fidèle  &  obciflant  à 
5>  faint  Pierre  ,  au  pape  mon  feigneur , 
39  &  à  fes  fuccelfeurs  canoniquemenc 
»  élus:  je  défendrai  leur  vie  ôc  leurs 
3j  membres  de  tout  mon  pouvoir  :  je 
»  ne  révélerai  point   le  fecret  qu'ils 
99  m'auront  confié  :  je  ne  formerai  au- 
»  cune   alliance  qui  puiife  leur  être 
»  préjudiciable  :  ou  fi   par  ignorance 
«  j'avois  eu   lé  malheui*  d'en  former 
»  quelqu'une,  j'y  renoncerai  au  pre- 
M  mier  ordre  que  je  recevrai  de  leur 
w  part  ".    On   conçoit   difficilement 
qu'on  ait  pu  propofer  une  pareille  fer- 
vitude  à  un  prince  de  la   maifon  de 
France ,  qui  reconnoifioit  a  peine  l'au- 
torité du  roi  fon  frère  pour  les  do- 
maines qu'il  cenoit  de   lui.  C'étoit 
moins  lui  donner  une  couronne ,  que 
le  réduire  au  plus  honteux  efclavage  : 
mais  il  acquéroit  les  honneurs  de  la 
royauté;  cette  vaine  ombre  de  gran- 
deur le  féduifit  au  point ,  qu'il  ne  vit 
pas  ce  qu'il  en  coûtoit  â  fa  gloire  pour 
l'obtenir. 

Tome  r.  )f 
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fr"'"'"^      4"^.  Pour  fixer  l'ordre  de  la  fuccef- 
ANN.u^f.fion  ,  il  fut  dit   que  les  enfanrs  de 
^n.  4  ,  i8.  Charles  &  leurs  defcendants  en  droite 
ligne»  mâles  &  femelles,  excepté  les 
bâtards  ,  fuccéderoient  au  royaume  , 
enforte  que   les  fils  feroient  préférés 
aux  filles,  &c  les  aînés  aux  cadets  :  que 
s'il  ne  laiflToit  point  de  poftériré  ,  Iç 
fceptre  paiferoit  au  comte  Alfonfe  de 
Poitiers  fon  frère  ,  ou  à  fon  défaut  à 
l'un  des  fils  de  Louis ,  c'eft-â-dire  ,  à 
l'aîné  après  l'héritier  préfomptif  de  la 
couronne  de  France  :  que  fi  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  princes  ne  furvivoit  au 
comte  5  leurs  fils  ou  héritiers  n'au- 
roient  rien  à  prétendre  fur  la  Sicile, 
qui  dès-lors  devoir  retourner  au  faint 
fîege  :  que  la  même  chofe  arriveroit , 
fi  le  comte  de  Poitiers  ou  le  fils  de 
France  parvenus  au  trône  mouroienc 
fans  enfants  :  que  néanmoins  dans  la 
fuite  des  temps  ,  toujours  en  gardant 
la  proximité  du  fang  &  la  préférence 
des  mâles  aux  femelles ,  les  collatéraux 
tant  de  leurs  héritiers  en  ligne  direéle , 
que  de  ceux  du  comte  d'Anjou  ,  fe- 
roient habiles  à  fuccéder  fous  les  mê- 
mes conditions    jufqu'au    quatrième 
degré  :  qu'enfin  s'il  ne  reftoi:  plus  per- 
fonne   capable  d'hériter  aux  terme? 
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du  traite,  Rome  rentreroit  dans  tous 
fes  droits  ,  &c  pourroit  difpofer  du  Ann.  iicj 
royaume  ,  comme  elle  jugeroit  à  pro- 
pos. On  remarque  à  chaque  mot  l'at- 
tention fcrupuleufe  du  pape  pour  s*âf- 
furer  la  propriété  d'une  couronne ,  fur 
laquelle  il  n'avoir  aucun  droit  légi- 
time, du  vivant  de  Conradin,  qu'il 
donnoit  cependant ,  quoiqu'a  regret. 
Mais  ce  don  accepté  confacroit  en 
quelque  forte  Tulurpation  :  c'étoic 
pour  l'avenir  un  titre  qui  l'autorifoit, 
au  défaut  d'héritiers  dont  il  avoit  fçu 
fixer  le  nombre,  à  réunir  ce  royau- 
me au  domaine  du  faint  fiege.  Peut- 
ctre  y  penfoit-il  dès-lors  :  les  difficul- 
tés l'épouvantèrent.  Il  falloit  le  con- 
quérir ce  fceptre  ,  &  l'enlever  a  un 
prince  puilTant:  Clément  n'avoit  d'au- 
tres armes  que  les  foudres  du  Vatican, 
qui  jufques-là  avoient  été  lancés  inu- 
tilement. On  pourroit  donc  regarder 
ce  préfent  du  faint  père  ,  moins  com- 
me l'effet  d'un  fincere  attachement 
pour  Taugufle  maifon  de  France,  que 
comme  une  fuite  de  projets  anîbitieu- 
fement  formés  pour  l'accroifTement 
de   l'Etat  eccléfîaflique. 

On  veconnoît  le  même  efprit  dans" 
les  derniers  articles  du  traité  :  tout  y 
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refpire  ce  ton  abfolu ,  alors  fi  familier 
Ann.  ii^f.  aux  papes.  Clément  y  prefcrit  le  nom- 
bre de  troupes  que  Charles  doit  me- 
^rt.  31,  }z,  ner  à  la  conquête  du  royaume  de  Si- 
%u  54 j  5î.  cile.  Il  veut  qu'il  entre  en  Italie  avec 
une  armée  levée  en  deçà  des  Alpes  , 
compofée  au  moins  de  mille  cheva- 
liers ,  ayant  chacun  quatre  cavaliers  a 
leur  fuite  ,  de  trois  cents  arbalétriers, 
&  d'autant  de  foldats  qu'il  en  fera  né- 
cefTaire  pour  réulîîr  dans  une  telle  en- 
treprife.  On  lui  fixe  jufqu'au  temps  de 
fon  départ  &  de  fon  arrivée.  »  Le 
3>  comte  ,  eft-il  dit ,  pafîera  les  Alpes 
5î  avant  l'année  expirée,  à  compter  du 
3>  jour  qu'il  aura  reçu  l'inveftiture  : 
3>  trois  mois  après ,  il  fe  rendra  fur 
3?  les  frontières  de  Sicile.  Si  cependant 
5>  il  en  étoit  empêché  par  les  ennemis, 
3>  on  veut  bien  ne  pas  comprendre 
3>  dans  ce  terme  le  temps  qu'il  em- 
»  ploiera  à  agir  contre  eux.  Mais  fi 
3>  dans  l'année  il  njeft  point  forti  de 
«Provence  ,  foi t,, à  raifan  de  mala- 
»  die,  foi t  pour  caufe  de  mort,  la 
a*  donation  fera  nulle,  &  la  couronne 
*»  dévolue  au  faint  fiege>  à  moins  que 
M  de  l'agrément  du  pape  il  n'ait  com* 
f>  mis  quelqu'un  de  fes  lieutenants 
w  pour  exécuter  ce  cju  il  doit  f^ire  eir 
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»s  perfonne.  Alors  Tes  enfants  entre- ^ 

îj  ronc  dans  tous  fes  droits ,  mais  fous  Ann.  ii^y. 

9>  les  mêmes  conditions  que  leur  père. 

>i  Lorfque  le    traité  fera  conclu  ,  le 

s>  feigneur  Clément   fera  dreirer  un 

w  adle  de  la  conceiTion  du  royaume  , 

>3  figné  de  lui  Se  de  tous  les  cardinaux  5 

w  de  le  comte  de  fon  côté  en  donnera 

»>  un  fcellé  de  fon  fceau  d'or ,  par  le- 

}>  quel  il  reconnoîtra  en  termes  exprès 

i>  qu'il  ne  tient  la   Sicile  que  de  la 

»  feule  grâce  &  de  la  pure  libéralité 

»  de    réglife  Romaine.   Quant   à  la 

«  dignité  de  fénateurj  tel  ejl  l'ordre  du 

»  pontife  :  le  noble  homme  Charles  ^ 

jj  comte  d'Anjou  &  de  Provence ,  s'o- 

îj  bligera  par  ferment  a  ne  la  pas  re- 

w  tenir  plus  de  trois  ans  ;  à  y  renon- 

»  cer  même  avant  ce  terme  ,  s'il  a 

»  fliit  la  conquête  du  royaume  qu'on 

»  veut  bien  lui  donner  ,  à  ne  jamais 

>î  la  reprendre  qu'avec  la  permiiîîon 

«  du  faint  père  ,  à  ne  la  procurer  à 

j>  perfonne  pour  la  vie  ,   à  faire   de 

M  bonne-foi  tout  fon  poiîible  pour  en- 

35  gager  les  Romains  â  la  remettre  à 

»  la  difpofition  du  pape  ,  en  un  mot 

»  à  ne  rien  entreprendre ,  tandis  qu'il 

»  polTcdera  ,  ni    fur   les   terres  ,  ni 

3»  fur  les  domaines,  ni  fur  les  fiefs  de 
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- !  »  réglife  5  ni  contre  la  liberté  eccîé- 

Ann.  ii6^.  >3  fiaftique  ". 

Tant  de  précautions  ne  rairuroient 
point  encore  l'ambitieux  pontife.  U 
ordonne  en  outre  que  ce  ferment  fe 
fera  en  préfence  de  perfonnes  dignes 
de  foi,  dont  deux  au  moins  feront  re- 
vètuesde  la  dignité  pontificale  j  que  le 
comte  donnera  à  ce  fujet  des  lettres- 
patentes  fcellées  de  fon  fceau  &  de 
celui  des  prélats  témoins  de  fes  en- 
gagements 5  où  il  déclarera  exprefifé- 
ment,  que  s'il  manque  à  remplir  les 
conditions  prefcrites  ,  il  confent  que 
tous  ks  domaines ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fe  trouvent  ,  foicnt  mis  en  in- 
Ibidan*  terdft ,  lui-même  réputé  parjure, 
frappé  d'excommunication  &  privé 
de  tout  droit  ,  non-feulement  au  fé- 
natoriat ,  mais  même  au  royaume  de 
Sicile;  qu'il  y  aura  deux  originaux  de 
cet  ade,  tous  deux  remis  au  cardina 
de  fainte  Cécile  ,  l'un  pour  être  en- 
voyé au  faint  père  ,  l'autre  pour  être 
dépofé  en  lieu  sûr,  &  confervé  à  l'ufa- 
ge  de  l'églife  Romaine.  Si  quelqu'un 
cfe  attenter  en  quelque  manière  que  ce 
foit  à  r autorité  de  ce  décret  émané  de 
notre  pleine  puiffance ,  qu'il  fcache  quil 
encourra    Vindignat'wn   du  Dieu  tout- 
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puijfant  des  bienheureux  apôtres  Pierre 

&  Paul.  Ann.  izé^t 

Au(îi-tôt  que  le  traité  fut  figné  ,  le 
légat  n'eut  rien  de  plus  preffe  que  de 
travailler  à  remplir  les  engagements 
que  Rome  avoir   pris  pour  facilirer    Duch.t,^ 
la  conquête  de  la  Sicile.  Le  Premier  P:^«J>^^^^^^^ 
étoit  de   procurer  au  comte  une  de-  ,,4. 
cime  fur  le  clergé  de  France.  Albert  /j'JJ'"';'*/* 
de  Parme  y  avoir  trouvé  de  grandes^.  i6,»7* 
oppofitions  :    le    cardinal  de  fainte 
Cécile   n*eut    qu'a  la  propofer  pour 
l'obtenir  :  il  n'y  eut  d'exception  que 
pour  les  diftributions  quotidiennes , 
pour  les  bénéfices  dont  le  revenu  n'ex- 
cédoit    point    quinze  livres,  &  pour 
les  officiers  du  comte  de  Poitiers ,  en 
confidération  de  ce  qu'il  avoir  pris  là 
croix.  Mais  de  toutes  les  obligations 
que  le  pape  avoit  contradées ,  la  plus 
difficile  à   remplir  étoit  la  promefTe 
de  terminer  les  différents  qui   divi- 
foient  la  reine  &  le  comte  d'Anjou  : 
différents  fur  lefquels  nos  hiftoriens 
ne  nous  ont  rien  laiffé  que  de  fore 
obfcur.  On  prétend  qu'il  s'affifToit  des    ^  Chaire^ 

roits  que  le  roi  d  Aragon  avoit  ce-       '  ^  ^^ 
dés  à  la  princefTe  fur  le  comté  de  Pro- 
vence: peut-être  auffi  qu'étant  l'aînée, 
elle  fouffroit  impatiemment  que  fon 

p  4 


344       Histoire  de  France. 

ft-rr — ^ père  eût  difpofédefes  Etats  en  faveur 

Ann.  iiéf  de  fa  cadette.  C'étoit  affurément  une 
grande  matière  à  procès,  fur-tout  en- 
tre deux  perfonnes  très-peu  difpofées 
à  relâcher  de  leurs  prétentions.  On 
connoît  toute  la  chaleur,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  avec  laquelle  le  prince 
Charles  pourfuivoit  fes  intérêts  :  la 
reine  de  fon  côté  ,  quorque  fage  , 
pieufe,  de  d'une  grande  déférence  pour 
le  roi  fon  époux  ,  ne  laifiToit  pas  d'a- 
voir fes  vues,  de  même  cette  inflexi- 
ble rigidité  qu'on  n'a  que  trop  fouvenc 
occafion  de  reprocher  aux  âmes  dévo- 
tes. Dès  qu'elle  eut  obtenu  la  cefîion 
du  monarque  Aragonois,  elle  n'ou- 
blia rien  pour  s'affurer,  &c  du  pape ,  ôc 
Raîn<ann.dQ  Philippe  fon  fils  aîné.  Le  premier 

'^^  '  lui  accorda  un  bref,  qui  déclare  nulles 

Ôc  fubreptices  toutes  lettres  que  fes 

parties  pourroient  furprendre  contre 

fftv.  r..7,  elle  à  la  cour  de  Rome.  Le  fécond  lui 

Nulles  41S.  jura  de  demeurer  fous  fa  conduite  juf- 
qu'à  l'âge  de  trente  ans,  de  n'admer- 
tre  perfonne  dans  fa  familiarité  que 
de  fon  confentement  ;  de  ne  former 
,  aucune  ligue  contre  elle  avec  le  comte 
d'Anjou  ,  en  un  mot  de  lui  découvrir 
tout  ce  qu'il  fçauroit  fe  tramer  contre 
{qs  intérêts,  C'étoit  lui  remettre  tous 
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les  droits  de  la  royauté ,  s'il  y  parve-  ■ 

noie  avant  ce  terme  ,  par  conféquent  Ann.  ii^y. 
promettre  plus  qu'il  ne  devoir.  Audi 
le  ferment  fut- il  mal  obfervé  j  Phi- 
lippe s'en  fir  relever  par  le  pape  Ur- 
bain IV.  Ce  n'étoit  donc  pas  une  chofe 
aifée,  que  de  réconcilier  deux  efprirs 
fî  vivement  prévenus  :  on  l'avoir  tenté 
plufieurs  fois  inutilement  :  le  légat  ce- 
pendant vint  à  bout  de  faire  un  ac- 
commodement ,  qui  affoupir  plutôt 
qu'il  ne  termina  la  querelle.  Elle  du- 
roit  encore  long-temp»  après. 

Tandis  qu'on  négocioit  en  France 
une  affaire  u  importante  ,  Clément, 
fi  l'on  en  croit  André  Vittorelli  dans 
fes  notes  fur  Ciaconius  ,  étoit  à  Pé- 
roufe  occupé  à  changer  les  armes  de  CUeon.vi'f, 
fa  fimille  qui  étoient  un  ai^le  de  fa-  ^,TjA""' 
ble  ,  pour  porter  a  azur  a  lix  Heurs  de/>.  171. 
lis  d'or:  ce  qui  marquoic  en  même- 
temps,  &  fonafFeâ:ion  pour  la  France, 
&  les  (ix  années  qu'il  avoir  paffées 
dans  le  confeil  du  roi.  Ce  fut  auflî 
dans  le  même-temps  que  le  nouveau 
pontife  reçut  les  compliments  de  tous 
les  princes  chrétiens,  qui  regardoient 
fon  éleélion  comme  un  bien  général. 
Chacun  fe  Hattoit  d'en  obtenir  les 
grâces  qu'il  fouhaitoit  :  la  plupart  fe 
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JL. "'""*—'  trompèrent.  Clément  fe  montra  in^ 

Ann.  i2<jy.  flexible  fur  tout  ce  qu'il  ne  crut  pas 
conforme  à  fon  devoir.  Le  roi  d'Ara- 
gon vivoit  depuis  long-temps  dans  le 
défordre  avec  une  princelFe  nommée 
Bérengere,  qu'il  réîblut  enfin  d'épou- 
fer.  La  reine  fa  femme  étoir  infedée 
de  la  lèpre  ,  il  crut  que  c'étoit  une 
raifon  fuffifante  pour  faire  cafler  fou 
mariage  j  il  en  fit  demander  la  diiïb- 
^  lution  par  fesambaffadeurs.La  répon- 
Rain.ann.fQ  ^^  f^int   père  fut  qu'il  aimeroic 
mieux  voir  éteindre  toutes  les  mai- 
fons  royales,,  que  de  féparer  fur  un 
tel  prétexte  ce  que  Dieu  lui  même 
avoit  uni  j  que  le  monarque  pouvoir 
fortir  par  toute  autre  voie  d'un  état 
jfcandaleux  ,  qui  ternilToit  l'éclat  de 
fes  viéloires-,  qu'il  avoit  dans  la  vie 
du  roi  de  France  un  bel  exemple  à 
fuivre;  qu'il  venoit  d'entrer  dans  fori 
alliance  ;  qu'il   n'en    étoir  que  plus 
obligé  à  l'imiter  dans  fes  vertus.  Phi- 
lippe de  Savoie ,  par  un  de  ces  abus 
que  rien  ne  peut  autorifer ,  pofTédoit 
afTez    de    titres    eccléfiaftiques   pour 
compofer  un  concile,  s'ils  eulTent  été 
féparés  :  il  efpéroit  trouver  dans  le 
pape  nouvellement  élu  la  même  in- 
dulgence que  Rome  avoit  eue  pour 
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lui  depuis  près  de  vingc  ans;  fon  at-  *— — — ! 
tente    fut   vaine.   Clément    indigné  Ann.  ii^ç. 
d'une  telle  profanation,  le  déclara  dé-     Qall.  chr. 
chu  de  tous  fes  bénéfices,  fi  dans  un  '•  >  *  p-  314. 
certain   temps  il  ne  recevoit  les  or- 
dres  facrés.  Philippe  aima  mieux  yjii,7iî-'' 
renoncer ,  que  de  les  acheter  au  prix 
de  fa  liberté  ,  &  chercha  à  s  en  confo- 
1er  par  fon  mariage  avec  la  veuve  de 
Hugues  de  Châlons ,  comte  de  Bour- 

Le  roi  lui-mcme  paroit  n  avoir  pas 
été  favorablement  écouté  fur  toutes 
les  demandes  qu'il  fit  au  nouveau 
pontife.  Ceft  du  moins  ce  qu'on  peut 
conclure    d'une  lettre  ,   par  laquelle     ^ 

ement  lui  marque  »  que  julques-  ^^^\  ^  '^ 
n  là  ,  obéiiïant  plutôt  au  refped  qu'à 
M  la  tendreffe,  il  l'avoir  appelle  fon 
»  feigneur,  que  fa  nouvelle  dignité 
n  lui  permettant  de  fuivre  fon  incli- 
5>  nation  &  de  fe  fervir  du  nom  de 
»  fils,  ce  feroit  fans  rien  diminuer  de 
3>  la  vénération  qu'il  avoit  pour  fa 
»  vertu  :  mais  qu'il  ne  devoir  point 
>j  trouver  mauvais  que  ce  père  lui  re- 
jy  fusât  ce  qui  n'étant  pas  dans  l'ordre , 
»  ne  pouvoir  être  que  défavantageux 
«  pour  Tun  &  pour  l'autre  «.  Louis 
cependant  fçut  en  obtenir  quelques^ 

P     6r 
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grâces  alors   très- particulières.  Ce* 

Ann.  ii<!?f.  toit  pour  les  clercs  qu'il   employoic 
Re^^ifl.  il    *^^"^  ^^^  affaires  ,  une  exemption  de 

p.iAA,  jô/.  toutes  commiflions  du    faint  iiege  ; 

Spici  eg.i.  3,  -^j.  luj.niême  un  exclufion  formelle 
de  toutes  les  cenlures  générales,  pour 
les  villes ,  châteaux ,  villages  &  terres 
de  fon  domaine ,  un  privilège  de  ne 
pouvoir  être  fournis  à  l'interdit  que 
par  le  commandemenrexprès du  pape. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'évêque  de 
Paris  ,  Renaud  de  Corbeil ,  pour  fe 
faire  juftice  d'une  prétendue  ufurpa- 
tion  fur  fes  droits ,  ne  frappât  (on  peu- 
ple de  ce  terrible  glaive ,  qui  tue  in- 
différemment l'innocent  &  le  coupa- 

Oiim^xd  27.  ^^^*  ^^  avoic  décidé  dans  un  parle- 
ment que  ceux  des  bourgeois  qui  re- 
levoient  du  prélat  ,  pourroient  être 
punis  par  la  juftice  du  roi  ,  s'ils  man- 
quoient  a  faire  le  guet ,  après  en  avoir 
reçu  Tordre  du  gardien  *  _,  ou  du 
prévôt  de  la  capitale.  Renaud  ofa 
s'oppofer  à  l'exécution  .de  cet  arrêt  : 
Louis  fit  faifir  les  biens  de  fes  vafTaux  : 
le  pontife  de  fon  côté  lança  un  inter- 
dit fur  la  ville  &  le  diocèfe.  On  vit 
alors  ce  qu'on  a  coutume  de  voir  en 

a  C'eft  le  nom  qu'on  donnoit  alors  au  coœmaij' 
4.enc  du  guec* 
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ces  malheureiires  circonftances  ,  des 
iimplesc]Lii  obéirent fcrupuleufemenr,  ann.  1165. 
des  fages  qui  ne  crurent  pas  qu'un  in- 
térêt purement  teinporel  put  autori- 
fer  ou  emporter  la  privation  de  tout 
fecours  fpirituel.  Sainte  Geneviève, 
faint 'Martin  des  Champs  Se  quel- 
ques autres  églifes  continuèrent  de 
faire  le  fervice.  Les  Carmes  commen- 
cèrent par  fe  foumettre  ,  puis  au  mé- 
pris de  la  défenfe  exercèrent  publi- 
quement toutes  les  fondions  du  mi- 
niftere  facré  ,  enfin  fe  repentirent  dc 
reconnurent  qu'en  tout  ils  dépen- 
doient  de  l'évèque.  L'affaire  cepen- 
dant s'accommoda  à  la  fatisfadion 
des  deux  parties. 

On  remarquera  à  cette  occafion ,   orîgîne  Ha 
que  dès  la  nailfance  de  la  monarchie,  f"c[ennciécâ 
il  y  avoir  un  guet  de  nuit  dans  les  France, 
principales  villes  du  royaume  :  police 
empruntée  des  nations  les  mieux  dif- 
ciplinées,  où  la  sûreté  du  citoyen  fut 
toujours  l'un  des  premiers  foins  du 
gouvernement.  Nous  avons  deux  an-  CapltuLreg» 

'  1  1>  J      /^I         Franc,  t.    i , 

ciennes  ordonnances  ,    1  une  de  Cio-      j^^. 
taire  11  ,  qui  rend  refponfables  d'un  ibitLp, ^14* 
vol  nodlurne  ceux  qui  font  de  garde 
dans  le  quartier  (3Ù  il  fe  fait,  s'ils  n'ar- 
rêtent point  le  malfaiteur  j  l'autre  de 
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^?!!?"' Charlemagne ,  qui  condamne  à  qua- 

Ann.  ii6S'  f^s  fous  d'amende,  ceux  qui  devant 
faire  le  fervice  de  nuit ,  ne  s'y  ren- 
dent pas  affidus*.  Les  troubles  qu'in- 
troduifit  le  gouvernement  féodal,  en 
impofant  fîlence  aux  loix ,  n'apportè- 
rent   aucun   changement  dans  cette 
fage  police  :  il  paroît  même  qu'étant 
devenue  plus  néceflTaire  en  des  temps 
Trait,  delà  Cl  otageux  ,  elle  nen  fut  que  plus  ri- 
m.' r,,'j,.'ij'<J  gisement  obfervée.  Delà  vient  que 
^/«^v.         dans  la  plupart  des  coutumes  qui  pri- 
rent alors  nailTance  ,  il  eft  fait  men- 
tion expreiïe  de  cette  obligation  de 
faire  le  guet ,  que  tous  les  feigneurs 
impoferent  à  leurs  nouveaux  fujets. 
On  les  vit  enfuite ,  lorfque  le  calme 
fut  rétabli ,  convertir  cette  fervitude  y 
Theob,  corn,  ^^^  ^^^^  en  redevances  annuelles  qu'ils 
BUr.  ann.     unirent  aux  autres  droits  feieneuriaux, 
les  autres  en  Une   elpece  de  lervice 
militaire  qui  confiftoit ,  non  a  combat- 
tre avec  eux,  mais  a  les  accompagner 
à  la  guerre  pour  fermer  leur  camp  de 
palilTades  5c   pour  garder  leurs  per- 
lonnes.   Alors  il  nerefta  plus  de  Tan- 

a  Le  nom  même  du  guet,  félon  tous  les  écyraolo- 
giftes ,  rire  Ton  origine  de  l'Allemand  Wachta  ,  que 
les  François  avoienc  apporté  en  France  ,  &  qui  fe  lit 
dans  les  anciennes  ordonnances  de  nos  rois.  Traiti 
di  laPol,  tom,  i  ,  tit.  15 ,  pag^  2^6, 
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cîen  ufage ,  que  le  guet  de  la  capitale  ,  ' 

qui  fut  depuis  le  modèle  de  ceux  de  Ann,  ii6f. 
Lyon  8>c  d'Orléans  :  il  en  eft  parlé  dans 
les  O/im.,  qui  font  fans  contredit  les 
plus  anciens   reeiftres  du   royaume. 

X       1       !••/••  J.  :«       Ordonnance 

On  le  diviloit  en  detix  compagnies,  ^,^o„y;y'j,^f 
celle  des  hommes  que  les  communau-  Louis^Mjf.d* 
tes  de  marchands  &  d  artilans  etoient  j^  Navarre. 
obligées  de  fournir  tous  les  jours  aux 
ordres  du  prévôt  de  Paris,  celle  que 
le  roi  entretenoit  &  payoir  ,  compo- 
fée  de  foixante  fergents,  vingt  ache- 
vai ,  quarante  à  pied.  La  première  for- 
moit  plufieurs  corps-de- gardes  fixes  , 
ce  qui  la  fit  nommer  le  guet  ajjls  :  on 
M'y  avoit  recours  que  dans  le  befoin. 
La  féconde  ,  nommée  le  guet  royal  y 
étoit  deftinée  à  faire  les  rondes  fous 
la  conduite  d'un  commandant  ,  que 
les  anciennes  ordonnances  appellent- 
chevalier  du  ouet.  C'eft  une  erreur  de 
croire  qu'il  ne  doit  ce  titre,  qu'à  l'a- 
bandon que  lui  fit  Charles  V  de  l'or- 
dre de  l'étoile  :  dès  le  règne  de  faiat 
Louis  ,  c'eft-à-dire,  long-temps  avant 
l'inftitution  de  cette  chevalerie  ,  il 
étoit  décoré  de  ce  nom  dont  les  prin- 
ces mêmes  fe  faifoient  honneur.  On 
en  doit  plutôt  chercher  Torigine  dans 
Tufage   des  Romains  ,  qui  ne   con- 
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fioient  ce  pofte  impoirant  qu'à  uni 
Ann.  ii6s*  homme  de  qualité  ,  toujours  choiiî 
dans  l'ordre  des  chevaliers.  C'eft  en- 
core à  l'exemple  de  ces  fages  républi- 
cains ,  que  toute  la  jurifdiâiion  fur  le 
guet  a  été  attribuée  au  prévôt  ou  pre- 
Trait.  delamiQr  magiftrat  de  la  ville  :  fubordi- 
PoL  ibid,  j^ation  néanmoins  qui  laifle  au  chef 
de  cette  troupe  toute  l'autorité  dans 
ce  qui  regarae  la  conduite  ,  Id  com- 
mandement ôc  la  difcipline  militaire 
du  corps.  On  fupprirna  la  compagnie 
bourgeoife  en  15  59  ;  &  celle  du  roi 
fut  augmentée  jufqu'à  deux  cents  qua- 
rante hommes.  Les  guerres  civiles  de 
religion  firent  entièrement  changer 
cette  nouvelle  difpofition  :  dans  ces 
déplorables  circonftances  les  feuls 
bourgeois  eurent  la  garde  de  Paris. 
Mais  bientôt  ils  en  furent  totalement 
délivrés  ,  Se  le  guet  royal  demeura 
feul  chargé  de  ce  foin  également  pé- 
nible Se  glorieux.  Alors  il  fut  fixé  à 
cinquante  hommes  de  cheval  Se  cent 
hommes  de  pied.  Il  n'y  eut  depuis 
d'autre  changement  que  l'augmenta- 
tion de  nombre  :  il  eft  aujourd'hui 
compoféde  cent  foixante  cavaliers  Se 
de  quatre  cents  foixante-doiize  fan- 
taflîns. 
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Nos  anciens  Icgiflateurs  necroyoient 
point  encore  ces  précautions  fuffifan-ANN.  ii^j. 
tes  pour  aiïurer  la  tranquillité  publi- 
que des  villes.  De  là  cette  obligation 
qu'ils  impoferenc  à  touf  citoyen  ^^  g/o/" a''" moî 
lever  &  defuivre  le  Hus  ou  Huée,  C'eft  liucfium. 
ainfî  qu'on  appelloit  la  clameur  foit 
de  bouche  ,  foit  avec  le  cornet,  pour 
avertir  de  courir  fur  les  malfaiteurs. 
C'étoit  une  loi  générale  en  Angleterre,  Braaon.  l  ?. 

&  j    n-      J  •  trait.  X*  C.V. 

que  tout  homme  au-dellus  de  quinze 
ans  devoit  jurer,  non-feulement  qu'il         éÊÊÈ 
ne  récevroit  ni  banni ,  ni  meurtrier  ,         ^^ 
ni  larron  ,  ni  voleur  de  nuit ,  mais  en- 
core qu'il  leveroit  huy  (S*  cri  j  lorfqu'il 
verroit  commettre  quelque  aélion  de 
violence,  ou  mcme  qu'ayant  entendu 
crier  ,  il  pourfuivroit  le  criminel  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fut  pris  5c  livré  entre  les 
mains  des  juges.  S'il  manquoit  à  ce 
devoir ,  il  étoit  puni  très-fév^remenr. 
On  voit  un  or-dre  pour  faifirau  profit  po"- Shunt 
du  monarque  Anglois  tous  les  biens  ^ngi, 
des   bourgeois    de    Londres  ,   parce 
qu'ils    n'avoient  pas  crié  au  meurtre 
dans    un  tumulte  où  plufieurs  gens 
de  confidération  avoient  été  maffa- 
crés.  Cet  ufage  s'obfervoit  de  toute 
ancienneté  en  France,  d'où  les  An- 
glois  l'ont  emprunté.  On  trouve  une  /^  cT'i^/*^' 
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ordonnance   de  Clotaire  II,  qui  con- 
Ann.  ii6s.  damne  à  cinq  fous  d'amende  celui  qui 
n*auua  pas  averti  d*un  vol  dont  il  aura 
été  témoin ,  ou  qui  en  ayant  été  averti 
par  la  clameur  publique  ,  n'aura  pas 
Capir.  Carol.  pourfuivi  le  malfaiteur.  Si  c'eft  un 
caiv.  tu.  II.  homme  libre  ,  ajoutent  les  capitulai- 
res  de  Charles-le-Chauve  5  il  compo- 
fera  d'une  fomme  avec  fon  feigneur  ; 
fi  c'ell  un  colon  ,  il  recevra  foixante 
^rrfjîa, ann» coups  de  verges.    Dans  un  arrêt  du 
àjik  parlement  fous  Philippe-le-Hardi,  il 

^P  efl:  ordonné  de  par  le  feigneur  roi  Se 
fes  confeillers ,  que  toutes  les  fois  qu'il 
arrivera  dans  Paris  quelque  batterie  , 
efFraétion  de  portes ,  enlèvement  de 
femmes,  ou  quelque  autre  femblable 
méfait ,  les  voifins  &c  tous  ceux  qui 
en  auront  connoiflTance,  fortiront  auf- 
fi-tôt  pour  empêcher  le  mal  de  tout 
leur  pouvoir ,  éc  pour  arrêter  les  cou- 
pables. S'ils  ne  peuvent  les  prendre 
il  leur  eft  enjoint  de  lever  le  Hus  ^  au- 
quel tous  ceux  qui  l'entendront  font 
obligés  de  courir  fous  les  plus  grieves 
peines.  La  même  chofe  fe  pratiquoic 
en  Efpagne ,  où  fe  formèrent  ces  (çy^ 
ciétés  Cl  connues  dans  la  Navarre  fous 
le  titre  de  fcànte  Hermandade  ou  fra- 
ternité ,  &  dans  r  Aragon  fous  le  nom 
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de  junte  on  d'union:  tous  s'obligeoient  T^^"^^. 
par  fermenta  s'aflTembleraii  fon  d*iine*ANN.  11^5. 
cloche  5  pour  fondre  fur  les  malfai- 
teurs &  les  livrer  vifs  ou  morts  entre 
les  mains  de  la  juftice.  Carmieuxvaut^   Coutume  .U 
dit  Philippe  de  Beaumanoir,  ^:/e /^^  ^^***'^**^^**^' 
fcélérats  foïcnt  occis ,  ^uc  ce  qu'ils  efca^ 
pent. 

Mais  ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  .  Tnftîtmion 
pourvu  a  la  tranquillité  intérieure  des  chauffées, de 
villes ,  il  falloir  encore  en  affûter  les  ^«"fs  <^o™; 

d,  -     I  I  •        •  naandants  ce 

ehors,  &  les  avenues  :  objet  impor-  de  leurs  «i- 

tant  pour  le  commerce  &  pour  la  fo-  bunaux. 
ciété  civile.   On  a  mêmejêté  obligé 
d'étendre  ce  foin  aux  campagnes  les 
plus  reculées  :  c'eft  au  travaux  infati- 
gables de  ceux  qui  les  cultivent ,  que 
les  grandes  cités  doivent  leur  fubfif- 
tance.  Rien  de  plus  fage  que  Tatten-   Trait,  de  U 
lion  des  Romains  fur  ce  point  fi  eflen-  f**'*  '°'"-  '• 
tiel  du  gouvernement.  De-la  ces  com-  p.i4«.47.45. 
pagnies  de  milice  portées  de  lieue  en 
lieue  dans  chaque  province,  pour  ar- 
rêter les  voleurs  3c  les  brigands ,  fous 
les  ordres  d'un  pré{îdent,ou  premier 
magiftrat ,  dont  le  principal  foin  étoic 
de  maintenir  la  sûreté  publique.  Tant 
que  la  Gaule  fut  fous  la  domination 
de  ces  maîtres  du  monde  ,  cette  po- 
lice y  fut  exactement  obfetvée.  Nos 
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^^^^î^!^  rois  5    devenus    les    conquérants  de 
Ann.  iiéfT cette  belle  région ,  ne  changèrent  rien 
à  un  érablifTement  (î  utile.  Les  ducs 
&  comtes  François ,  c'eft  ainfî  qu'on 
nommoit  fous   la   première  race  les 
gouverneurs  ôc  juges  des  Provinces  , 
en  fuccédant  aux  droits   des   magif- 
trars  Romains,  entrèrent  dans  toutes 
leurs  obligations.  Rien  ne  leur  étoic 
plus  étroitement  recommandé  ,  que 
de  veiller  au  repos  des  peuples  qui 
étoient  confiés  à  leur  adminirtration. 
Dec.Ciot.il,  On  leur  permettoit  de   faire  prendre 
'Dag.an  650.  l^s  armes  a  tous  les  habitants,  pour 
Capit.  Caroi.  coutir   &   prendre   les  malfaiteurs  : 
801.sii.815.  ceux   qui   reruloient  de  leur  prêter 
luj.  Pli.  %n.  inain-fotte,  étoient  punis  fuivant  leur 
tfa/v.â«.8î7.  qnahte  ,  quelquefois    par  de  grolles 
573  *  S77.     amendes ,  quelquefois  par  des  peines 
corporelles.    Le  gouvernement  féo- 
dal, fource  de  mille  brigandages,  ne 
caufa  néanmoins    aucune    mutation 
dans  cette  difcipline.  Telle  étoit  la 
loi  des  fiefs  ,   que   chaque  feigneur 
étoit  obligé  de  faire  garder  les  che- 
mins depuis  le  foleil  levant  jufqu'au 
foleil  couché  :  obligation  fondée  fur  ' 
le  droit  de  péage  qu'ils  percevoientà 
ce  fujet.    On  voit  fous  le  règne  de 
faine  Louis  un  arrêt  remarquable ,  par 
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lequel  le  feigneur  de  Vernon  eft  con- 
damné à  dédommager  un  marchand  ,  y^^N.  116^. 
qui  en  plein  jour  avoir  été  volé  dans 
un  chemin  de  fa  feigneurie.  Le  comte 
de  Saint-Paul  eut  vers  le  mcme-temps 
ufiQ  affaire  abfolument  femblable,  à 
l'occafion  d'un  négociant  qui  avoir 
été  rué  dans  le  voifinage  d'Ârras.Les  oUm.p.iiu 
aiïociés  demandoienr  des  dédomma- 
gements :  mais  le  roi  ayant  ordonné 
une  enquête ,  il  fe  trouva  que  ralfaf- 
fînat  avoir  été  commis  après  le  foleil 
couché.  Ainlî  le  comte  gagna  (on 
procès  ,  parce  qu'il  ne  devoit  sûreté 
qu'entre  deux  foleils. 

Alors  les  baillis  &  fénéchaux  fuc- 
céderent  aux  ducs  &  apx  comtes  dans 
le  gouvernement  comme  dans  la  ma- 
giftrature  des  provinces.  Leur  princi- 
pal devoir  fut  auifi  de  purger  le  pays 
de  brigands  ,  6i  de  faire  agir  tous  les 
autres  officiers  que  leur  place  obli- 
geoit  de  concourir^à  ce  noble  deffein, 
C'eft  pour  cela  que. le  prévôt  de  Paris, 
le  premier  d'entre  eux,  avoit  fousfoa 
commandement  deux  cents  vingts  ier- 
gents  à  cheval  qui  venoient  tous  les 
jours  à  Tordre  ,  &  une  compagnie  de 
cent  maîtres  qui  battoient  continuel- 
lement la  -èàmpagrie..  Souvent  on  le 
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:  ■    ',.  voyoit  lui-même  à  la   têce   de  cette 

Ann.  ii6s.  troupe  ,  fur-tout  dans   les  occafions 
importantes.    Gabriel   d'Alegre    qui 
exerçoit  cet  office  au  commencement 
du  feizieme  (îecle ,  en  rendant  compte 
^nêt  de   ^"  parlement  de  fon  adminiftratiofi, 
^Jij.  3?  dit  qu'ayant  appris  que  treize  cents 

j>  chevaux  des  compagnies  de  laTri- 
»  mouille  &  de  Chabanes  s'étoient 
»>  avancés  avec  d'autres  aventuriers 
M  pour  furprendre  &  piller  Montlhé- 
»  ry  5  il  alla  au-devant  d'eux  avec  Ces 
95  gendarmes  &  les  obligea  de  fe  reti- 
»  rer ,  de  for^re  que  perfonne  n'a  reçu 
M  aucun  dommage.  Quant  à  la  vicomte 
s>  de  Paris  ,  il  ajoute  qu'il  la  garde 
5>  de  manière  qu'on  n'y  a  pas  pris  un 
3>  poulet  5  &  qu'il  efpere  que  lui  &  fa 
j>  compagnie  feront  telles  diligences, 
»  que  la  cour  s'en  contentera'*. 

Le  brigandage  des  troupes,  qui  ne 
reconnoifoiehc  d'autre  jurifdidtion 
que  celle  du  connétable  &  de  fes  lieu- 
tenants-généraux, obligea  de  créer  un 
prévôt  des  maréchaux  ,  qui  fût  con- 
tinuellement à  la  fuite  àes  camps , 
pour  exécuter  fous  leur  autorité  ce  que 
leur  petit  nombre  *  ne  leur  permet- 

a  Ils  n'écoieat  alors  ^ue  deuxt  Piançois  pfemier  les 
augmenta  jufqu'à  ç^uatre» 


Louis      IX.         559 

toit  pas  d'exécuter  par  eux-mêmes.  Ce  ! 

nouvel  officier  devoit  non-feulement  Ann,  ii6u 
être  gentilhomme  ,  mais  encore  avoir    Confér.  de 
eu  quelque  commandement.  On  ne  *"''^"  ^' *' "'* 
lui  voit  aucune  ronCtion  en  temps  de 
paix.  Un  jour  d  aélion  il  combattoic 
à  la  tète  des  armées  avec  les  autres 
chefs  :  le   titre  mcme  de  chevalier , 
le  plus  honorable  qui  fut  alors  ,  n'é- 
roit  point  incompatible  avec  fon  em-  , 
ploi.Ce  fut  Charles  VI  qui  le  premier 
le  fixa  à   la  fuite^de  la  cour.  Les  rois 
fes  fucceffeurs  ,  par  les  prérogatives 
qu'ils  ont  depuis  attachées  à  cet  office, 
en  ont  fait  l'une  des  charges  de  la  cou- 
ronne 5  fous  le  titre  de  grand  prévôt 
de  France,  Cette  obligation  de  fuivre 
conftamment  la  cour  ,   le   mit  dans 
rimpolfibilité  d'étendre  fes  foins  fur 
la  difcipline  des  troupes  ,  tant  en  gar- 
nifon  qu'à  l'armée.  C'eft  ce  qui  fit  que 
Louis  XI  lui   permit  de  commettre 
dans  chaque  province  un  gentilhom- 
me qui  le  repréfentât ,  avec  pouvoir 
d'alTembler  la  nobleffe  Se  la  bourgeoi- 
fie  ,  pour  s'oppofer  aux  gens  de  guerre 
qui  couroient  les  champs  ,  voloient 
&  opprimoient  le  peuple. 

Inlenfiblement  ces  commifîions  fu- 
rent changées  en  titre  d'office.  On  ne 
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voyoit  prefque  aucune   province  fur 
Ann.  ii6s.  la  fi"  ^^  règne  de   Louis  XII  ,  qui 
n'eue  Ton  prévôt  des  maréchaux. Cha- 
cun de  ces  officiers  eue  permilîion  de 
choifir  fes  lieutenants  &   un  certain 
nombre  d'archers  ,  pour  fervir  fous 
{es  ordres.  Alors  ils  prirent  le  titre  de 
prévôts  généraux  des  provinces  où  ils 
commandoient:  titre  néanmoins  qui 
ne  leur  donnoit  de  jurifdidion  que 
fur  le  militaire.  Toute  leur  fondion 
fe  réJuifoit  a  tenir  continuellement  la 
campagne,  fuivre  le's compagnies  qui 
étoient  en  marche»  vifiter  les  garni- 
fons ,  réprimer  l'infolence  des  foldats , 
corriger  leurs  fautes  ,  punir  leurs  bri- 
gandages :  ils  ne  doivent  l'extenfion 
de  leur  autorité  qu'à  la  négligence  des 
baillis  &  fénéchaux  ,   qui  abandon- 
noient  le  pays  au  pillage.  C'eft  ce  qui 
détermina  François  1  â  leur  attribuer 
la  connoilTance  en  dernier  relTort  de 
tous  les  crimes  &  délits ,  non-feule- 
ment, des  gens  de  guerre  qui  défer- 
toienr  leurs  drapeaux ,  mais  encore  des 
vagabonds  qui  couroient  les  champs  , 
Ihtd.p,  i6t.  foulant  Se  opprimant  le  peuple.  Cette 
augmentation  de  pouvoir  les  attacha 
dans    les  provinces  où   ils  dévoient 
Uiaincenir  4'ordre  :  il  leur  fut  même 

enjoint 
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enjoint  rrès-étroitement  d'y  fixer  leur      '  » 

féjour ,  6'  défaire  exactement  leurs  che-  Ann.  ii^y. 
vauchées  par  le  pays.  On  leur  donna 
des  lieutenants  tant  de  robe  longue 
que  de  robe  courte,  ô.qs  greffiers,  un 
certain  nombre  d'archers  ,  un  trom- 
perte.  Ce  nouvel  établiiremenr  occa- 
iionna  une  nouvelle  création  de  pré- 
vôts de  maréchaux  pour  les  troupes  : 
on  les  nomma  prévôts  de  l'armée  , 
pour  les  diftinguer  des  prévôts  pro- 
vinciaux. 

Telle  efl:  l'origine  de  nos  maré- 
chaufTées,  de  leurs  commandants,  de 
leurs  tribunaux,  de  leurs  compagnies. 
Il  y  a  aujourd'hui  dans  le  royaume, 
fous  les  ordres  des  maréchaux  de  Frarï- 
ce,  trente  compagnies  de  maréchauf-^ 
fées ,  toutes  reconnues  du  corps  de  la 
gendarmerie,  &  commandées  chacu- 
ne par  un  prévôt-aénéral,  qui,aux  ter-  ïc'îtdumoîe 
mes  de  i  edit  de  création,  doit  être  ex- 
périmenté au  fait  des  armes,  c'eft-à- 
dire  ,  avoir  fervi  au  moins  quatre  an- 
nées dans  les  troupes.  C'eft  en  confidé- 
ration  de  ce  fervice  elTentiellement  re- 
quis ,  que  le  même  édit  lui  attribue  la 
qualité  d'écuyer ,  tant  qu'il  fera  en  pot 
feflioh  de  fa  charge.  Ces  trente  com- 
pagnies font  diftribuées  en  autant  de 

'  Tome  F.  Q 
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—'""""—'  aénévAWré ^  qui  font  Paris,  SoifTons  , 
Ann.  ii6s.  Amiens, Champagne,  Orléans, Tours, 
Bourges  ,  Moulins ,  Lyon  ,  Riom,  Poi- 
tiers, la  Rochelle,  Rouen,  Caen,  Alen- 
çon,  Bretagne,  Bordeaux,  Montauban, 
Grenoble  ,  Languedoc  ,  Provence  , 
Béarn  ,  Rouffillon  ,  Metz  ,  Flandre  , 
Hainaut ,  Alface,  Bourgogne-comté, 
Bourgogne-duché.  On  les  divife  en- 
core en  plufieurs  départements  ,  où 
fiegent  un  lieutenant,  un  afTeffeurjUn 
procureur  du  roi ,  un  greffier ,  qui  tous 
font  fubordonnés  aux  prévôts-géné- 
raux, qui  les  préfident ,  quand  il  leur 
plaît.  On  compte  dans  l'étendue  de  la 
tïionarchie  cent  onze  lieutenants  de 
maréchaufifées  ,  dont  dix  ont  le  titre 
de  prévôts  particuliers ,  quatre-vingt 
quatorze  aÔreflTeurs,  autant  de  "procu- 
reurs du  roi  &  de  greffiers ,  cent  foi- 
xante-huitexemts ,  cent  foixante-dix- 
huit  brigadiers ,  deux  cents  vingt- fepc 
fous-brigadiers,  deux  mille  trois  cents 
vingt-fix  archers  &:  trompettes. 
Le  comte      Le  pape  cependant  avoit  donné  les 

d'Anjou    fe  iii  /•  C  '  ^ 

prépare  à  la  ordtes  les  plus  precis  pour  raire  pre- 
conquêre  du  ^^j^gj-  ^j^ns  toute  la  France  une  croifade 

royaume    de  -k  t    '    r  /        7  r        • 

Sicile.  contre  Mainrroy  ,  cei  exécrable  rejet- 

ton   d'une  fouche  maudite  .,  qu'il  falloït 
fravpcr  &    brifer  comme  la  Jiatuc  de 


L  o  u  I  s     I  X.  5^3 

Nabuchodonofor.   Ce  font  les  propres 
termes  de  l'auteur  de  la  defcription  de  Ann.  ii6î. 
la  victoire  remportée  par  le  bras  du  viclo-  „   , 
rieux  Charles  j  roi  de  Sicile  :  expreilions  p,  szi. 
plus  dignes  d'un  enrhoufiafte  que  d'un 
miniftre  des  autels  ,  &  qu'on  ne  rap- 
porte que  pour  faire  connoître  Tefpric 
de  ce  fiecle.  Quoi  qu'il  en  foit,  Clé- 
ment fut  fervi  avec  zèle.  On  alla  juf- 
qu'à  abfoudre  de  leur  vœu  ceux  qui  re- 
nonçoienr  au  fervice  de  laTerre  fainte, 
pour  s'engager  dans  une  guerre  entr^- 
prife  avec  plus  d'ambition  que  de  juf- 
tice.  Cette  conduite  peu  mefurée  du 
faint  père  lui  attira  de  la  part  du  fils  de 
Frédéric  des  lettres  pleines  de  mena- 
ces &c  d'injures.  Il  y  répondit  dans  le  Clem.ep.i^s. 
même  ftyle,  «que  le  vengeur  de  l'Ita- 
lie 5  ce  prince  aimable  en  tout ,  com- 
>i  me  fon  nom  lefignifioit,  ne  tarde- 
»  roit  pas  à  paroître ,  &  que  le  fort  armé 
>j  alloit  être  chalTé  de  fon  royaume  «. 
Ce  n'étoit  cependant  pas  une  chofe  fi 
aifée   que    d'exterminer  ce  prérendu 
démon  ^  établi  depuis  plufieurs  années 
fur  un  trône  puirtant  &  couvert  parles 
Etats  de  fes  alliés,  qu'il  falloir  forcer 
avant  que  d^rriver  à  lui.  U  avoir  de 
bonnes  flottes  fur  mer,  de  nombreufes 
armées  fur  terre  :  les  Sarrafins  canton- 
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— —— — **  nés  depuis  long-temps  dans  la  Pouillf , 
Ann.  11^5  étoient  abfolument  dans  (es  intérêts: 
le  nouvel  empereur  de  Conltantino- 
ple ,  Michel  Paléologue  s'étoit  obligé 
de  lefecourir  puilTamment:  rAllema- 
gne  lui  avoir  envoyé  des  légions  de 
braves  guerriers  :  la  fadion  des  Gibc'* 
lins  a,  répandue  dans  toute  l'Italie  , 
lui  étoit  entièrement  dévouée  :  fa  va* 
leur  enfin  ,  fon  habileté ,  fon  expé- 
rience dans  Part  militaire,  tout  fem- 
bloit  devoir  le  garantir  du/oudre  que 
Rome  venoit  de  dépofer  entre  les 
mains  d'un  rival  ,  qui  paroiflfoit  au 
contraire  n'avoir  d'autre  reiïburce  que 

a  Les  Gibelins  &  les  Guelfes,  faâions  qui  défolerent 
û  long- temps  l'églifc  ,  doivent  leur  naiflance  à  la  fu- 
«elle  querelle  qui  s'éleva  entre  les  deux  maifons  de 
Suabe  &  de  Bavière.  L'empereur  Conrad  ayant  entre- 
pris de  dépouiller  Welphe  VI ,  prince  Bavarois;  celui- 
ci  ,  aidé  de  Roger ,  roi  de  Sicile  ,  prit  les  armes  pour 
foutenir  fes  droits ,  &  alluma  une  guerre  qui  partagea 
toute  l'Italie.  Ceux  qui  fe  déclarèrent  pour  Conrad  , 
dit  de  Wilblingen  ,  c'étoit  le  plus  grand  nombre  ,  fu- 
rent nommés  Gibelins  :  ceux  qui  prirent  le  parti  de 
"Welphe  ,  tels  que  les  papes  ôc  quelques  autres  fei» 
gneurs  ,  furent  appelles  Guelfes  Ducange ,  glofl.  au 
mot  Gilelins.  André  le  Hongrois  ,  par  une  interpréta- 
tion digne  d'un  fiecle  auffi  enthoufiafte  qu'ignorant, 
prétend  que  le  nom  de  Gibelin  fignifie  bollc  ou  enflu- 
re ,  ce  qui  exprime  parfaitement  l'infolence  avec  la- 
quelle cette  faélion  s'ejl  élevée  contre  l'égli/e  Guelfe, 
au  contraire,  en  prenant  les  cinq  premières  lettres , 
g  »  V  ,  e  ,/,  veut  dire  f^uerre  forte  des  lions  :  ce  qui  a 
paru  dans  tous  les  combats  des  Guelfes  contre  les  Gi- 
belins ou  po'te  boJJ'e.  Defcrip.  via.  Caroj.  yift.  Sicil, 
reg.  Puch.  tom.  s>p.  Sa?» 
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fon  courage  Se  fon  adivité.  Charles 
en  effet  ne  voyoit  dans  (on  entreprife  Ann.  néj. 
que  hazards  ,  périls ,  obftacles ,  diffi- 
cultés. Il  lui  falloit  des  troupes  &  des 
vaideaux  ,  par  conféquent  beaucoup 
d'argent,  ce  que  peifonne  ne  s'em- 
prelFoit  de  lui  fournir.  Le  pape  obligé 
à  des  grandes  dépenfes  pour  mainte- 
nir dans  fon  parti  plufieurs  villes  d'I- 
talie 5  ne  vouloir  ni  ne  pouvoit  rien 
avancer.  Le  faint  roi  Louis,  incertain 
de  la  juftice  Se  du  fuccès  de  cette  expé- 
dition ,  retenu  peut  être  par  la  con(î» 
dération  de  la  reine,  ennemie  décla- 
rée du  comte  ,  mécontent  d'ailleurs 
delà  conduire  de  ce  prince,  qui  né- 
gligeoit  de  le  fatisfaire  pour  quelques 
lommes  qu'il  lui  avoir  prêtées  ,  ne 
paroi(foit  pas  fort  ardent  à  féconder 
fes  delfeins.  Il  avoit  à  la  vérité  con- 
fenti  à  la  levée  d'une  décime  :  mais 
le  clergé  différoit  ce  paiement  fous 
divers  prétextes  :  les  ordres  même  du 
pontife  portoient  de  réferver  ce  qui 
en  proviendroit  pour  l'entretien  de 
l'armée ,  quand  elle  feroit  paffée  en 
Italie. 

Charles  nç  fut   point  ébranlé  de     n  arrive  i 

•  1  1  •  r  Rome  ,  ed 

tous  ces  cotitretemps:  il  les  envilagea  misenpofref- 
avec  cette  intrépidité  dont  il  avoit  ^o"  ^^  scua- 

Q  j 
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donné  de  fi  grandes  preuves  dans  la 
Ann.  ii^f  dernière  croifade  :  l'efpérance  d'une 
toriat,&re- couronne  lui  fît  paroîrre  tout  poffible. 
çohnnvcfli-gjgj^^^j.   [[   ç^^ç  équipé  quatre-vinets 

turedela  Si-        .,  T  i      j     r^  j        ^  r»     ^ 

cile.  voiles  j  ex  reiolu  de  le  rendre  a  Kome 

au  temps  marqué,  il  s'embatqua  le 
quinzième  de  Mai  avec  mille  hom- 
mes choifis  de  cavalerie  Se  beaucoup 
de  noblelTe  de  fes  Etats  de  Provence. 
On  lui  repréfenta  en  vain  que  fes  en- 
nemis l'attendoient  avec  une  flotte 
trois  fois  plus  forte  que  la  fienne  :  il 
répondit  conftamment  qu'il  ne  falloit 
que  du  courage  pour  vaincre  les  plus 
grands  dangers.  Mais  à  peine  étoit-il 
en  pleine  mer  ,  qu'il  s'éleva  une  fu- 

^  ,      .„  rieufe  tempête  ,  qui  penfa  le  faire  pé- 

Vffcr.  via.    .  ^     r  j      r^i  S   .. 

Caroi.  Duch,  rit  avec  tout  Ion  monde.  Chaque  noc 

t.  u  p-  85i«  faifoit  appréhender  de  brifer  contre 
les  côtes.  Tout  l'art  des  pilotes  devine 
inutile.  Le  matelot  effrayé  abandon- 
na la  rame  pour  ne  s'occuper  que  de 
la  trifte  idée  d'une  mort  inévitable. 
Le  feul  comte  fut  inacceiîible  à  la 
crainte.  On  le  vit  pendant  tout  ce 
temps  furie  tillac, au  milieu  des  éclairs 
&c  des  foudres ,  ranimant  fes  compa- 
gnons par  fa  fermeté,  &  leur  infpi- 
rant  par  fon  exemple  cette  noble  conf- 
tance  fi  nécelTaire  dans  les  occafions 


iu» 
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pcrilleufes.   Enfin  ,  au  bout  de  cinq ^[zzi 

jours  de  tourmente  ,  on  arriva  ,  lorf-  Ann  ii^y. 
qu'on  y  penfoit  le  moins  ,  au  port 
d'Oftie,  ÔC  de-là  à  Rome,  oii  Charles 
fut  reçu  avec  toute  la  magnificence 
imaginable.  La  noblefle  ,  le  magif- 
tratjle  peuple  ,  tout  forcit  fort-loin 
au-devant  de  lui.  AufiTi-tot  il  fut  mis 
en  polTedion  de  la  dignité  de  féna- 


ur  ,  aux  acclamations  de  toute  la 
•"'ville  ,  qui  avoit  fondé  fur  lui  les  plus 
grandes   efpérances.  On  voit  encore 
quelques  monnoies   frappées  a  cette 
occafion  :    d*un  côté   eft  une   figure 
aflîfe,  repréfentant  la  ville  de  Rome,  . 
tenant  de  la  main  droite  un  globe ,  &C 
de  la  gauche  une  palme  ou  un  épi  de 
bled  y  avec  cette  infcription  :  Roma     j^^a.  t.  a» 
Caput  Mundi  S.  P,  Q,  R,  :  au  revers  p.  jîi. 
eft  un  lion  paffant ,  furmonté  d'une 
fleur  de  lys  ,  avec  ces  mots  :  Caràlus 
Rex  y  Senator  Urèis. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paflToient 
à  Rome ,  l'amiral  Sicilien  ,  que  les 
vents  avoient  jette  fur  les  côtes  de 
Gènes,  alloit  en  grande  hâte  annon- 
cer à  fon  maître  la  nouvelle  de  l'heu- 
reux débarquement  du  comte,  Main- 
froy  eut  peine  à  le  croire  :  mais  en- 
fin ne  pouvant    plus   en  douter ,  il 

Q  4 
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s'imagina  voir  dans  ce  fuccès  l'accom- 


Ann.  liéj.  plifTement  d'une  partie  des  prédic- 
tions de  Tes  devins,  qui  ne  trouvoienc 
pas  que  la  poficion  du  ciel  lui  fut  fa- 
vorable. Bientôt  cependant  informé 
par  fesémiîTaires  que  Charles  avoir 
peu  de  troupes ,  encore  moins  d'ar- 
gent, il  parut  fe  ranfurer  ,  &c  regarda 
ce  prince  comme  un  aventurier,  que 
le  vain  appas  d'une  couronne  faifoife^ 
courir  a  une  perte  certaine.  Une  gran-* 
de  maladie  dont  le  nouveau  fénateur 
fut  attaqué  fur  ces  entrefaites,  acheva 
de  calmer  les  inquiétudes  du  perfide 
Tarentïn  :  il  fe  ftatta  d'en  être  promp- 
tement  délivré  ;  mais  Charles  eut  le 
Defcr.  vîâ.  bouheut   de  réchapper.    On  raconte 

Car.  ibidem.  qu'alTuté  par  les  médecins ,  que  le 
commerce  des  remmes  etoitle  leul  re- 
mède à  fon  mal,  il  répondit  en  fou- 
pirant  :  jj  A  Dieu  ne  plaife  qu'un  lils 
»  de  France  viole  honteufement  la  foi 
55  conjugale,  &  la  purçté  du  fang  qui 
»  coule  dans  fes  veines!  j'aime  mieux 
>'  mourir  ,  que  d'abandonner  la  loi 
»  du  feigneur  tf.  On  écrivit  fur-le- 
champ  à  la  comtelTe  fa  femme,  qui, 
touchéç  de  fon  état,  ne  balança  point, 
malgré  les  périls  du  voyage,  à  venir 
par  mer  le  trouver  à  Rome.  «  Voilà 
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»  donc ,  s'écrie  un  auteur  de  ce  temps ,  '*'^^'**** 

«voilà  ce  nouveau   Jofeph  ,  qui   aANN.  ikïî. 

»  maintenu  fans  tache  la  mai  Ton  de  Ton 

«  maître,  c'eft  d-dire  ,  la  fainteéglife  Idtmyibid. 

»>  &■   la  tige  royale  de  France.  Voilà 

»  cette  nouvelle  Judith,  belle  de  vi- 

»  fage ,  plus  belle  encore  dans  fa  Foi  , 

»  qui  a  mérité  par  fa  vertu  d'abattre 

i>  l'orgueilleiife    tète    du    luxurieux 

*i  Holoferne.  Voilà  ces  deux  illuftres 

n  époux  dans  un^  feule  chair  ,  qui  ont 

jî  dit  à  la  montagne  repréfentée  par 

»  Mainfroy  :    Allez  vous  précipiter 

»  dans  les  abîmes  les  plus  profonds  de 

j>  la  mer  :  ce  qui  a  été  fidèlement  exé- 

M  cuté,  parce  qu'ils  n'ont  pas  héfité  , 

M  mais  ont  cru  fermement  à  la  puif- 

»fance  du  Seigneur  «.  On  reconnoîc 

à  ce  pompeux  galimathias,  &  leftyle, 

&  l'enthoufiafme  de  ce  fiecle. 

La  maladie  du  compte  ne  l'empêcha 
point  de  donner  ordre  à  tout ,  pour 
être  en  état  ,  finon  d'attaquer  ,  du 
moins  de  ne  pas  craindre  Mainfroy. 
Il  commença  par  engager  ce  qu'il 
avoir  de  plus  précieux  pour  faire  de 
l'argent  :  les  marchands  Romains 
s'emprelTerént  à  Fenvi  de  lui  en  prê- 
ter ,  tant  fur  fes  bijoux ,  que  fur  fa 
parole  exprefle  de   leur  accorder  de 

Q5 
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***""""""'  grnnde.*?  exemptions,  s'il  réufrilToir, 
Ann.  ii6s.  Ce  fecoiirs,  quoique  très-léger  en  lui- 
même,  ne  lailTa  pas  de  lui  fournir  le 
moyen  ,  non-feulemenc  d'avoir  des 
chevaux  pour  les  mille  cavaliers  qu'il 
avoir  aitienés  ,  mais  même  de  lever 
quelques  autres  troupes ,  alTez  confidé- 
râbles  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  de 
toute  furprife  ,  trop  foible  pour  tenir 
la  campagne.  Dans  cet  état  néanmoins 
il  parut  redoutable  à  la  cour  Romai- 
ne, dont  la  politique  s'étend  à  tout. 
On  i'avoit  d'abord  logé  au  monaftere 
de  faint  Paul  :  il  pafTa  enfuite  au  Va- 
Clem  ep.  zi.  tican ,  d'où  il  écrit  au  faint  père  pour 
lui  en  donner  avis.  Ce  qui  marque 
bien  la  fierté  du  pontife  ,  c'efi:  qu'il 
répondit  que  ce  palais  n'étoit  pas  def- 
tiné  pour  le  logement  d'un  fénateur, 
&c  qu'il  lui  feroit  plaifir  d'en  choifîr 
un  autre  :  mais  ce  qui  ne  caradérife 
pas  moins  la  timide  complaifance  da 
prince,  c'eft  qu'il  n'attendit  pas  un 
ordre  exprès  pour  en  fortir.  On  ne 
tarda  pas  à  récompenfer  ce  refpeâ: 
plus  que  filial  ,  par  l'inveftiture  du 
royaume  de  Sicile  ,  que  quatre  cardi- 
naux envoyés  par  le  pape ,  lui  confé- 
rèrent avec  de  grandes  cérémonies. 
Dès  ce  moment  il  prit  le-  titre  de  roi , 
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&c  bientôt  montra  qu'il  étoit  digne  de  '^— ***T! 
cet  aiigufte  nom.  Aî^n.  126 j. 

Mainfroy  ,  jadis  prince  ,  c'eft  Tépi- 
thete  que  ne  celTe  de  lui  donner  l'hif- 
torien  de  fa  défaite  ,  ^  s* endormait 
point  fur  la  défenfe  de  la  plus  abomi- 
nable &  la  plus  injujle  de  toutes  les 
caufes  :  il  alfembla  promp  rement  De  fer.  via, 
quinze  mille  chevaux  ,  &  vint  cam-  ^^'^*  ^^* 
per  auprès  de  Telles  ^  ville  autrefois 
célèbre  dans  ÏQLatium,  Danslemcme- 
temps  fa  flotte  ,  qui  éfbit  de  foixante 
galères ,  reçut  ordre  d^entrer  dans  le 
Tibre  à  un  certain  jour  :  d'un  autre 
coté  ,  ceux  de  la  fa(flion  Gibeline  , 
qu'il  avoit  fçu  mettre  dans  fes  inté- 
rêts, dévoient  par  divers  chemins  fe 
trouver  aux  fauxbourgs  de  Rome.  Le 
projet  étoit  de  donner  un  aiïaut  à  la 
ville  par  trois  endroits  différents,  &: 
de  tâcher  de  l'emporter  au  moment 
qu'on  y  penferoit  le  moins.  Charles, 
averti  de  ce  delTein  par  les  habitants 
d'Orviete,  pourvut  A  la  sûreté  de  la 
place ,  Se  fortit  au-devant  de  l'ennemi 
à  la  tète  de  trois  mille  hommes.  Il  en 
détacha  mille  contre  lesGibelins,qui 
fe  dilîiperent  au  premier  bruit  de  leur 
approche.  Se  lui-même  avec  le  refte 
fe  porta  à  quelque  diftance  de  Rome. 
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Mainfi'oy  voyant  tous  fes  projets  dé- 

AiNN.ii^f.  couverts  ,  rappella  fes  coureurs  ,  ôc 
fe  retira  dans  les  environs  de  Taglia- 
cozzo  ,  où  il  demeura  campé  deux 
mois  entie^fans  ofer  rien  entrepren- 
dre. Le /^cr/Fc/e  y  attendoit  tranquil- 
lement le  fuccès  d'une  noire  trahifon 
contre  le  nouveau  roi  ,  qu'on  lui 
avoir  promis  d'empoifonner  avec  tous 
les  François.  Plufieurs  en  effet  péti- 
rent  par  cette  voie  infâme  :  mais  un 
de  ces  déteftables  émiffaires  qui  glif- 
foient  par- tout  le  poifon ,  ayant  été 
pris  ,  Charles  fe  tint  fur  fes  gardes  , 
ôc  cet  exécrable  complot  n*eut  point 
d'autres  fuites.  Le  malheureux  fils  de 
Frédéric  ne  réullit  pas  mieux  dan« 
quelques  autres  tentatives,  qui  n'a- 
boutirent qu'à  faire  admirer  le  cou* 
rage  Se  l'adivjté  du  prince  François. 
Défefpéré  de  l'inutilité  de  toutes  (es 
entreprifes,  il  prit  enfin  le  parti  de 
regagner  fes  Etars. 
Il  lui  arri-      Tandis  que  Charles  fixoic  tous  les 

ve  un  grrindj.çg^^,-,js  ^q  \^  Capitale  du  monde  par 

iionibre  de^",  ori  1  J'I 

cioifés  Fran-la  valeur  OC  la  prudence  ,  le  cardinal 

5"^**  de   fainte    Cécile   faifoit  éclater   en 

France    fon    zèle  contre  Mainfroy  , 

r ennemi  public  de  l'églife  &  de  la  fainte 

foij  eu  excitant  la  noblefle  à  prendre 
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les  armes  pour  le  dcriôner.  Le  pre- 
mier qui   prie  la  croix  en  faveur  deANN.  ii6f. 
Charles  ,  tut  Gui  de  Mello  ,  évcque 
d'Auxerre  *  ,   prélac  très-verfé  dans 
l'arc  militaire  ,  prompt  de  la  main ,  & 
qui  fous  l'habit  épifcopal  cachoir,  dit 
Guillaume  Nangis ,  un  très- grand  ta-  Duch.wm.^. 
lent  pour  la  guerre.  L'exemple  d'un''*  ^^'** 
pontife  aulTi  diftingué  par  fa  fagefle 
&  fon  éloquence,  que  par  fa  pénétra- 
tion de  {on  expérience  dans  les  aflBii- 
res,  à  qui  enfin  il  ne  manquoit  aucun  C/«m.rp.  j5. 
de  ces  dons  de  la  nature  qui  font  les 
grands  hommes  ,  produidt  tout  l'efFet 
que  le  Pape  en  attendoit ,  &  eut  beau- 
coup d'imitateurs.  On  compte  parmi  ^^^^     .« 
les  plus  confidérables ,  Robert  de  Bé-  Car.  p.  834, 
thune,  fils  aîné  du  comte  de  Flandre 
ôc  gendre  du  nouveau  roi  de  Sicile , 
qui ,  à  caufe  de  fa  grande  jeunelTe,  fut 
mis  fous  la  conduite  de  Gilles  le  Brun, 
connétable  de  France ,  le  plus  grand 
guerrier  de  fon  fiecle.  Les  autres  bra- 
ves qui  s'engagèrent  pour  cette  péril- 
leufe  expédition,  étoienc  Bouchard, 

a  Guillaume  Nangis  le  nomme  Guy  de  Beaujeu: 
c'efl  une  erreur.  Il  eiï  cerram  par  plulîeurs  :nonu- 
mcns  authentiques  ,  que  Guy^  de  Mello  ,  frère  de 
Dreux  de  Mello  ,  feigneur  de  Loches  &  de  Châtillon 
fur-Indre,  fuc  facré  évêque  d'Auxerre  en  1147  #  ÔC 
mouiuc  ca  t^/u.  Ducan^c  ,  obj.  fur  Joiav.p,  49* 
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comte  de  Vendôme  ,  Jean  fils  aîné 
Ann.  u^f .  du  comte  de  SoifTons  ,  Gui  de  Laval , 
Hugues  dit  l'Archevêque,  Gui ,  ma- 
réchal de  Mirepoix,  Henri  de  Sully, 
Guillaume  &  Pierre  de  Beaumonr, 
Philippe  &  Gui  de  Montfort ,  Barrail 
de  Baux  ,  &c  un  nombre  infini  de 
grands  feigneurs  &c  de  gentilshommes 
de  toutes  les  provinces  de  France.Tou^ 
ne  demandoient  qu'à  marchera  l'en- 
nemi :  mais  la  plupart  manquoient 
d'argent ,  Se  Charles  auroit  été  privé 
de  leurs  fecours ,  fi  le  légat ,  de  l'avis 
de  Louis ,  ne  leur  eût  diftribué  mal- 
gré la  défenfe  exprelTe  du  pape  ,  ce 
qu'il  avoir  levé  fur  le  clergé. 

Ce  coup  de  hardiefle  du  minifi:re 
Romain  fur  le  falut  du  comte  d'An- 
jou, qui,  afiîcgé  par  terre  3c  par  mer, 
menacé  de  poifon  ,  attaqué  tantôt  fe- 
crètement  ,  tantôt  ouvertement,  dé- 
nué d'argent  &  de  troupes,  fe  feroit 
vu  infai  liblement  obligé  de  renoncer 
à  fes  deffeins,  s'il  n'eût  été  prompre- 
ment  fecouru.  L'impatience  des  croi- 
£és  ne  leur  permit  pas  d'attendre  la 
belle  faifon:  dès  le  mois  de  Novem- 
bre ils  fe  mirent  en  marche.  Le  ren- 
dez-vous général  étoit  à  Lyon.  De  la 
il$  pafferent  les  Alpes  par  différents 
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endroits  ,  &  fe  rejoignirent  dans  les 
états  du  marquis  de  Monferrat  ,  qui  Ann.  iiéç. 
'tenoit  le  parti  du  pape.  On  gagna  en-  ibid,  p.  S}y. 
fuite  Verceil  ,  011  l'on  fut  obligé  de 
forcer  le  palTage  de  la  rivière  ,  que  les 
habitants  entreprirent  dedifputer.Le 
Novarez  elTaya  pareillement  d'oppo- 
fur  une  barrière  à  rimpétuofité  de  ces 
fiers  Paladins  ,  mais  avec  aulîi  peu  de 
fuccès  :  la  plus  forte  place  du  pays 
ayant  été  emportée  d'alTaut,  tout  prit 
la  fuite  5  &  le  chemin  devint  entiè- 
rement libre.  Milan  au(îi  voulut, 
finou  empêcher  ,  du  moins  retarder 
leur  marche  ;  Milan  ,  dis-je  ,  qui 
avoir  choili  le  prince  Charles  pour 
fon  fénateur  ,  de  Barrail  de  Baux ,  fei- 
gneur  Provençal,  pour  fon  podeftad. 
Qnattendit  inutilementpendantonze 
jours  la  permilîion  qu'on  lui  deman- 
doit  de  pafTer  par  fon  territoire  :  per- 
miiîion  que  cette  ville  avoir  foleni- 
nellement  promife  ,  qu*on  ne  put 
néanmoins  obtenir  quM  la  pointe  de 
répée.  On  lui  apprit,  dit  rh.ftorien 
de  cette  expédition  ,  a  tenir  fa  parole, 
fuivant  la  louable  coutume  des  Fran- 
çois. On  entra  enfin  dans  le  Breflan  , 
où  parut  toute  la  vanité  des  bravades 
de  Palavicin ,  qui  jfe  difoic  vicaire  de 
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Ann.  ii^f.  gueilleux  Italien  avoit  çcrit  quelque 
temps  auparavant  au  roi  Louis ,  pouc 
le  prier  de  détourner  fon  frère  d'une 
entreprife  auflî  téméraire  que  celle 
dattaquer  Mainfroy  :  il  menaçoit 
même  autant  qu'il  prioit  ,  &c  ne  par- 
loit  de  rien  moins  que  d'oppofer  aux 
François  une  armée  de  huit  cents  mïlh 
hommes  ^  ou  l'on  remarquoit  fur-cout 
quatre- vingt  mille  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces.  Il  avoit  effectivement 
un  corps  de  troupes  très-nombreux  & 
fort  lefte  :  mais  la  terreur  qu'infpira 
l'arrivée  des  croifés  ,  fut  fi  grande  , 
qu'il  n'ofa  pas  même  fe  montrer.  Ce 
fut  dans  cette  province ,  où  ils  demeu- 
rèrent neuf  jours  ,  qu'ils  furent  joints 
par  Geoffroy  de  Beaumont ,  Chapelain 
du  pape ,  qui  leur  amenoit  trois  mille 
chevaux  qu'il  avoit  affemblés  a  Man- 
toue.  La  prife  de  la  fortereffe  de  Mon- 
te-Chiaro  abattit  le  courage  des  Bref- 
fans  &:  de  leur  général  :  tout  demanda 
quartier  &  fe  foumit.  Les  vainqueurs 
continuèrent  tranquillement  leur 
route  vers  Mantoue ,  ou  bientôt  ils 
fe  virent  fortifiés  d'un  nombre  infini 
de  croifés  de  Boulogne  ,  de  Ferrare, 
de  la  Marche  Trévifane  ^  d'autres 
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endroits  de  l'Italie.  On  fe  rendit  en- 
fuite  à  Péroufe,  &  de  Péroufe  à  Ro- Ann.  12.66. 
me,  où  l'on  arriva  les  premiers  jours 
de  janvier. 

Le  nouveau  roi  cependant  fongeoit  11  cft  cou- 
à  fe  faire  couronner  ,  ce  que  le  P'^pe  comt^cfre'^'^fa 
ne  fouhairoit  pas  moins  que  lui:  toute  femme. 
la  difficulté  étoit  que  Charles  vouloir 
que  cette  cérémonie  fe  fit  à  Rome ,  où 
Clément  ne  vouloit  point  aller.  Le 
pontife  enfin ,  après  en  avoir  délibéré 
avec  le  facré  collège  ,  délégua  cinq 
cardinaux  pour  lui  conférer  l'onâiion 
royale  ,  ainfi  qu'à  la  comtelTe  fon 
époufe.  Tous  deux  furent  facrés  dans  /^/^  „,  8)f. 
l'églife  du  prince  des  apôtres  :  tous 
deux  firent  ferment  de  fidélité  au  faine 
fiege.  Mais  cette  confécration  ne 
donnoit  qu'un  vain  titre,  qui  ne  pou- 
voi»èrrc  réalifé  que  par  la  conquête 
de  la  Sicile,  où  Ton  ne  voyoitqu'ob- 
ftacles  prefque  infurmontables.  La 
faifon  étoit  mauvaife  ,  les  troupes  fa- 
tiguées 5  Mainfroy  bien  préparé  ,  ÔC 
l'encrée  de  fes  états  défendue  par  des 
places  qui  palToienr  pour  imprenables. 
Il  falloir  ou  les  forcer ,  ou  les  lai(rer 
derrière  foi  ,  avec  danger  d'être  en- 
fermé ,  fi  la  fortune  ne  couronnoit 
point  le  courage.  L'entreprife  d'ail- 
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-  leurs  ctoic  de  la  nature  de  celles  qui 

Ann.  1166.  ne  fe  manquent  pas  à  demi  :  le  moin- 
dre échec  ruinoit  tout.  D'un  autre  cô- 
té les  croifés  manquoient  d'argent  : 
Charles  n'en  étoit  pas  pourvu  plus 
abondamment  :  ce  que  Rome  avoic 
de  riches  négociants  fe  lailTa  gagner 
par  les  Gibelins,  tous  ou  prefque  tous 
fermèrent  leur  bourfe  :  le  pape  étoit 
trop  épuifé  pour  pouvoir  y  fuppléer  : 
~^  trop  fage  pour  efpéxer  des  miracles, 
trop  honnête-homme  pour  rien  faire 
d'indigne  de  lui ,  il  donna  tout  ce  qui 
étoit  en  fa  puifTance  :  de  grandes  bé- 
nédicflions  &c  beaucoup  d'abfolutions. 
C'eft  ce  qui  fit  prendre  la  réfolution 
d'aller  droit  a  l'ennemi  pour  fubfifter 
de  fes  dépouilles.  Ainfi  quatorze  jours 
après  fon  couronnement ,  Charles  fe 
mit  en  campagne,  avec  toute  fon  ar- 
mée ,  fans  autres  préparatifs  que  beau- 
coup d'ambition  ,  &  une  intrépidité 
fupéuieure  à  tous  les  dangers. 
Il    rcfufe      Alors  Mainfrov  parut  changer  de 

d'entrer     ea  n.    1       t1  '     i'  a      \     /    1 

négociation  (^ylf*  H  voyoït  1  orage  prêt  a  éclater  , 
avec  Main-  il  n'omit  rien  pour  le  détourner.  Quel- 
'°^'  que  fierté  qu'il  affedât  dans  une  let- 

tre qu'il  écrivit  en  cette  occafion  au 
fouverain  pontife ,  lettre  où  il  lui  de- 
mande plaifamment  s'il  a  oublié  que 
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fon  champion  s'eft  déjà  vu  une  fois  -  -  -       .2 
dans  les  fers  ,  il  finilTo*'    néanmoins  Ann.  11^6, 
pai*  demander  humblei       t  la  paix  , 
qu'il  proteftoit  d'accepcei'.i  des  con- 
ditions ralfonnables.  Clément  ,  qui  c/«m.«.ip. 
faifoit   procéder   à   Péroufe   pour   le 
condamner  comme  hérétique  ,  fur  ce 
que  malgré  Texcommunication  lancée 
contre  lui,  il  ofoit  aflifter  aux  divins 
offices  ,   ne    lui     répondit    que    par 
une  efpece  de   placard  ,  qui   décèle 
une   inflexibilité   rarement   louable  , 

f)arce  que  la  vertu  en   eft  rarement 
e  principe.  Mainfroy  cependant  ne  ; 

négligeoit  aucune  des  précautions 
que  la  prudence  exige  :  il  fortifioit 
tantôt  un  endroit  tantôt  un  autre  :  di- 
vers corps  de  ks  troupes  occupoient 
par  fes  ordres  les  palTages  des  rivières 
qui  arrofent  le  pays  fitué  entre  la  cam- 
pagne de  Rome  &  la  principauté 
ultérieure  :  il  alla  lui-même  avec  le 
refte  de  fon  armée  camper  fous  les 
murs  de  Capoue  ,  qui  étoit  alors 
la  capitale  du  royaume.  Ce  fut  de 
cette  ville  qu'il  envoya  des  ambafla- 
deurs  au  monarque  Con  concurrent, 
pour  traiter  d'un  bien  qui  n'apparte- 
noit  proprement  ni -à  Tun  ni  à  l'au- 
tre. Charles  à  peine  -daigna  les  écou-. 
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ter.  j>  Allez  ,  leur  répondit  -  il  avefi 
Ann.  1166.  j>  fierté:  re  ^urnez  au  {"ultan  de  Lu- 
»  cérie  voî       maître  *:  dites-lui  de 
»  ma  parj,5  que  dans  peu  de  jours  il 
>*  m'aura  mis  en  paradis ,  ou  que  je 
30  l'aurai  envoyé  en  enfer  «.  Cette  ré- 
ponfe  fat  comme  le  fignal  des  hofti- 
lités  :  on  ne  ménagea  plus  rien  de  part 
&  d'autre:  chacun  ne  fongea  qu'à  fe 
préparer  à  une  fanglante  guerre. 
Ses  premiers       Le  prince   François  ,  emporté   par 
"""*         cette  ardeur  martiale  qui  femble  an- 
noncer la  vidoire,  continua  tranquil- 
lement fa  route  ,  &  au  bout  de  huit 
jours   de  marche  arriva  au   pont   de 
Cépérano   fur  le  Garigliano ,  rivière 
-    qui  fépare  les  terres  de  l'églife  de  le 
royaume  de  Naplès.  C'étoit  un  pofte 
de  la   dernière    importance,  fortifié 
par  lui-même  ,  garni  d'ailleurs  d'un 
grand  nombre  de  troupes  fous  le  com- 
mandement de  Richard,  comte  de 
Caferta  ,    beau  -  frère  de  Mainfroy. 
Rain.  ann.  Charles  néanmoins  le  fit  attaquer  Se 
1x66,  5»g|^  faifit.  On  prétend  que  Richard  fe 

a  Lucérie  ou  Lureria  ,  ville  de  la  Capiranate  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  éroic  alors  tenue  par  les 
Sarrafins  ,  à  qui  Frédéric  l'avoit  accordée  pour  la 
polîéder  fous  fa  fouverainecc  :  ce  qui  fuc  mal  inter- 
prété par  fes  ennemis.  C'efl  paiallullon  aux  moeurs 
&  au  gouvernement  de  cette  nation ,  que  Charles 
appelle  Maiufcoy  fultan  de  Lucérie* 
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défendit  mal ,  charme  de  trouver  Toc- 
cafion  de  venger  l'adultère  de  fa  fem-  Ann.  ii6€. 
me  ,  que  Mainfroy  ,  dit-on  ,  avoit 
corrompue  ,  quoiqu'elle  fût  née  de  la 
même  mère  que  lui.  A'  \^ôt  le  vain- 
queur fe  prcfenre  devant  la  Rocca 
d' Arci,  forterelTe  fituée  entre  des  mon- 
tagnes efcarpées  ,  dont  les  pointes 
formoient  autant  de  fortifications  in- 
acceflfibles,  fi  quelque  chofe  pouvoir 

l'être  à  l'intrépidité  du  François.  Nos    ^  , 

,  -r'  >i  /r  Defcr.via, 

braves  croiles  ,  comme  s  ils  euHent  Cor.V  837. 

eu  des  aîles  ,  gagnèrent  les  hauteurs 
à  travers  les  rochers,  les  ronces,  les 
épines,  &  fe  firent  voir  fous  les  murs 
de  la  place  dans  un  état  fi  terrible  , 
que  le  gouverneur  fe  rendit  fans  at- 
tendre l'attaque.  Cette  conquête  leur 
ouvrit  un  grand  &  fertile  pays,  donc 
la  feule  vue  les  remplit  de  joie.  Les 
vivres  qu'ils  trouvèrent  dans  la  Rocca, 
le  butin  qu'ils  y  firent  ,  la  confiance 
qu'infpire  un  premier  fuccès ,  tout 
ranima  leurs  efpérances  &  leur  cou- 
rage. 

On  marchaenfuiteàSanGermano, 
place  beaucoup  plus  confidérable  que 
les  deux  autres ,  &  défendue  par  une 
garnifon  de  trois  mille  hommes,  la 
plupart  Allemands,  c*eft-à-dire a  leç 
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meilleures     troupes     de    l'armée  de 

ANN.iié^  Mainfroy.  Ce  prince  d'ailleurs  avoit 
pofté  autour  du  château  un  corps  de 
dix  mille  Sarrafins,  compoféde  qua- 
tre mille  cl^  nix&  de  (îx  mille  hom- 
mes de  pieu,  -i  le  flattoit  ,  dit  Guil- 
laume Nangis  ,  que  toutes  les  forces 
de  l'occiden .,,.;;  pourroient  l'empor- 
ter en  plufieurs  années  :  mais  il  con- 
Duch.  r.  f.  noilfoit  peu  l'impétuoficé  du  foldat 

?.  57J»  François.  Charles  avoit  marqué  le 
jour  pour  un  alFaut  général  :  c'étoit  le 
premier  jeudi  de  carême  :  il  fe  fai- 
foit  fcrupule  de  combattre  le  mer- 
credi des  cendres  :  il  y  fut  cependant 
forcé  par  une  aventure  qu'il  n'avoir  pu 
prévoir.  Quelques  valets  de  l'armée , 
piqués  des  injures  &  des  malédiélions 
dont  les  afliégés  ne  cefToient  de  les  ac- 
cabler, lancèrent  fur  eux  une  grêle  de 
pierres  :  ce  qui  engagea  une  attaque 
particulière  ,  qui  bientôt  devint  gé- 
nérale. Le  foldat  y  courut  d'abord 
malgré  l'officier  :  l'officier  enfui  te  y 
prit  part  lui-même  malgré  le  général  ; 
en  un  inftant  toute  l'armée  fut  aux 
Guil.  Gui,  pieds  des  murailles.  Bouchard ,  comte 

^*  ^^^*  de  Vendôme  ,  apperçoit  un  endroit 
plus  foible  par  où  l'on  peut  s'ouvrir 
un  paiTage  :  il  s'y   précipite  fuivi  de 
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Jean  fon  frère  ,  entre  dans  la  ville  le 
heaume  en  tête  ,  l'épée  au  poing  ,  la  Ann.  116^. 
targe  au  bras  ,  &c  vole  ,  arborer  fon 
étendart  fur  une  des  tours.  Ce  fut  le 
fignal  de  la  vidoire.  Les  autres  af- 
faillants  à  cette  vue  redoublent  de 
vigueur  ,  enfoncent  les  portes ,  8c 
maffacrent  tout  ce  qui  ofe  s'oppofer 
à  leurs  coups».  Il  y  eut  quinze  cents 
hommes  des  ennemis  pafTcs  au  fil  de 
répée  :  les  autres  fe  rendirent ,  &  par 
un  excès  de  bonne  fortune,  Charles  en 
un  moment  fe  vit  maître  d'une  place 

a  On  fera  peut-être  bicn-aifc  de  trouver  ici  la  dcf- 
cription  que  fait  Guillaume  Guiart  du  fac  de  cette 
nialhcureufe  ville.  C'ell  en  mèmc-temps  une  elqui(Te 
du  goût  des  pocces  de  ces  anciens  fiecles  6c  de  leur 
façon  burlefque  de  raconter  les  événements  les  plus  • 
féricux  &  les  plus  tragiques. 

Lors  vilTîci  a  val  a  les  rues  ^  dan». 

CouiHaux  étendre,  bras  hochierô,  y  remuer 

L'un  fuir  ,  l'autre  cntrapprochicr  , 

Lances  à   tranchans  alumelles 

Erabattte  en  cointifcs  c  nouvelles  ,  c  abattre  ea 

Et  en  forts  écus  énarmcs  façons. 

Femmes  &:  hommes  dcfarmés 

Mchainguicr  d  S>c  mettre  à  martyre  ,  «i  maltraiter. 

Maifons  tobcr  e,  enfans  occire,  «piller. 

Et  çà  &  là  à   Tafoler  /,  /  blcffer. 

Têtes  &  poinf,s ,  &  pieds  voler  , 

Sang  vermeil  de  chair  nue  traire  y 

Et  oilTîez  les  navrez  braire 

De  ttop  déguifée  manière. 
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'  qui  pouvoir  l'arrêter  plufieurs  moi^; 

Ann.  1166  L'heureux  prince  profitant  de  Tardeur 
de  Tes   troupes  ,  les  conduifît  à  une 
petite  ville,  que  l'hiftorien  de  fa  con- 
Defcr.  via,  quête  nomme  7îocc<2  lauvele :  foneveC' 
?•  S34.  £g  imprenable ,  à  ce  que  l'on  croyoit, 
mais  que  la  feule  terreur  fit  rendre  au 
bras  vidorieux  que  le  ciel  prorégeoit. 
De  là  on  marcha  vers  le   monaftere 
du   Mont-Caflin  ,   lieu  très  fortifié  , 
qui  ne  fil  néanmoins  qu'une  foible  ré- 
fîftance.  Le  vamqueur  le  fit  remettre 
entre   les    mains    des  religieux   que 
Mainfroy   en  avoit   chadés.  On  crut 
reconnoître  la  main  de  Dieu  dans  des 
fuccès  auflî  rapides  que  glorieux.  La 
confternation  fe  répandit  dans  tout  le 
pays  des  environs.   Plufieurs  gentils- 
hommes vinrent  faire  hommage  au 
conquérant  François:  on  compte  juf- 
qu'à  trente- deux  châteaux  qui  fe  fou- 
mirent   à   fa  domination    en  moins 
d'une  femaine  ,  chofe  étonnante  fans 
doute  ;   mais  ce  qui  ne  paroîtra  peut- 
être  pas  moins  furprenant  ,  c'eft  que 
îou's  ces  châteaux  appartenoient  à  ces 
mêmes  Cénobites  dont   on  vient  de 
parler,  pauvres   reclus  qui  s'étoient 
retirés  dans  les  dépens  pour  pleurer  /es 
péchés    du  monde  ou  plutôt  de  l'im^ 

monde. 


Louis      IX.  5SJ 

monde.    Charles   ordonna    qu'ils   fe- 
roienr  reftitués  à  leurs  anciens  mai-  Ann.  u^^. 
très  :  politique  qui  lui  gagna  tous  les 
moines,  gens  qui  peuvent  beaucoup 
dans  les  révolutions  des  Etats. 

Mainfroy  cependant  étoit  a  Ca- 
poue ,  où  couvert  du  Voltorno.,  fleuve 
très-profond  en  cet  endroit,  ilatten- 
doic  des  renforts  confidérablesqui  lui 
venoient  de  Grèce,  de  Turquie,  d'Al- 
lemagne. L*infortuné  prince  avoit 
compté  que  ces  fecours  arriveroient  7^;^^^^ 
avant  que  Ton  compétiteur  eût  pu  em- 
porter tant  de  portes  également  for- 
tifiés par  l'art  bc  la  nature:  informéde 
la  rapidité  des  progrès  de  ce  fécond 
Annibal ,  il  fe  vit  obligé  de  prendre 
d!autres  mefures.  D'abord  il  délibéra 
de  faire  rafer  cette  ville  fi  célèbre 
dont  il  fe  défioit,  d'en  emmener  les 
principaux  habitans ,  de  malTacrer  les 
autres.  Mais  fur  la  nouvelle  que  les 
croifés  ,  réfolus  d'alliéger  cette  place, 
avoient  pris  le  grand  chemin  qui 
aboutilToit  à  ce  fameux  pont  bâti  à  fi 
grands  frais  par  l'Empeieur  Frédéric, 
ouvrage  défendu  par  dejBx  tours  très- 
fortes  qui  coùtoïent  vingt  mille  onces 
a  or  pur  ^  il  ne  crut  pas  devoir  préci- 
piter l'exécution  d'un  deffèin  fi  bar- 

Jomc  F.  R 
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:  bare.   Il  efpéLoic  ou  q,ue  les  François 

Ann.  1166.  périroient  à  l'attaque  de  ces  tours , 
ou  qu'il  auroic  le  temps  de  faire  rom- 
pre le  pont,  s'il  les  voyoit  près  de  le 
forcer.  La  profondeur  du  fleuve  ,  (es 
bords  extrêmement  retranchés,  tout 
en  cas  de  malheur  devenoit  une  bar- 
rière que  les  vainqueurs  n'oferoient 
entreprendre  de  franchir  en  préfence 
d'une  belle  &  nombreufe  armée.  Mais 
ces  mêmes  rajfons ,  qui  fembloient  le 
mettre  à  l'abri  de  route  infulte,  fu- 
rent précifément  celles  qui  détermi- 
nèrent le  prince  François^  à  ne  point 
porter  l'attaque  de  ce  côté-là.  Tout- 
à-coup  il  quitte  le  grand  chemin  , 
prend  à  gauche  pour  aller  faire  un 
grand  circuit  par  la  terre  de  Labour, 
paffe  le  Voltorno  àpeu-près  dans  l'en- 
droit de  fa  fource ,  rabat  enfuite  bruf- 
quement  vers  Capoue  ,  dont  il  avoit 
réfolu  le  fiege.  Mainfroy,  déconcerté 
par  ce  mouvement  inattendu  ,  aban- 
donne tout  à  la  fois  fon  camp  &c  le 
deflein  de  ruiner  cette  malheureufe 
ville ,  ôc  fe  retire  avec  précipitation 
fous  les  muESj&le  Bénevent. 

Aullî-tôt  routes  les  villes ,  tous  les 
châteaux ,  &  toutes  les  fortereflTes  des 
environs  s'empreflerent  d'envoyer  des 
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députés  au  roi  Charles ,  pour  lui  faire '.. z 

hommage  comme  à  leur  légitime  fou-  Ann.  1)166, 
verain.  Capoue  fut  la  première  qui  eut  Ibiii,p^i9* 
l'honneur  de  lui  préfenter  (qs  clefs  : 
Naples  fuivit  fon  exemple  ,  &  fut 
elle-mcme  imitée  par  toutes  les  pla- 
ces voifines,qui  vinrent  à  Tenvi  im- 
plorer avec  crainte  &  refpeét  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Cet  heureux 
événement  l'obligea  de  changer  de 
delfein  ,  pour  aller  foun^ettre  dans  la 
terre  de  Labour  ce  qui  n'avoir  pas  en- 
core fubi  fes  loix.  Mais  la  providence 
qui  le  conduifpit  comme  par  la  main , 
dit  l'hiftorien  de  fa  conquête ,  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter  un  projet  qui 
retardoit  la  perte  d'un  prince  profcrir. 
3>  Dieu  ,  qui  avoir  parlé  autrefois  à 
M  Moïfe  dans  une  nuée  ,  voulut  auflî 
»  fe  faire  entendre  à  fon  bien-aimé 
»  Charles,  dans  les  eaux  d'une  rivière 
M  qu'il  falloir  nécelTairement  traver- 
3>  fer.  Elle  déborda  avec  tant  de  fu- 
M  reur  &  de  violence ,  qu'elle  ferma 
»  abfolument  tour  pafTage  «.  C'étoit 
un  accident  très-naturel,  occafionné 
par  une  pluie  abondante  qui  tomba 
toute  la  nuit  :  mais  telle  étoit  la  ma- 
nie du  fiecle  ,  on  voulut  y  voir  du 
prodige  :  on  crut  que  le  ciel  ordon- 

R  i 
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r^'^^^^my-  noit  d'aller  droit  à  Mainfroy  ,  puif- 
Ann.  ii6(i.  qu'il  ne  leui^  laiffoic  d'autre  chemin 
libre  que  celui  qui  menoic  à  cet  emie- 
mi  public»  On  fe  mit  donc  en  marche, 
fous  la  conduite  de  Jéfus-Chriji  ^  avec 
une  ardeur  que  la  religion  feule 
peut  infpirêr.  Le  connétable  Gilles 
le  Brun  prit  les  devants  avec  une  par- 
tie de  l'armée,  &:  alla  camper  à  huit 
milles  du  lieu  d'où  il  étoit  parti.  Char- 
nïd.p,  S40.  les  l'eut  bientôt  joint ,  &  fit  faire  en- 
core fîx  milles  ,  toujours  en  defcendant 
vers  Bénevent.Ce  fut-là  que  le  doyen 
de  Meaux  ,  nommé  chancelier  du 
royaume  de  Sicile,  perfonnage  d'un 
grand  nom  &  de  mœurs  irréprocha- 
bles ,  aidé  d'un  grand  nombre  de  re- 
ligieux Dominicains  &  Cordeliers  , 
entendit  les  conférions  des  foldats , 
dont  la  plupart  communièrent  de  fa 
main  :  ce  qui  fut  fuivi  d'un  difcours 
pathétique  que  leur  fit  l'évêque 
d'Auxerre,  pour  les  exciter  à  combat- 
tre vaillamment  ,  en  défendant  la 
caufe  de  l'églife  contre  des  excom- 
'   munies. 

On  feremit  en  marche  àhs  le  grand 
matin  ,  &  vers  les  neuf  heures  on  ar- 
riva fur  la  montagne  de  Capraria , 
d'où  l'on  découvrit  une  plaine  auffi 
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vafte  qu  agréable  ,  &  les  rronpes  de  ~ 
Mainfroy  rangées  en  bataille.  Celles  Ann.iiô^. 
de  Charles,  quoique  Fatiguées ,  ne  de- 
mandoicnc  qu'à  combacrre.  On  déli- 
béra fi  dès  ce  jour  là  on  devoir  en- 
gager l'aélion  ,  ou  bien  attendre  au 
lendemain  pour  donner  quelque  re- 
pos au  foldar.  Plufieurs  écoienr  de  ce 
dernier  avis.  Le  connétable  foutinc 
au  contraire  qu'il  ne  falloir  point  laif- 
fer  ralentir  l'ardeur  des  croifés  ,  ni 
donner  lieu  aux  ennemis  de  croire 
qu'on  les  redoutoit.  Charles  plus  im-  7/,.^. .,  j. 
patient  que  perfonne  ,  embrafTa  ce  43. 
fentiment  avec  feu  ,  &  rout  le  monde 
s'y  rendir.  Ai-^^î'^^t  il  r"it  (on  armée 
en  bataille  ,  &c  la  parragea  en  trois 
corps.  Le  premier ,  compofé  des  iron- 
pes  de  Provence,  croit  commandé  par 
les  feigneurs  de  Mirepoix  ,  de  Mont- 
fort  ,  de  Prunelé  ,  de  Mareuil ,  &  do 
Meun.  Le  roi  conduifoir  lui-même  le 
fécond,  formé  de  l'élire  delà  nobleflc 
Françoife  ,  où  l'on  remarquoir  enrre 
autres  Tévêque  d'Auxerre ,  Henri  de 
Sully  ,  Hugues  fon  frère  ,  Pierre  le 
chambellan  ,  Se  route  la  maifon  de 
Beaumonr.  Lerroifieme,  où  l'on  avoir 
mis  les  milices  de  Flandre  ,  de  Soif- 
fons,  de  Beauvais ,  du  Vermandois , 
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T!IA1  "'**'  du  Rhémois ,  enfin  de  toiire  la  Picar- 
Ann,  ii5<î.  ^*^5  étoic   fous    les  ordres  du  jeune 
comte  de  Flandre,  du  connétable  Gil- 
les le  Brun,  &  du  fils  aîné  du  comte 
GuHi.  N.  de  SoKTons.  Alors  l'évèque  d'Auxerre , 
p.  37<^-  muni  d'un  pouvoir  eicprès  du  pape, 

monta  fur  un  lieu  éminent ,  d'où  il 
donna  aux  troupes  une  abfolution  gé- 
nérale de  tous  leurs  péchés  ,  leur  en- 
joignant pour  pénitence  de  frapper 
l'ennemi  à  coups  redoublés  :  ce  que 
perfonne  n'eût  mieux  exécuté  que  lui, 
Cl  fa  dignité,  dont  il  fe  plaignoit  peut- 
être,  n'eût  arrêté  fonbras.  Charles, 
de  fon  côté,  couroic  de  rang  en  rang  , 
excitant  le  courage  de  fes  braves  com- 
pagnons ,  >j  par  l'efpérance  des  béné- 
S  didions  du  ciel  dont  ils  étoient  ve- 
jj  nus  venger  la  caufe  ,  par  le  fouve- 
»»  nir  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres 
»  qui  avoient  rempli  l'univers  du 
s>  bruit  de  leurs  exploits,  par  la  vue 
«  des  lauriers  qu'eux-mêmes  venoient 
s5  de  moiiïonner  ,  par  la  néceflité  en- 
M  fin  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  un 
53  pays  où  tout  étoit  ennemi  fecret  ou 
53  déclaré  ««. 

Mainfroy  toujours  flottant  entre 
l'efpérance  &  la  crainte  ,  délibéroit 
dans  le  même-temps,s'il éviteroitla 
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bataille  ,  ou  s'il  commetrroit  fa  tor- 
riine  au  fort  incertain  des  armes.  Ann.  116^. 
La  prudence  fembloit  exiger ,  avant 
que  de  tenter  un  iî  grand  événement, 
d'attendre  les  renforts  qui  lui  venoienc 
de  toute  part  :  l'honneur  d'un  autre 
coté  ne  lui  permettoit  pas  de  prendre 
le  parti  de  la  retraite^  c'étoit  perdre 
fa  réputation,  augmenter  celle  de  fon 
rival,  en  un  mot  lui  livrer  Bénevenc 
ôc  toutes  les  places  voifines ,  qui  ne 
manqueroient  pas  de  fuivre  Texemple 
de  Capoue  &  de  Naples.  Cette  4^j:- 
niere  confidération,  jointe  aux  prelTan- 
tes  follicitations  des  Allemands  &  de 
.fes  vrais  amis,  qui  tous  protefterent 
de  ne  vouloir  d'autre  fortune  que  la 
fienne  ,  acheva  de  le  déterminer  au 
combat  :  il  ne  fongea  plus  qu'a  pren- 
dre les  mefures  les  plus  propres  à  en 
aiïurer  le  fuccès.  L'ordre  de  bataille 
des  François  devint  le  modèle  de  Ces  „^'fi''l'^* 
dilponcions.  Il  oppoia  aux  leigneurs 
de  Mirepoix  de  de  Montfort ,  le  comte 
Jourdain  avec  la  plus  grande  partie 
des  Allemands  &c  desSarrafins ,  qu'il 
avoir  fçu  mettre  dans  (qs  intércts.Les 
comtes  Galvan  ôc  Barchin  eurent  le 
commandement  du  corps  qui  avoir  à 
combattre  le  roi  Charles  ,  honneur 
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qui  fut  accordé  à  l'élite  des  troupes 
Ann.  ii^6.d'xA.lIemagne  ,  de  Lucérie  &  de  la 
Fouille.  Mainfroy  fe  mit  à  la  tête  de 
fon  aile  droite  oppofée  à  Robert  de 
Flandre  &:  au  connétable  Gilles  le 
Brun.  Elle  étoit  compofée  de  naturels 
du  pays.  Un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs  ,  &  la  plus  brave  noblelTe  de 
,  Sicile  fe  rangèrent  autour  du  monar- 

que 5  réfolus  de  vaincre  ou  de  périr 
avec  lui.  Un  auteur  trop  prévenu 
contre  ce  malheureux  prince,  lui  at- 
tribue un  difcours  étrange  qui  mar- 
que alTurëment  moins  de  fermeté  que 
7èi-i.;>.  840.  de  défefpoir.  »  Mefïieurs,  lui  fait-il 
^^'  >î  dire  ,  je  trouve  dans  les  mémoires 

wrde  l'empereur  mon  père,  que  Bé- 
j>  nevent  doit  m'être  funefte  félon  les 
3>  règles  infaillibles  de  Taftrologie  : 
5j  mais  quel  que  foit  mondeftiujje 
n  fçaurai  du- moins  ne  pas  furvivre 
55  au  nom  de  roi.  Vous  n'avez  pas  les 
»*  mêmes  raifons  de  renoncer  à  la  vie  ; 
»  je  vous  verrai  fans  regret  échapper 
»  à  Vépée  de  mon  rival  :  je  m'en 
>3  confole  d'avance  par  Tidée  des  mal- 
»5  heurs  qui  vous  menacent.  Vous  m'a- 
39  vez  perdu  parvos  confeils  fanguinai- 
»  res  :  la  mort ,  ou  la  captivité  plus 
?>  dure  que  la  mort ,  me  vengera  pleine- 
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«  ment  de  la  perfidie  de  ceux  qui  m'ont 
w  rendu  l'horreur  &  l'exécration  de  Ann.  1160. 
»  mon  peuple»*.  On  fçairce qu'on  doit 
penfer  de  ces  fortes  de  difcours  la  plu- 
part peu  vraifemblables  5  le  plus  fou- 
vent  faux,  prefque  toujours  déplacés. 
Ughelli  n'eft  pas  plus  heureux  dans  la 
belle  haranf^ue  qu'il  lui  fait  prononcer, 
quoique  plus  conforme  a  la  nerte  de  £  yf,  /,^ 
la  maifon  de  Suabe.  >>  Le  monarque ,  »•  ^^7} 
9>  i\  l'on  en  croit  cet  écrivain ,  s'a  va  n- 
»  ce  avec  une  noble  contenance  d  la 
»'  tête  de  fon  armée,  &  lui  montrant 
»  les  François  d'un  air  de  mépris  :  Les 
M  voilà  donc  ,  dit-il  ,  ces  gens  donc 
»  on  nous  a  tant  menacés  :  il  rre  faut 
j>  que  voir  leurs  mines  haralTées,  pour 
>3  en  avoir  plus  de  pitié  que  de  peur. 
•»  Tout  confifte  a  braver  cette  pre- 
»  miere  furie  ,  qui  feule  les  rend  re- 
w  doutables  :  les  Allemands  fçavenc 
»  combien  leurs  pères  les  ont  mépri- 
>»  fés  de  tout  tempso.On  cherche  en- 
vain  ,  en  lifant  les  annales  de  l'uni- 
vers ,  quel  peut  être  le  fondement  de 
ce  prétendu  mépris.  On  y  voit  ces  Al- 
lemands fi  fiers ,  défaits  &  fubjugués 
à  Tolbiac  fous  le^rand  Clovis,  ram- 
pants Se  foumis  fous  les  princes  (es 
enfans  ,  plus  hamWes  encore  fous  les 
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Pépins  de  les  Charlemagnes ,  n'ofant 
Ann.  îi66.  paroîrre  devant  les  François  fous  Louis 
le  Gros  5  battus  8c  prefque  écrafés  à 
Bouvines  malgré  la  fppériorité  de  leur 
nombre  fous  Philippe  Augufte  ,  re- 
cherchant enfin  avec  empreiTemenc 
l'amitié  &c  même  la  protedion  de  la 
France  fous  S.  Louis.  Tout  cela  n'an- 
nonce rien  qui  ne  doive  exciter  l'efti- 
me,  l'admiration,  ou  du  moins  l'envie. 
L'adion  commença  fur  le  midi ,  & 
Bénevent  où  ^^^  ttès-fanglaute.  D'abord  quelques 
Mainfroy  dt  bataillons  du  corps  où  commandoit 
le  maréchal  de  Mirepoix,  furent  très- 
mal  menés  par  les  Sarrafins,  qui ,  à 
leur  tour  ,  furent  mis  en  déroute  par 
quelques  efcadrons  que  ce  feigneur 
conduifit  contre  eux.  Mais  il  tomba 
fur  un  gros  de  cavalerie  Allemande, 
qui  le  chargea  fi  rudement,  que  mal- 
gré toute  fa  bravoure  il  fut  pouiTé  fort 
loin.  Charles  ,  averti  de  ce  défavan- 
tage  ,  vole  à  fon  fecours  avec  les  plus 
braves  de  fa  troupe.  Aufli-tôt  le  com- 
bat fe  rétablit.  Les  Allemands  cepen- 
dant ,  avec  leurs  grandes  &  lourdes 
épées,  faifoient  un  terrible  carnage, 
tandis  que  celles  des  François  plus 
courtes  Se  moins  fortes  ,  ne  produi- 
foient  aucun  effet  fur  les  cafques  3c 
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les  cuiraiïes    de    leurs  ennemis.  Le  - 

prince  s'en  apperçiu  :  &c  fie  crier  de  Ann.  116^. 
frapper  de  la  pointe:  il  fut  obéi.  Le 
foldat  François  fe  lançant  tète  baif- 
fée  ,  obfervoit  le  moment  où  les  Alle- 
mands levoient  le  bras ,  &  les  avoir 
plutôt  percés  que  le  coup  qu'ils  prc- 
paroient  n*étoit  tombé.  Mais  ce  qui 
contribua  le  plus  a  la  déroute  de  Taîle 
qui  étoit  fous  le  commandement  du 
comte  Jourdain ,  fut  le  foin  que  Char- 
les avoit  eu  de  mêler  des  fanta(îins 
parmi  la  cavalerie. Ceux-ci,  fuivant  les 
ordres  qu'ils  avoient  reçus^tiroient  des 
flèches  &c  fe  fervoient  de  l'épée ,  non 
contre  les  hommes ,  mais  contre  les 
chevaux,  qui,  tués  ou  bleffés,  culbu- 
toient  leurs  cavaliers  les  uns  fur  les 
autres.  Bientôt  le  défordre  fut  général 
de  ce  côté  là ,  &  la  défaite  entière. 

Alors  le  roi  François  retourne  à 
fon  premier  pofte ,  011  les  mêmes  or- 
dres avoient  produit  le  même  effet. 
La  cavalerie  Allemande  y  fut  pareil- 
lement renverfée  ,  6c  toute  fa  bra- 
voure ne  put  la  garantir  d'être  enfon- 
cée avec  un  grand  carnage.  Le  combat 
n'étoit  pas  moins  furieux  du  côté 
de  Robert  de  Flandre ,  où  Mainfroy 
avec    toute    fa  noblefle   fit  tout  ce 
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qu'on  pouvoir  attendre  d'un  vailLiiïC 
Ann.  ii66.  foldat  &  d'un  grand  capitaine.  Mais 
GuiiL  N,  cette  réfiftance  ,  qui    pafTa  tout  ce 
^*^^^*         qu'on  en  peut  dire  ,  ne  fervit  qu'à 
illuftrer   la     défaite    de     ce   Prince 
rfe/cr.via.  ^  jg  fçs  braves  Siciliens.    La  plus 
grande  partie  demeura  lur    la   pia* 
ce  :    l'autre     ne     fongea    plus  qu'à 
prendre  la  fuite  ,  qui  cependant  ne  la 
fauva    point   du    trépas  :  les  uns  fe 
noyèrent  dans  les  eaux  de  la  Savoure, 
les  autres  périrent  par  l'épée  des  vain- 
queurs 5  qui  les  pourfuivirent  jufqu'à 
Bénevent.  On  compte  parmi  les  plus 
eonfidérables  des  prifonniers ,  le  fei- 
gneut  Jourdain,  le  comte  Barchin  ,  Ôc 
le  fameux  Pieratin  de  Florence  ,  ce 
perfide  chef  de  la  fadtion  des  Gibe- 
lins. On  fut  quelque-temps  dans  l'in- 
certitude  fur  le  fort    de  Mainfroy  : 
mais  enfin  deux  ou  trois  jours  après 
le  combat,  un  chevalier  Picard  parut 
en  préfence    de  quelques  Seigneurs 
prifonniers  ,  monté  fur  le  cheval  Se 
avec  récharpe  de  l'infortuné  monar- 
M]fceilBa-  ^^^^'  On  lui  demanda  ce  qu'étoitde- 
luf.  L  6,       venu  celui  fur  lequel  il  avoir  rem- 
^^/^J'g^'^/ porté  ces  glbrieufes  dépouilles  :  il  ré- 
pondit que  voyant  un  inconnu  com- 
battre  avec  une  extrême  valeur  ,  il 
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croît  allé  à  lui ,  de  que  voulant  le  per- 
cer ,  il  avoir  donné  de  fa  lance  contre  Ann.  ii6tf* 
la  tête  du  coutfier,  qui  fe  cabra  avec 
violence  &:  renverla  fon  cavalier  : 
qu'en  même-temps  quelques  Ribaudsj 
ou  enfans  perdus,  s'étoient  jettes  fur 
lui  5  &  l'avoient  affommé  à  coups  de 
maffue.  On  fe  tranfporta  fur  le  lieu  où 
Tadion  s'étoit  palTée  :  on  y  trouva  le 
corps  du  prince  ,  qui  fut  reconnu  par 
le  comte  de  Caferra  fon  beau-frere  , 
&c  par  tous  les  feigneurs  de  fa  cour^ 
Charles  le  fit  enterrer  avec  beaucoup 
d'honneur,  mais  fans  aucune  des  céré- 
monies de  l'églife  ,  parce  qu'il  étoic 
mort  fous  l'anathême  eccléfiaftique. 

Ainfi  périt  Mainfroy,  digne  fils  de 
Frédéric  II ,  par  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  rois  dans  les  idées  de 
la  politique.  La  haine  de  Rome  pour 
la  maifon  de  Suabe  a  caufé  tous  fes 
malheurs  :  la  fuperftition  y  a  mis  le 
comble.  On  n'a  pu  croire  qu'un  prince 
perfécLué  par  le  père  commun  des  fi- 
dèles, ne  fut  pas  l'un  des  plus  méchants 
hommes  qui  ayent  jamais  été*  11  nQÇi^<^nitUdern, 
prefque  point  d'auteur  qui  ne  Taccufe,^,"^/,"'"'^' 
&  d'avoir  étouffé  fon  père,  &  d'avoir 
empoifonné  fon  frère  :  mais  aucun 
n'en  apporte  la    plus  légère  preuve 
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On  lui  reproche  d'avoir  ufurpé  la  cou- 


Ann.  ii66.  tonne  fur  Conradin  (on  neveu  :  ne 
pourroic-on  pas  dire  pour  fâ  juftiti- 
cation  ,  qu'alors  les  tuteurs  ou  régents, 
prenoient  les  qualités  de  leurs  pupil- 
les ?  Ce  n'eft  ici  qu'une  conjedur  e 
fans  doute  :  mais  cette  conjedlure  eft 
fondée  &  fur  la  déclaration  de  Main- 
froy  5  qu'il  ne  prétendoit  garder  le 
trône  que  pour  le  conferver  au  fils  de 
Conrad  ,  &  fur  l'inadion  même  de  * 
Conradin  ,  qu'on  ne  vit  ni  armer 
contre  l'ufurpateur ,  ni  réclamer  con- 
tre l'ufurpation.  Charles  au  contraire 
eft:  à  peine  fur  le  trône  Sicilien ,  que 
ce  jeune  prince,  qui  approchoit  de  fa 
majorité,  lève  une  puiHante  armée, & 
vole  en  Italie  pour  foutenir  fes  droits. 
On  remarque  d'ailleurs  ,  dans  les 
écrivains  de  ce  temps  ,  un  fi  furieux 
déchaînement  contre  la  mémoire  de 
ce  monarque,  qu'il  eft:  de  la  prudence 
de  fufpendre  au  moins  fon  jugement 
fur  des  témoignages  le  plus  fouvent 
didtés  par  Tenthoufiafme  ,  qui  même 
quelquefois  impliquent  contradic- 
tion. Tel  eft:  fur- tout  celui  de  l'hif- 
torien  André  le  Hongrois  ,  qui  après 
avoir  raconté  qu'on  ignora  quelques 
jours  la  deft:inée  de  ce  prince,  ajoute 
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qu'au   moment  que  les  Ribauds  lui  ;!S 

coupoient  la  gorge  :  il  s*écria  d'une-ANN.  it66, 
voix  épouvantable  :  P^oilà  j  voilà  corn-  ^^^^^  ^^-^^ 
me  je  perds  la  Sicile,  Ce  n'étoit  ^2iSCar,ibid. 
félon  toutes  les  apparences  un  dévot, 
quoiqu*une  des  raifons  pour  le  con- 
damner   comme  hérétique  ,  fût  fon 
a(îiduité    aux    offices   divins  malgré 
l'excommunication  lancée  contre  lui  : 
mais  il  montra  qu'il    étoit  digne  du 
trône  par  la  manière  dont  il  le  dé- 
fendit. 

Auffi-tôt  le  vainqueur  ,  dépêcha 
Pierre  de  Charniac  ,  archidiacre  de 
Sens,  pour  porter  cette  nouvelle  au 
pape.  On  ne  pouvoit  lui  en  annoncer 
une  plus  heureufe,  ni  plus  agréable  : 
mais  fa  joie  fut  un  peu  modérée ,  lorf- 
qu'il  apprit  le  pillage  de  Bénevenr. 
Cette  malheureufe  ville  étoit  fans  dé- 
fenfe,  n'ayant  ni  portes  ,  ni  murail- 
les :  les  François  y  entrèrent  pêle-mêle 
avec  les  fuyards,  tuèrent  tout  ce  qui 
s'offrit  à  leurs  coups ,  fans  diftindion 
d'âge  ni  de  fexe  ,  brûlèrent  ce  qu'ils 
ne  purent  emporter  ,  violèrent  fem- 
mes, filles,  religieufes,&  s'abandon- 
nèrent à  toutes  fortes  de  cruautés  dc 
d'excès.  On  y  trouva  des  richeffes  im- 
menfes,  que  Mainfroy  y  avoir  amaf- 
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fées,  Chailes  fit  choifîr  parmi  le  butîn 
Ann.  1166.  quelques  pièces  rares  ,  qu'il  eut  foin 
d'envoyer  au  faine  père.  C'étoienr 
entre  autres ,  deux  chandeliers  d'or , 
fôutenus  de  deux  figures  de  même 
métal ,  &  le  fauteuil ,  aufîi  d'or  ,  en- 
richi de  pierreries  ,  fur  lequel  l'em- 
pereur Frédéric  avoir  coutume  de 
s'alfeoir  ,  lorfqu'il  donnoit  quelque 
audience  de  cérémonie. 

On  ne  fongea  plus  de  toutes  parts 
qu'à  chercher  à  mériter  la  clémence 
êc  la  faveur  du  prince  viélorieux.  Le 
chambellan   du  feu  roi ,  qui  dans  le 

f>remier  mouvement  s'étoitfauvéavec 
es  bijoux  &:  les  papiers  de  fon  maî- 
tre 5  céda  par  réflexion  à  la  néceffité 
des  Temps ,  de  n'eut  rien  de  plus  preffé 
que  de  rapporter  tout  aux  pieds  du 
conquérant.  Florence  ,  Pife ,  Se  la  Mar- 
che d'Ancone  lui  députèrent  à  l'envi, 
pour  recevoir  fes  ordres  j  ou  pour  de- 
mander à  traiter.  Mais  les  premiers 
qui  envoyèrent  faire  leurs  foumif- 
fîons,  furent  les  Sarrafins  deLucérie. 
On  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 
doient ,  la  vie  &  la  grâce  de  n'être 
point  forcés  à  quitter  leur  religion  , 
qu'ils  promettoient  d'abjurer  5  lorf- 
qu'ils  feroient  pleinement  inftruits  de 
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nos  faints  myfteres.  On  les  obligea  *— "^^*? 
feulement  d'abattre  les  murailles  de  Ann.  n^tf. 
leur  ville,  d'en  combler  les  fofTés  :  ll>td.p.s^$, 
&  de  rafer  toutes  les  fortereiîes  qu'ils 
avoient  aux  environs.  Ils  obéirent  j 
firent  de  riches  prcfents  d'or  Se  d'ar- 
gent au  nouveau  roi  ,  lui  remirent 
entre  les  mains  un  autre  tréfor  que 
Frédéric  &c  Ton  fils  leur  avoient  confié , 
ôc  lui  li\frerent  avec  k  flotte  de  Main- 
froy ,  toutes  les  places  qu  on  leur  avoit 
données  à  garder.  Tout  fe  fournit  dans 
le  royaume  de  Naples  :  celui  de  Sicile 
imita  l'exemple  :  Charles  y  fut  re- 
connu d'un  confentement  prefque 
unanime.  L'heureux  prince ,  en  moins 
de  trois  mois ,  fe  trouva  maître  abfolu  ^ 
d'un  des  plus  beaux  Etats  de  l'Europe  : 
conquête  que  les  plus  fages  regar- 
doient  comme  impoirible;que  la  feule 
ambition  lui  fit  entreprendre,  8c  qu'il 
dut  plutôt  à  fa  bonne  fortune,  qu'à 
cette  valeur  &  à  ce  talent  guerrier  qui 
le  diftinguoient  par-delTus  tous  les 
princes  de  fon  fiècle. 

Rien  n'auroit  manqué  au  bonheur    Mauvaife 
de  Charles  ,  s'il  eût  fçu  régner ,  corn-  J^f^^^^^ J.^ 
'^e  il  fçavoit  vaincre  :  mais  foit  féro- 
cité d#  cnradtere ,  foit  mauvais  con- 
feil  5  il  ufa  durement  de  la  vi<5loire  >       ^ 
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traita  fes  nouveaux  fujets  en  efclaves, 
Ann.  liée.  &  parut  aulTi  cruel  que  le  roi  Louis 
(on  frère  étoic  humain.  Les  circon- 
ftances  exigeoient  des  manières  affa- 
bles ôc  pleines  de  bonté  pour  fe  conci- 
lier l'amour  d'un  peuple  nouvellement 
conquis  :  ils  ne  fongea  qu'à  fe  faire 
craindre  :  il  fut  déte(l:é.  Rarement  il 
fe  lailToit  voir  aux  Siciliens  ,  dont  les 
plaintes  ne  pouvoient  parvenir  juf- 
qu'au  trône  y  ou  fi  enfin  la  voix  des 
malheureux  fe  faifoit  entendre  du 
prince  ,  ce  n'éroit  que  pour  efluyer 
des  délais  fouvent  plus  triftes  que  l'op- 
preflîon  dont  ils  demandoient  juftice. 
Nul  difcernement  dans  le  choix  des 
^  miniftres,  des  gouverneurs,  des  offi- 
ciers :  les  gens  de  bien  n'étoient  ni 
confultés  5  ni  écoutés  :  une  foule  de 
fcélérats  l'obfédoient  fans  celTe  ,  dif- 
fîpoient  indignement  les  deniers 
royaux  ,  vexoient  horriblement  les 
particuliers  par  leurs  concufllons  ,  de 
l'églife  par  leurs  ext-orfions.  Nul  or- 
dre dans  le  domeftique ,  dans  les  fi- 
nances, dans  l'Etat  :  il  laiffoit  ruiner 
impunément  les  domaines  de  la  Cou- 
ronne. Chofe  étrange  !  il  a.voit  peiill> 
,^  à  fubfîfter  dans  un  royaurrNi  d'eu 
mb     Frédéric  avoit  tiré  des  richeffes  im- 
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tnenfes  uns  1  épnifer.  NliHc  fidclité  11'  "  '. 
aux  traités  :  loin  de  chercher  à  attirer  Ann.  1166, 
le  refte  des  partiTans  de  la  maifonde 
Suabe  ,  en  ménageant  ceux  qui  s'é- 
toient  fournis  volontairement,  il  ne 
s'occupoit  qu'à  trouver  moyen  d'élu-  ^ 
der  par  de  raulFes  fubtilités,  ce  qu'il 
avoir  le  plus  folemnellement  promis. 
Bientôt  on  regretta  Mainfroy,  &  le 
prince  François  fut  regarde  comme 
un  tyran  que  Rome  avoir  choifi  pour 
être  le  fléau  de  la  Sicile  :  ce  qui  ne 
Tempccha  pas  »  malgré  les  vives  re- 
préfentations  de  Clément,  de  congé- 
dier une  armée  qui  lui  devenoit 
d'autant  plus  néceifaire  ,  qu'il  s'étoit 
attiré  plus  d'ennemis  par  fa  mauvaife 
conduite.  C'efl:  dans  les  lettres  mcmes  CUm.ep  lOf. 
de  cet  illudre  pape,  qu'on  trouve ^*^*-^*^* 
cette  peinture  fi  afFreufe  du  gouver- 
nement de  l'imprudent  monarque. 
Charles  avoir  fi  peu  d'égards  pour  le 
pontife  ,  qu'il  daignoit  à  peine  lui  ré- 
pondre ,  moins  encore  le  fatisfaire, 
lorfqu'il  demandoit  quelques  grâces 
pour  des  perfonnes  qu'il  protégeoir. 
Ce  fut  en  vain  que  ce  généreux  bien- 
faiteur follicita  fon  vaflal  pour  les 
Mathurins  de  Fontainebleau  &  pour 
faint  Maurice  de  Senlis ,  que  Louis 
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avoir  exemptés  de  la  décime  qu'on 
Ann.  iz66,  levoir  pour  la  Sicile;  il  ne  fut  point 
écouté  :  c'efl:  trop  peu  dire  ,  il  fut 
obligé  de  payer  fecrètement  pour  ces 
bons  religieux. 
•  Tant  d'ingratitude  ne  put  altérer 

l'inclination  du  faint  père  pour  l'in- 
confidcré  monarque  :  il  ne  celToit  de 
lui  donner  de  faciès  avis  ,  lui  remon- 
trant  que  c  etoit  peu  d  avoir  vaincu 
les  Siciliens  par  fes  armes  ,  s^il  ne 
fubjuguoit  leurs  cœurs  par  (es  bien- 
faits. Il  veilloit  même,  lorfque  le 
prince  paroinfoir  enfeveli  dans  le  plus 
profond  fommeil ,  &"  n'oublioir  rien 
pour  le  précautionner  contre  le  calme 
louvent  perfide  de  la  profpérité.  Bien- 
tôt en  effet,  Galvan  &  fon  frère  re- 
prirent les  armes  dans  la  Calabre  , 
cil  ils  tenoient  une  place  importante. 
Cette  révolte  néanmoins  étouffée 
prefque  auffi-tôt  que  form.ée  ,  n'eut 
aucune  fuite  fâcheufe ,  &  fes  auteurs, 
forcés  de  capituler  ,  fe  crurent  trop, 
heureux  de  pouvoir  racheter  leur  vie 
par  un  bannifTement  perpétuel  du 
royaume.  Mais  de  tous  les  ennemis  de 
Charles,  le  plus  dangereux  étoit  un 
de  fes  parents,  le  fameux  Henri,  frère 
d'Alfonfe  ,   roi  de  Calville ,  prince 
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puijfant  dans  l'art  mïlïtaïrc  j  pour  me 
feuvir  de  l'exprelîlon  de  Guillaume  Ann.  iz66, 
Nangis,  d'ailleurs  le  plj^i.s  fourbe  des  Duch.usn 
fcélérats  ,  qui  n'avoir  d'autre  bonne  ^'  '^  * 
qualité  que  le  ralenr  guerrier;  homme 
pervers,  auflî  peu  foucieux  de  fa  reli- 
gion que  de  fon  honneur',  efprit  lé- 
ger, que  nulle  confidération  ne  pou- 
voir arrêter  ;  génie  inquiet,  qui  cher- 
choit  ôc  trouvoit  par  -  tour  à  tramer 
quelque  intrigue.  Le  premier  de  Cqs 
crimes  fut  une  'rébellion  ouverte 
contre  le  roi  fon  frère.  Obligé  de 
quitter  rEfpagne.où  il  ne  pouvoir  plus 
brouiller  ,  il  palfe  à  Tunis,  où  Telprit 
de  cabale  plus  fort  que  la  reconnoif- 
fance  pour  des  hôtes  bienfaffanis,  le 
rend  en  peu  de  temps  Ci  fufpedt  ,  qu*il 
efl:  contraint  de  fe  retirer  en  Sicile.  Il 
y  arrive  fuivi  de  quelques  Caftillans, 
tous  gens  braves  éc  choifis ,  dont  on 
fait  monter  le  nombre  jufqu'à  huit 
cents.  Le  nouveau  monarque  le  reçoic 
avec  honneur  ,  le  retient  auprès  de 
hii  fous  des  conditions  avantageufes, 
lui  fait  efpérerun  établilTement  digne 
de  fa  naiirance,  &c  follicite  fi  vive- 
ment les  Romains  en  fa  faveur,  qu'il 
les  envase  à  le  choifir  pour  fon  fuc- 
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celFeur    au   fénatoriat  :   imprudente 
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bonté,  qui  penfa  caufer  la  perte  du 
Ann.  ii66.  trop  généreux  bienfaiteur. 

Henri ,  peu  tquché  d'un  procédé  Ci 
Conradin   noble  ,   fe  Ha  fecrètement  avec    les 

prend  le  ticre        /  i  i  i 

de  roi  de  Si-  mccontents  donc  le  nombre  augnien- 
"^^'  toit  chaque  jour  :  efprits  brouillons 

&  féditieux,  dont  l'intérêt  particu- 
lier, non  l'amour  du  bien  public,  exci- 
toit  les  murmures.  Bientôt  la  relTem- 
blance  de  mœurs  &  de  caraélere  eut 
produit  entr'eux  la  plus  grande  inti- 
mité :  ils  ne  s'occupèrent  plus   que 
du  foin   de   trouver  quelque  raifon 
apparente  pour  juftifier  l'indignité  de 
leur  conduite  :  tous  ou  prefque  tous 
dévoient  la  liberté  &  la  vie  au  con- 
quérant François.  Le  droit  de  Conra- 
din ,  fils  de  Conrad  ,  leur  parut  le 
prétexte  le  plus  fpécieux  pour  couvrir 
la  plus  noire  des  méchancetés  :  ils  lui 
députèrent  pour  l'inviter  à  venir  pren- 
dre   poiïefïion  de    l'héritage    de  fes 
pères ,  lui  promettant  toutes  fortes  de 
lecours.  Conradin  étoit  un  enfant , 
il  n*avoit  qu'environ  feize  ans  ;  mais 
cet  enfant,  recommandable  par  mille 
belles  qualités  qui  le  rendoient  cher 
à  toute  l'Allemagne,  devenoit  très- 
redoutable  par  de  juftes  prétentions  , 
par   un  grand  nom  ,   par  d'illuftres 
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alliances.  Envain  la  princeiTe  Elifa- 


beth ,  fa  mère ,  eiïaye  tous  les  moyens  ann.  12.66. 
imaginables  pour  le  dctouiner  d'une 
entreprife  où  fa  tendrelfe  ne  prévoit 
que  malheurs;  il  n'écoute  que  fon 
courage,  fe  rend  aux  vœux  des  peu- 
ples qui  le  rappellent  fur  le  trône  de 
fes  ancêtres ,  prend  le  titre  de  roi  de 
Sicile,  envoie  en  Italie  quelques  offi- 
ciers chargés  de  fes  ordres ,  &  fe  pré- 
pare à  la  guerre. 

Charles  ,  averti  de  l'orage  qui  fe 
formoit  au -dehors,  ne  fongeoit  pas 
feulement  à  s'aifurer  de  l'intérieur  du 
royaume  :  il  ofa  même  s'qïi  éloigner 
dans  une  conjonélure  fi  dangereufe  , 
pour  aller  à  Viterbe  traiter  en  pré- 
fence  de  Clément  du  mariage  de  Béa- 
trix  fa  fille  avec  Philippe,  nls  &  pré- 
fomptif  héritier  de  Tempereur  Bau- 
douin. Ce  prince  infortuné ,  qui  de- 
puis long-temps  menoit  une  vie  erran- 
te, mendiant  par- tout  unfecours  qu'il 
ne  trouvoir  nulle  part ,  crut  enfin  pou- 
voir l'obtenir  en  ménageant  une  al- 
liance avec  le  monarque  Sicilien.  C'eft 
ce  qui  la  lui  fit  rechercher  avec  tant 
d'emprefferient  :  le  pape  qui  Taimoic 
l'aida  de  tout  fon  crédit  :  bientôt  elle 
fut  conclue  à  la  fatisfadiou  des  deux 
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■"■  partis.  Charles  promit  de  fournir  des 

Ann.  1166.  troupes   pour  reconquérir  Conftanri- 
Ducange ,  nople  :  Baudouin  de  fon  côté  lui  céda 
^f^^l^^'"^' VhommTLge  de  l'Achaïe  &.  de  la  Mo- 
rée,  lui  abandonna  quelques  terres  , 
entre  autres  celles  que  la  veuve  de 
Mainfroy    pofî'édoit    dans    l'Epire  » 
&c  déclara  que  s'il  venoit  à  manqueC 
d'héritiers  en  ligne  diredle,  l'empire 
patTeroit  aux  defcendants  du   prince 
François ,  fon  allié  &c  fon  bienfaiteur. 
Clément   profita   de   l'occafion   pour 
repréfenter  au  roi  fon  vaflTal ,  le  tort 
qu'il  fe  faifoit  par  la  dureté  de  fou 
gouvernement,  dans  une  circonftance 
fur-tout  où  rien  n'étoit  épargné ,   ni 
l'argent,  ni  les  brigues,  ni  les  mur- 
mures, ni  même  la  calomnie,   pour 
exciter  contre  lui  un  foulèvement  gé- 
néral. Déjà  en  effet  la  Tofcane,  pro- 
vince devenue  libre  fous  la  proteâ:ioa 
des  empereurs,  fe  difpofoit  à  pren- 
dre les  armes  en  faveur  de  Conradin. 
Les  Gibelins,  qui  s'y  trouvoient  les 
plus  forts ,  avoienr  tellement  fafcinc 
les  efprits,  que  prefque  tout  fe  faifoic 
au  nom  du  jeune  prince.  On  n'atten- 
doit  que  le  moment  de  Ion  arrivée  , 
pour  fe  déclarer  ouvertement.  Le  pon- 
tife exhorte  Charles  à  s'y  tranfporter 

en 
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en  perfonne  j  &  pour  lui  concilier"  ! 

plus  de  refped,  lui  fait  expédier  des  Ann.  11^6. 
lettres  de  Paciaire^  dignité ,  qui ,  com- 
me celle  de  vicaire  impérial,  donnoic 
tout  pouvoir  pendant  la  vacance  de 
Tempire.  Ce  fut  ce  qui  fauva  tout.  j^eh.  an. 
Le  monarque  arrive  muni  de  ces  let-  ^*^7  »  "•  î  » 
ties ,  efl:  re^u  avec  de  grands  honneurs 
à  Florence,  à  Piftoie,  à  Luques ,  & 
les  Guelfes  reprennent  toute  l'auto- 
rité. Il  n'y  eut  que  Sienne ,  Pife  & 
Poggio,  qui  refuferent  de  fe  foumet- 
tre.  Charles  afliégea  cette  dernière 
place  ,  &  s'en  rendit  maître  ,  quoi- 
qu'elle fur  défendue  par  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  brave  parmi  les  rebel- 
les. De-là  fa  colère  l'emporte  contre 
lesPifans;il  ravage  leurs  terres,  ruine 
leur  port ,  brûle  Livourne  ,  &  force  le 
château  de  Motron,que  lafeuleépaif- 
feur  de  fes  murailles  faifoit  paflTer  pouc 
imprenable.  Il  marche  enfuite  contre 
les  Sarrafms  de  Lucérie ,  qui,  follici- 
tés  parles  fadieux ,  avoient  repris  les 
armes  tout- à  coup  ,  &  ravageoient 
les  environs  de  leur  territoire  ,  avec 
des  cruautés  inouies. 

Conradin  cependant,  fuivi  du  duc ^^J^^^f  f"^^* 
de  Bavière  fon  oncle ,  du  comte  de  Charles.  se$ 
Tirol  fon  beau -père  >  de  Frédéric  p^™^"^" 

TorriQ  V.  S 
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d'Autriche  fon  coufîn,  étoit  arrivé  a 

Ann.  ii66.  Trente  avec  dix  mille  chevaux  ,  &c 
bientôt  y  vit  fon  armée  augmentée 
d'une  multitude  de  braves,  que  la  re^ 
nommée  de  fes  vertus  &c  la  haine  de 

<;»j,r,^^f5i*j.  Charles  attiroient  chaque  jour  dans 
fon  parti.  Tous  les  cœurs  fembloient 
être  à  lui  ;  de  par  une  deftinée  fingu- 
liere ,  les  Romains  gagnés  par  leur 
fénateur  ,  8c  les  Mufulmans  flattés 
de  Tefpérance  d'être  affranchis  idu  tri- 
but qu'ils  payoient  à  la  Sicile  depuis 
plus  de  deux  cents  ans ,  fe  déclarèrent 
en  même-temps  pour  lui.  Le  roi  de 
Tunis  lui  prêta  de  l'argent  &  des  ga^- 
leres  :  tous  les  Sarrafins  du  royaume 
de  Naples  armèrent  puiflamment  en 
fa  faveur.  Mais  les  villes  de  Lombar- 
die  demeurèrent  fidèles  à  leurs  en- 
gagements avec  le  pape  ,  &  le  jeune 
prince  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Vérone. 
Le  temps  qu'il  fut  forcé  d'employer  à 
une  négociation  d'ailleurs  très-inutile, 
lui  devint  funefte  :  Ces  troupes  ne  trou^ 
vant  pas  de  quoi  fubfifter ,  fe  déban- 
dèrent infenfiblement.  La  plupart  ven^ 
dirent  leurs  chevaux ,  &  reprirent  la 
route  d'Allemagne.  Le  duc  de  Bavière 
6c  le  comte  de  Tirol ,  ennuyés  d'un  (i 
long  retard  >  imitèrent  l'exemple,  ôc 
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tous  deux  abandonnèrent  ,  l'un  fon  T*— — ** 
neveu  ,  l'autre  fon  gendre  ,  à  la  con-  Ann.  ii66, 
duite  du  jeune  duc  d'Autriche ,  qui 
n'avoir  guère  plus  d'expérience  que 
fon  pupille.  Conradin  ,  laifTé  à  lui- 
même  ,  ne  perdit  point  courage  :  il 
fit  publier  un  manifefte  où  juftifianc 
la  guerre  qu'il  entreprenoit ,  il  conju- 
roit  tous  les  cœurs  généreux  ôc  amis 
de  la  juftice  de  l'aider  ,  du-moins  de 
ne  lui  fufciter  aucun  obftacle  dans  le 
dedein  où  il  étoit  de  reconquérir  l'hé- 
ritage de  fes  pères.  Cet  écrit  fit  une 
Î;rande  imprelîion  fur  les  peuples  de 
a  Pouille,  de  la  Calabre ,  Se  de  la  Si- 
cile, qui  efpéroient  retrouver  dans  le 
petit-nls  toutes  les  grandes  qualités 
de  l'aïeul.  Au(îi-tôt  il  part  de  Vérone 
avec  trois  mille  cinq  cents  chevaux 
qui  lui  reftoient ,  palfe  l'Oglio  fans 
rien  trouver  qui  l'arrête  ,  traverfe  le 
Crémonois  le  long  du  Pô ,  &  fe  rend 
à  Pavie  où  il  eft  reçu  avec  de  grandes 
acclamations. 

Rome  alors  eut  recours  à  fes  armes 
ordinaires ,  Se  tout  oe  qu'elle  a  de 
foudre  fut  lancé  contre  le  petit-fils 
de  Frédéric,  &  contre  ceux  qui  te- 
noient  fon  parti.  Clément  prenant  le 
ton   d'un  fouverain  qui  donne  de« 

S  z 


411      Histoire  de  France, 
ordres  à  fonfujet,  lui  envoie  défendre 

Ann.  ii^ô.de  pafTer  outre  :  mais  déjà  il  étoit  à 
Rain  ann  ^^^^"^  >  ^'^ù  vingt-cinq   galères   le 

u^8.  '  *  tranfporterent  à  Pife.  Ce  futdans  cette 
ville  que  Frédéric  le  joignit  avec  fa 
cavalerie,  qu'il  avoir  conduite  à  tra- 
vers plus  de  vingt  lieues  de  monta- 
gnes ,  non  ,  fans  beaucoup  de  peine, 
fans  danger  toutefois,  la  politique  des 
Lombards  étant  de  ménager  égale- 
ment les  deux  partis.  Chaque  jour 
étoit  marqué  par  quelque  augmenta- 
tion dans  les  troupes  de  Conradin  : 
Pifans ,  Tofcans ,  tous  les  peuples  qui 
fe  trouvèrent  fur  fon  palïage  j  s'em- 
prelFoient  à  Tenvi  de  s'enrôler  fous 
les  étendards.  Ces  fecours  qui  fe  mul- 
tiplioient  fans  cq^q  ,  &  la  légitimité 
de  fon  droit  qui  lui  paroifToit  incon- 
teftablc  ,  lui  perfuaderent  enfin  que 
]es  cenfures  qu'on  lui  fignifioit  de  la 
part  du  pape,  n'étant  fondées  fur  au- 
cune apparence  de  juftice,  il  n'y  de- 
voir avoir  aucun  égard  :  il  alla  faire  le 
dégât  aux  environs  de  Lucques  &  fon 
premier  exploit  fut  une  viâoirecom- 
plette  fur  le  maréchal  de  Braifelve , 
que  Charles  avoir  laifïe  dans  Florence 
avec  huit  cents  chevaux.  Animé  par 
ce  fuccès ,  il  pourfuit  fa  route ,  ^ 
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pafTe  à  la  vue  de  Viterbe  ,  maïs  fans 
rien  einreprendre  ,   par  refped   fans  Ann.  1166, 
doute  pour  le  pontife  qui  s*y  étoit  en- 
fermé. On  dit  que  Clément  le  voyant 
paffer  du  haut  des  remparts ,  ne  put 
s*empccher  de  verfer  quelques  larmes 
fur  un  prince  malheureux,  qu'un  âge 
aveugle  ,  difoit-il ,  Se  de  pernicieux 
confeils  menoient  à  fa  perteT.  Ce  n'é- 
toit  point  cependant  ce  que  de  Ci  heu- 
reux commencements    annonçoient. 
11  fe  voyoit  d  la  tète  d*une  armée  vic- 
torieufe  ,    une  grande    partie  de  la 
Pouille    s'étoit  déclarée  pour  lui  5  ôc 
Rome  Tattendoit  avec  toute  Timpa- 
tience  qu'excitent  de  grandes  efpéraa- 
ces.   H  y  arrive  en  effet,  gagne  tous        % 
les  cœurs  par  fes  procédés,  eft  reçu  au 
Capitole  comme  un  empereur,  trou- 
ve toutes  fortes  de  fecours  d'hommes 
&c  d'argent  ,  &    par    reconnoilTance 
inftitue  les  Romains  fes  héritiers ,  s'il 
périt   dans  fon  entreprife.  Impatient 
enfin   de    fçavoir   ce  que  le  ciel  lut 
prépare ,  il  fe  met  en  marche ,  fuivi 
de  Henri   de  Caftille  Se  de  prefque 
toute  la  nobletfe  de  Rome.  La  crainte    <^"''-  ^^' 
de  trouver  le  pont  de  Cépcrano  trop^*  ^^** 
bien  gardé ,  ne  lui  permet  pas  de  pren- 
dre la  route  ordinaire  :  il  traverfe  la 
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Sabine ,  Ôc  réfolu  de  fecourir  les  Sar- 
Ann.  iz6<J.  rafîns  deLucérie  ,  il  entre  dans  l'A- 
bruze  ultérieure ,  à  l'endroit  où  le 
Turano  quitte  cette  province  pour 
aller  arrofer  les  terres  de  l'églife. 

Charles ,  au  premier  bruit  de  cette 
invafion  ,  abandonne  le  fiege  de  Lu- 
cérie  de  court  a  la  rencontre  de  fon  en- 
nemi 5  cfli'il  joint  dans  les  environs  de 
Tagliacozzo,  près  du  lac  de  Célano. 
C'étoit  un  terrein  vafte  ,  uni ,  formé 
par  la  nature  pour  être  un  champ  de 
bataille  :^on  ne  fongea  de  part  &c  d'au- 
tre qu'à  donner  les  ordres  pour  le 
combat.  Conradin  divifa  fon  armée 
en  trois  corps:  il  commandoitle  pre- 
,  mier  qui  étoit  compofé  d'Allemands  : 
les  Italiens ,  qui  formoient  le  fécond , 
croient  conduits  par  le  comteGalvan  : 
Henri  de  Caftille  étoit  à  la  tête  du 
troifieme,  où  l'on  avoir  placé  les  Ef- 
pagnols.  On  fait  monter  le  nombre 
des  ennemis  jufqu'à  trente  mille  :  les 
François  au  contraire  n'avoient  que 
fept  mille  hommes  de  pied  &c  trois 
mille  chevaux  ,  ils  furent  également 
partagés  en  trois  corps.  Le  premier,  où 
étoienr  les  Provençaux  Se  les  Italiens, 
avoit  pour  chef  un  brave  chevalier, 
nommé  Henri    de  Coufances  ,  qui 
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portolt  ce  jour-ld  les  armes  du  roi.  z=: n: 

Le  fécond  ,  tout  entier  de  François,  Ann^ii^^. 
recevoir  Tordre  de  Jean  de  Cléri  & 
de  Guillaume   de  Leftendart  ,  guer- 
riers intrépides  ôc  prompts  de  la  main. 
Le  troifieme   qui  confiftoit   en  huit     GuUL  N. 
cents  chevaux  d'élite  que  le  roicom-^^J'*  . 

-    .  f.  ^^  1/1         Guil.Outart» 

mandoit  en  perlonne,  rut  place  der-p.  xjz. 
riereune  colline,  hors  la  vue  des  en- 
nemis ,  pour  pourvoir  dans  Toccafion 
fe  porter  par-tout  où  le  befoin  Tappel- 
leroit.  Ce  fut  Erard  de  Valeri ,  lyaron 
courtois  &fagej  fameux  par  fes  exploits 
dans  les  guerres  faintes ,  qui  imagina 
cette  rufe,  nécelTaire  pour  fuppléer 
au  défaut  du  nombre.  Charles  qui  con- 
noiifoit ,  &  fa  valeur  ,  &  fon  expé- 
rience dans  la  guerre,  lui  avoir  aban- 
donné le  foin  de  faire  toutes  lesdif- 
pofTtions  convenables  :  c'eft  àcet  heu- 
reux ftratagême  que  le  Monarque  duc 
la  victoire. 

Henri  de  Caftille  s*ébranle  le  pre^  Hea défait 
niier  avec  fes  Efpagnols.  Les  Proven-  pHs,  &  coi\- 
çaux  &  les  Italiens  le  reçoivent  avec  ^^[|f  ^ 
une  intrépidité  qui  lui  fait  perdre  l'ef- 
pérance  de  les  enfoncer;  mais  bientôt 
près  d'être  enfermés  de  tous  côtés  ,  la 
plupart  commencent  à  lâcher  le  pied. 
Conradin  arrive  fur  ces  entrefaites , 
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■  ■  ■  &c  achevé  de  les  rompre.  Coufance,  le 

Ann.  1166.  brave  Coufance  eft  tué  :  le  ennemis 
le  prenoient  pour  le  roi ,  ils  crurent 
l'affaire  décidée.  Auffî-tôt  ils  tombè- 
rent fur  les  François,  qui  d'abord  pa- 
rurent invincibles  :  réfiftance  qui  ne 
fervit  qu'à  rendre  plus  horrible  le  car- 
nage qu'on  en  fit  :  tout  enfin  prit  la 
fuite  avec  un  défordre  épouvantable. 
Charles  ,  témoin  d^  cette  déroute, 
frémiffoit  de  rage  &  de  colère:  il  fal- 
lut tout  le  crédit  de  Valeri  pour  arrê- 
ter fon  bouillant  courage.  Il  le  retint 
néanmoins  en  lui  repréfentant  que  le 
royaume  étoit  perdu,  fi  le  petit  nom- 
bre de  braves  François  qui  reftoient 
fous  r.étendart  royal ,  ne  fauvoit  tout  : 
qu'il  feroit  de  la  dernière  imprudence 
de  donner  fur  cette  multitude  effroya- 
ble d'Allemands  encore  en  ordre  & 
dans  l'ardeur  de  la  vidoire:  que  l'a- 
vidité du  butin  ne  tarderoit  pas  à  les 
difperfer  :  qu'alors  on  en  viendroit 
facilement  à  bout.  La  chofe  arriva 
comme  il  l'avoir  prévu.  Les  vain- 
queurs ne  trouvant  plus  de  réfiftance, 
fe  débandèrent  pour  courir  au  pillage. 
Charles  paroît  à  l'inftant  avec  la  fleur 
de  la  nobleffe  Françoife ,  &  charge 
Fennemi  avec  d'autant  plus  de  furie. 
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qu'il  lui  en  avoit  plus  coûté  pour  de-  - 
meurer  jufques-U  dans  l'inaélion.  Ses  Ann.  11^^. 
troupes  qui  fuyoient  auparavant,  fe 
raflemblent  à  la  vue  de  fa  bannière, 
3c  le  combat  recommence  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Toute  la  cam- 
pagne en  un  moment  eft  teinte  du 
fang  des  Allemands  ,  &  Tépée  des 
François  ne  celTe  de  frapper  que  lorf- 
qu'elle  ne  trouve  plus  de  vid:imes. 
L'infortuné  Conradin,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  rallier  fes  gens 
épouvantés,  ne  penfa  lui  même  qu'a  fe 
fauver  :  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  bra- 
ve, imita  fon  exemple.  Quelques  uns 
demeurèrent  prifonniers  :  les  auti*es 
jie  pouvoient  échapper,  fi  les  François 
craignant  de  périr  par  cela  même  qui 
venoit  de  les  faire  vaincre  ,  ne  hilfenc 
reftés  en  bataille,  fans  ofer  ni  piller, 
ni  pourfuivre  les  fuyards.  La  fuite  fie 
voir  toute  la  fageifede  cette  conduite. 
Bientôt  en  effet  Henri  de  Caftille 
retournant  de  la  pourfuite,  parut  avec 
une  contenance  qui  annonçoit  un  nou- 
veau combat ,  plus  terrible  encore  que 
tous  ceux  qui  venoient  de  fe  donner. 
On  fut  quelque-temps  à  fe  regarder.  ATâ/»^. p. j^i^ 
Enfin  le  fao;e  Valeri ,  après  avoir  com- 
muniqué fon  delfein  au  roi ,  fe  dé* 


4ïS  Histoire  de  France. 
!  rache  fiiivi  d'un  gros  de  cavalerie 
Ann.  1166,  comme  pour  aller  taire  le  coup  de 
lance;  puis  feignant  l'épouvante  ,  il 
prend  tour-à-coup  la  fuite  du  côté  qui 
lui  paroîtle  plus  sûr.  L'ennemi  trompé 
par  ce  ftratagème  ,  quitte  fes  rangs 
pour  le  pourfuivre  ,  en  criant  d'une 
voix  terrible  ,  Us  font  à  nous,  Charles 
voyant  leur  corps  de  bataille  affoibli , 
,  s'y  précipite  comme  un  lion  avide  de 
fa  proie  j  6)1  dans  le  même-tempsErard 
tournant  bride,  vient  les  prendre  en 
flanc.  Jamais  on  ne  vit  ni  plus  de 
vigueur  dans  l'attaque,  ni  plus  d'opi- 
niâtreté dans  la  réfiftance.  Mais  quel- 
ques efforts  que  filTent  les  François, 
l'armure  des  Efpagnols  étoit  impéné- 
trable à  leurs  coups.  Quelques  -  uns 
s'en  apperçurent,  &  fe  mirent  à  crier: 
C'efi  ici  ,  braves  compagnons  _,  qu'il 
faut  faire  ufage  de  fes  bras  j  non  de 
fes  armes.  Aulîi-tôt  tous  quittèrent  la 
lance  &  l'épée,  fe  jettent  furlesCaf- 
tillans  ,  les  faififTent  par  le  milieu  du 
corps  5  les  renverfent  de  cheval  &  les 
mettent  en  déroute.  Henri  épouvanté 
de  cette  étrange  façon  de  combattre, 
vit  bien  que  la  vidoire  alloit  lui 
échapper ,  &  fe  fauva  à  toute  bride. 
Toutes  les  hiftoires  donnent  les  plu^ 
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grands  éloges  à  la  valeur  des  cheva-  .    ! 

liers  François  ;  mais  en  même-temps  Ann.  1166. 
elles  obfervenc  qu'aucun  d'eux  ne  fe 
fignala  plus  dans  cette  journée  que  le 
quatrième  fils  du  comte  de  Leycefter , 
Gui  de  Montfort ,  que  les  malheurs 
de  fa  maifon  avoient  réduit  à  la  con- 
dition d'aventurier.  Ce  jeune  Preux  j  ^dem^ibidcm, 
dès  le  commencement  du  combat,  fe 
précipita  à  travers  les  efcadrons  enne- 
mis, &  après  les  avoir  percés ,  revint 
fur  fes  pas  ,  faifant  mordre  la  pouf- 
fiere  à  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fcii 
courage.  Malheureufement  fon  caf- 
que  tourna  de  façon  ,  que  la  vifiere 
fe  trouva  derrière  fa  tète  :  il  ne 
voyoit  plus  ,  mais  il  frappoit  tou- 
jours d'eftoc  &  de  taille  ,  ne  fçnchanc 
fur  qui  tomboient  fes  coups.  Erard  , 
qui  le  vit  dans  cet  embarras,  elTaya 
de  l'en  tirer  :  il  fut  pris  pour  un  en- 
nemi ,  &  reçut  un  fi  furieux  revers , 
qu'il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de 
fes  armes.  Montfort  alloit  recommen- 
cer, s'il  n'eût  reconnu  l'officieux  che- 
valier au  fon  de  fa  voix. 

Les  François  ,  vainqueurs  de  tous 
cotés  ,  pourfuivirent  quelques  mo- 
ments les  fuyards  :  mais  épuifés  des 
fatigues  d'une  fi  rude  journée,  &  les 
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'  '    ^  '■'   -  chevaux  leur  reFuranc  le  fervice  ,  ils 

Ann.  1166.  fuient  enfin  obligés  de  s'arrêter ,  & 

ne  s'occupèrent  plus  que  du  foin  de 

rendre  grâces  à  Dieu  d'un  fi  heureux 

Duch.  t,  f.  fuccès.  Charles  pour  écernifer  fa  re- 

^'  ^^'  connoidance  ,  fonda  dans  le  lieu 
même  qui  avoir  fervi  de  champ  de 
bataille  ,  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Cîteaux  j  qu'il  nomma  Notre-Dame 
'  de  la  Vidtoire.  On  ne  pouvoir  y  être 

reçu  ,  qu'on  ne  fût  François  de  na- 
tion :  quelque-temps  après  elle  fut  rui- 
née par  un  tremblement  de  terre  : 
funefte  pronoftic  de  ce  qui  dévoie 
arriver  à  la  maifon  d'Anjou.  On  étoit 
incertain  fur  le  fort  des  principaux 
chefs  de  l'armée  ennemie  :  bientôt 
tous  ou  prefque  tous  furent  conduits 
chargés  de  fers  aux  pieds  du  vain- 
queur. Conradin  Se  Frédéric  échappés 
à  peine  du  carnage  ,  s'étoient  fauves 
déguifés  en  payfans  dans  un  château 
maritime  ,  qui  appartenoit  aux  Fran- 
gipani,  nobles  Romains.  Leur  deflein 
étoit  de  gagner  la  Sicile  ,  où  tout  s'é- 
toit  déclaré  en  leur  faveur  ,  à  la  ré- 
ferve  de  PalermCj  de  Syracufe  &  de 
Mefiîne.  Une  bague  de  grand  prix 
qu'ils  offrirent  pour  leur  pa(Tage  ,  les 
découvrit  ;  ils  furent  arrêtés,  de  livrés 
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entre  les  mains  du  monarque.  On  lui 
amena  avec  eux  _,  ou  dans  le  mtme- Ann.  ué^. 
temps,  le  comte  Galvan&  Ton  fils,  le 
comte  Gérard  ,  un  chevalier  nommé 
Conrad  d'Antioche  ,  &  plufieurs  au- 
tres feigneurs,  qui  ayant  tous  confpiré 
au  même  delTein  ,  dévoient  tous 
éprouver  la  même  deftinée.  Henri  de 
CaftiUe,  le  chef  de  la  coniuratîon  , 
ne  fut  pas  traité  plus  favorablement 
de  la  fortune.  Arrrivé  au  Mont-Cadin , 
il  y  publia  qu'il  avoir  gagné  la  bataille 
&  tué  le  roi  de  fa  propre  main  :  mais 
fon  équipage  n'annonçoit  point  une 
victoire  :  l'abbé  le  retint  prifonnier, 
&  bientôt  inftruit  de  la  vérité,  l'en- 
voya fous  bonne  garde  au  véritable 
vainqueur.  La  crainte  cependant  de 
tomber  dans  l'irrégularité  lui  fit  pren- 
dre une  précaution  :  il  demanda  que 
de  fon  vivant ,  on  n'attentât  point 
fur  les  jours  du  prince  Caftillan  :  ce 
qui  lui  fut  promis  folemnellement. 
On  lit  dans  une  ancienne  chronique  •^i7^"''-Pf' 
que  Rodolphe  d'Hapsbourg  ,  tige  de^  6.  Louis] 
l'augufte  maifon  d'Autriche,  &:  qui'«2>  M?!» 
fut  depuis  élu  empereur ,  avoir  été 

t>areillement  arrêté  par  un  Italien  qui 
e  relâcha  pour  une  certaine  fomme* 
£lle  ajoute  que  le  libérateur  décou* 
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vert  par  une  femme  qu'il  entretenoit, 

Ann.  1166.  mais  qu'il  avoir  maltraitée,  fur  pendu 
comme  traître  à  l'églife  ôc  rebelle  au 
roi. 

Tout  fe  foumit  dans  le  royaume 
de  Naples  au  bruit  de  cette  viàoire , 
6c  la  Fouille  ,  de  la  Calabre,  8c  la  terre 
de  Labour.  11  ne  reftoit  plus  à  réduire 
que  la  Sicile  ,  où  un  certain  Conrad, 
furnommé  Cabot he  ,   vrai  fils  d'inï-' 

^^^"S'P'i^i*  qulte^yzyoït  foulevé  tous  les  peuples. 
Ce  fut  en  vain  que  Foulques  de  Pui- 
Ricard  ,  lieutenant  du  roi ,  entreprit 
de  s'oppofer  aux  progrès  des  fédi- 
tieux  :  ce  qu'il  avoir  d'Italiens  l'aban- 
donna au  moment  qu'il  engageoit  le 
combat:  il  fut  défait  avec  une  grande 
perte  de  Provençaux.  Charles  vain- 
queur de  Conradin  ,  envoya  contre 
l'audacieux  Conrad  une  nombreufe 
armée  fous  la  conduite  de  Thomas  de 
Coucy  ,  des  deux  Montfort ,  de  Guil- 
laume deBeaumont,  Se  de  Guillaume 
de  Leftendart.  C'étoit  l'élite  des  che- 
valiers François,  qui  fe  trouvoient  au 
fervice  du  monarque  :  ils  débarquè- 
rent au  port  de  Melîine ,  reprirent  les 
villes  rebelles  ,  Se  battirent  les  enne- 
mis dans  toutes  les  rencontres.  Con- 
rad demeura  prifonnier,  eut  les  yeux 
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crevés ,  Se  fut  enfiiite  pendu.  La  mort  f^f?:?:!!!^^ 
du  chef  abattit  la  fierté  du  parti  :  tout  Ann.  11^^. 
rentra  dans  le  devoir. 

Charles  ne  voyoit  plus  rien  qui  ne  .  ileftdéca* 
fléchît  fous  fon  autorité  :  il  crut  de- pj^^e  au  mar- 
voir   fe  montrer  dans  la  capitale  du  c'»é  de  Na- 
monde  chrétien.  Ce  qui  marque  bien^  "* 
le  caraélere  lâche ,  bas  ôc  rampant  des 
Romains  d'alors ,  c*eft  que  ce  même 
peuple  qui  avoir  appelle  Conradinà  la 
conquête  du  royaume  de  Sicile,  Se  qui 
n'avoir  rien  épargné  pour  l'élever  fur 
le  trône,  reçut  fon  vainqueur  comme 
en  triomphe  ,  avec  toutes   les  accla- 
mations de  la  plus  vive  joie  ,  Se  le 
proclama  fénateur  d'une  voix  unani-  * 

me.  De-là  le  monarque  fe  rendit  à 
Naples  ,  réfolu  d'immoler  (qs  prifon- 
niers  à  fa  propre  sûreté.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  verfés  dans  la  con- 
noiffance  des  loix  ,  fut  mandé  pour 
examiner  quelle  peine  mériroient  les 
auteurs  Se  les  compagnons  d'une  en- 
treprife ,  que  les  panégyriftes  du  prince 
François  appellent  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes.  Les  Napolitains,  indi- '^'''^'^•5'^' 
gnés  contre  le  père  qui  pour  les  punir 
de  leurs  révoltes  ,  avoit  démantelé 
leur  ville,  demandèrent  hautement  la  * 
mort  du  filsj  $c  les  juges,  après  avoir 


m 
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-  refumé  avec  foin  toutes  ks.raïfons  tïreei 
A^^N.^l^6.  des  loïx  &  du  droit  public  ^  prononcè- 
rent conformément  aux  defirs  de  ce 
peuple  barbare.  Conradin  &  {^%  com- 
plices furent  déclarés  criminels  de 
lèfe-majefté  divine  &:  humaine  ,  ôc 
comme  tels  condamnés  a  perdre  îa 
tête  fur  un  écliaffaud  ,  arrct  honteux 
pour  ceux  qui  le  rendirent ,  plus  hon- 
teux encore  en  ce  qu'il  fut  rendu 
prefque  tout  d'une  voix.  On  ne  voulut 
pas  même  faire  réflexion  que  c'étoic 
violer  indignement  toutes  les  loix  re- 
çues pour  les  prifonniers  de  guerre  , 
on  oublia  ,  ou  l'on  voulut  oublier  que 
Dieu  feul  avoir  droit  fur  la  vie  de 
Conradin  &  de  Frédéric  :  on  ferma 
•  les  yeux  fur  les  juftes  prétentions  du 
jeune  prince  au  royaume  de  Sicile  : 
ou  plutôt  ce  fut  cela  même  qui  fit  tout 
fon  crime  :  crime  bien  pardonnable, 
fî  l'ambition  fçavoit  pardonner  ce 
qui  s'oppofe  a  fes  vues  orgueilleu fes. 
C'eft:  le  premier  exemple  d'un  pareil 
attentat  contte  les  têtes  couronnées. 
Ihiàim,  On  raffemble  les  malheureux  captifs 
dans  un  même  lieu.  Un  prédicateur, 
qui  eft  comme  le  premier  bourreau, 
monte  fur  une  éminence  ,  &  s'adref- 
fanc  â  Conradin ,  lui  reproche  avec 
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une  barbarie  digne  des  Cannibales  ^^^'^m^ 
tous  les  crimes  qu'on  imputoit  à  fes  Ann.  116^. 
pères,  les  maux  affreux  qu'ils avoient 
caufés  à  réglife  ,   les  anathêmes  fans 
nombre  donc  ils  avoient  été  frappés  : 
anathêmes  qui  étoienr  retombés  juf- 
ques  fur  leur  dernier  héritier  ,  puif- 
qu'en  lui  alloit  finir  la  race  de  \  Aigle 
orgueilleux  &  perfide.  On  le  mène  en- 
fuite  avec  fes  compagnons  d'infortune 
dans  une  chapelle  tendue  de  noir,  où, 
chofe  horrible  !  on  les  force  d'affifter 
à   leurs    propres    funérailles.    On   y 
chante  en  leur  préfence  &  pour  eux 
tout  l'Office  des  morts  :  on  y  dit  une 
nielTe  folemnelle    pour    le  repos  de 
leurs  âmes  :  on  y  récite  enfin  fur  leurs 
têtes  routes  les  prières  que  la  religion 
qu'on    oublioit    (i    indignement  ,  a 
confacrées  pour  les  cérémonies  funè- 
bres. On  leur    permit  enfuite  de  fe 
confefTer:  puis  ils  furent  conduits  à 
l'échafïliud  dreffé  dans  le  marché  de 
Naples. 

Le  jeune  duc  d'Autriche  fut  exécuté 
le  premier.  On  vit  alors  dans  Con- 
radin  ce  mélange  de  force  &  de  foi- 
bleffe  ,  que  dévoient  naturellement 
produire  dans  un  enfant  les  femence* 
d'un  grand  courage  ,  6c  la  vue  d'une 
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mort  indigne   Ôc  prématurée.  Il  ra- 
Ann.  ii66»  maiïe  la  tète  defon  généreux  ami,  la 
baife  tendrement ,.  lui  demande  mille 
fois    pardon  ,  fi  pour  le  prix  de  foil 
amitié  ,  il  n'a  pu  lui  procurer  qu'une 
fin  fi  tragique.  Il  s'adreffe  enfiiite  à  ce 
peuple  fi  avide  du  fang  de  fes  rois , 
ôc  lui  reproche  fa  cruauté  pour  le  fils 
de  fes   maîtres  bienfaifants  qui  ont 
toujours  fait  ^  &  fa  gloire,  &  fon  bon- 
heur. Puis  jettant  fon  gant  au  milieu 
de  l'afiemblée ,  pour  marque  d'invef- 
titure  5   il  déclare  qu'il  cède  tous  fes 
droits  fur  le  royaume  de  Sicile  à  celui 
qui  le  vengera  d'un  vainqueur  barbare. 
Enfin  5  après  une  courte  prière,  il  re- 
çoit le  coup  de  la  mort ,  toujours  en 
^  d  V  m    ^^i^^^^  ^^  ^'^^^  de  Frédéric.  On  raconte 
<.  i,  p.  }oo.  que  le   chevalier  Truchfez  de  Wal- 
bourg  ramaiïa  le  gant  du  prince  ,  & 
le  porta  au  roi  Pierre  d'Aragon  ,  qui 
avoir  époufé  une  des  filles  de  Main- 
froy.. Depuis  ce  temps,  dit-  on,  la 
maifon  de  Walbourg    porte   les    ar- 
mes de  Conradin,  qui  font  celles  de 
Suabe.  Ce  n'étoit  encore  que  le  pré- 
lude de  ces  exécutions  fanguinaires. 
Le  comte  Galvan  ,   Gérard  de  Pife  , 
le  brave  Jourdain ,  6c  l'infortuné  Bar- 
chin,  avec  fes  deux  fils,  furent  déca- 
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pités  le  même  jour  :  fupplice  qui  ne  .     ■ 

fut  différé  à  l'égard  des  principaux  Ann.  116^. 
feigneurs  de  la  Pouille  &  de  l'Abruzze, 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  falloit  aux 
bourreaux  pour  refpirer.  On  ne  voyoic 
par-tout  qu'échatiauds  &c  gibets  :  ce 
qui  rendit  le  nouveau  roi  l'objet  de 
l'exécration  publique.  Henri  deCaf- 
tille,  le  plus  coupable  de  tous, quoi- 
que compris  dans  l'arrêt ,  fut  le  feul 
qui  échappa  aux  fureurs  du  monar- 
que. On  crut  devoir  ce  ménagement 
tant  à  la  proximité  du  fang  ,  qu'à  la 
parole  donnée  à  l'abbé  du  Mont-CaC 
fin.  On  fe  contenta  de  le  tenir  enfer- 
mé dans  une  place  de  la  Pouille  ,  d'où 
il  ne  fortit  que  dix-huit  ans  après, 
pour  aller  troubler  de  nouveau  la  Caf- 
tille  5  où  il  mourut  comme  il  avoic 
vécu.  Hélène  des  Angioli ,  féconde 
femme  de  Mainfroy  ,  &  fon  filsMan- 
fredino  avoient  été  pareillement  livrés 
au  vainqueur  ,  &c  conduits  à  Naples: 
on  les  lit  aulîî  mourir  ,  mais  fecrère- 
ment,  dans  le  château  de  l'Œuf,  où 
ils  étoient  détenus  pûfonniers. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  de  l'illuf- 
tre  maifon  de  Suabe  ,  qui  avoir  gou- 
verné l'Empire  pendant  cent  quinze 
ans ,  de  régné  plus  d'un  fiècle  fur  U 
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_ Lj-ju  ^^ç.[\q  .  maifon  féconde  en  grands  ca- 

Ann.  1166.  piraines,  6c  dont  l'extindion  fut  pref- 
Puff.  tom.  I.  que  celle  de  la  dignité  impériale.  La 
?•  M4»        princeflTe  Elifabeth  ,  mère  de  Conra- 
din  ,  ayant  appris  la  détention  de  fon 
fils  5    partit    d'Allemagne   avec  une 
grolTe  fomme  d'argent  qu'elle  defti- 
noit  pour  fa    rançon.  Mais  à  peine 
éroit-elle  en  chemin  ,  qu'on  lui  an- 
nonça le  fort  funefte  du  jeune  prince. 
Elle  demanda  du- moins  pour  toute 
confolation,  qu'il  lui  fût  permis  d'éle- 
ver à  cet  enfant  chéri ,  un  maufolée  fur 
le  lieu  même  de  fon  fupplice  :  foible 
confolation  fans  doute  pour  une  ten- 
dre mère  ,  qui  cependant  lui  fut  refu- 
'  fée.  On  craignit  que  ce  monument, 
tant  qu'il  fublifteroit,  n'excitât  les  Al- 
lemands à  la  vengeance  :  tout  ce  qu'el- 
le put  obtenir  pour  l'augufte  rejertoii 
de  tant  de  rois,  fut  de  faire  tranfpor- 
ter  (on  corps  de  la  place  du  marché, 
où  il  avoir    été    enterré  comme  un 
excommunié,  dans  l'églife  des  Car- 
mes, où  l'on  voulut  bien  lui  accorder 
la  fcpulture. 

On  ignore  quelle  impreffion  fît  fur 
l'ame  du  roi  faint  Louis  la  nouvelle 
d'un  événement  où  l'on  ne  reconnoîc 
ni  la  générofité  Ci  ordinaire  aux  Fra»- 
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çois ,  même  au  milieu  de  leurs  triom- 

i>hes,  ni  cette  douceur  de  moeurs  qui  Ann.  ii6S. 
es  diftingue  par-defTus  tous  les  autres 
peuples;  les  hiftoires  de  ce  temps  n'en- 
trent là-defTus  dans  aucun  détail.  Ses 
fentiments  furent  fans  doute  ceux  de 
toute  la  nation,  qui  témoigna  la  plus 
vive  indignation  au  récit  d'une  féro- 
cité, que  la  poftérité,  toujours  équi- 
table envers  les  princes ,   ne  pardon- 
nera jamais  à  la  mémoire  de  Charles. 
On   avoir  peine  à  comprendre  qu'il 
eut  été,  ou  alFez  barbare  pour  ordon- 
ner des  horreurs  qui  flétrilToient  tous 
fes  lauriers,  ou  aflTez  imprudent  pour 
faire  rendre  un  arrêt  qui  l'expofoit  lui- 
même  à  périr  par  la  main  des  bour* 
reaux ,  s'il  avoit  le  malheur  d'être  pris 
dans  un  combat.  Bien  des  gens  ont 
cru  qu'il  ne  s'y  étoit  déterminé,  que 
pour  faire  fa  cour  aux  papes  ,  en  dés- 
honorant la  maifon  de  Suabe  qui  les 
avoit  fi  cruellement  outragés.  On  ra- 
conte même  qu'embarrafle  de  ce  qu'il 
feroit  de  fon  prifonnier  ,  il  confulta 
Clément,  qui  pour  toute  réponfe  lui 
envoya  une  médaille,  fur  laquelle  on 
lifoit  d'un  côté  :  La  mon  de  Conradin 
eji  le  falut  de  Charles  :  de  de  l'autre  : 
La  vie  de  Conradin  eJi  la  perte  de  Char^ 
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"  .  '  les.  Ce  fut  inutilement ,  dit-on,  que 
Ann.  1x66.  Robert ,  comte  de  Flandre  ,  gendre 
du  roi  5  elfaya  de  le  détourner  d'une 
réfolution  qui  le  couvroit  d'opprobre  : 
il  ne  fut  point  écouté  :  ce  qui  le  mit 
en  une  ii  grande  colère,  qu'il  tua  de 
fa  main  le  juge  inique  qui  avoir  pro- 
noncé la  fentence  ,  &  fit  afTommer  le 
bourreau  qui  l'avoir  exécutée. 

On  ne  fçauroit  du-moins  difcon- 
venir  qu'il  eft  également  incompré- 
*  henfible  ,  &  que  Clément  n'ait  point 

confenti  à  cette  fanglante  tragédie  , 
&  que  Charles  l'ait  ordonnée  contre 
le  fentiment  du  pape.  Si  d'un  côté  on 
confulte  les  règles  les  plus  faines  de  la 
politique ,  on  n'y  voit  rien  qui  puiiïe 
faire  croire  que  le  monarque  fe  foit 
*  porté  à  cette  adion  de  fon  propre 
mouvement  î  il  couroit  rifque  d'atti- 
rer tout  à  la  fois  fur  lui ,  &  l'indigna* 
tion  de  Rome ,  &  la  haine  de  fes  nou- 
veaux fujets ,  &  la  vengeance  de  toute 
l'Allemagne.  Si  d'autre  part  on  jette 
un  coup-d'œil  fur  la  vie  du  pontife, 
tout  femble  le  juftifier  d'une  cruauté  (î 
contraire  à  la  douceur  de  fes  mœurs. 
Quelques-^uns  même  ont  écrit  que  re- 
gardant fa  réputation  comme  flétrie 
pat  la  férocité  d'un  prince  qu'il  a  voit 
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mis  en  adion  ,  il  ne  put  furvîvre  à  la  5 


honte  qui  en  rejailliiroit  jufques  fur  Ann.  ii6(J, 
le  trône  pontifical.  Il  mourut  en  effet 
bientôt  après, emportant  avec  lui  tous 
les  regrets  du  monde  chrétien.  C'étoit 
véritablement  un  homme  d'une  rare 
probité  ,  d'une  vie  très-pénitente  8c 
rrès-auftere ,  d'une  grande  pureté  de 
mœurs  5  d'un    détachement  fur-tout 
&c  d'une  modeftie  depuis  longi-temps 
inconnus  à   la  cour  de  Rome.   Il  ne  CUm.ep.u 
volut  point  que  les  parents  vinllent  ^^^^^,  ,o;„.,,, 
le  trouver  fans  un  ordre  particulier , 
ni  qu'ils  cherchaflent  a  s'élever  par  des 
établifements  plus  avantageux,  fous 
prétexte  qu'ils  avoient  l'honneur  d'ap- 
partenir au  vicaire  de  Jéfus-Chrift , 
ni  enfin  qu'ils  fe  chargeafTent  de  re- 
commandation    pour    perfonne.     il     Ejufd,  ^. 
avoir  un  frère  qui  étoit  curé  ,  tout  ce  ^**' 
qu'il  fit  en  fa  faveur  ,  fut  de  le  pour- 
voir d'une  meilleure  cure.  Un  de  fes 
neveux  poiTédoit  trois  prébendes ,  il 
l'obligea  de  fe  contenter  d'une  feule. 
Quant  à  fes  deux  filles  Mabile  6c  Ce-  Aiart.eoiua, 
cile ,  les  feuls  enfants  qui  lui  reftoient  '^"'P^^^om.  y, 
lorfqu'il  fut  élevé  fur  la  chaire  de  faine 
Pierre  ,  il  lailfa  la  première  fimple 
religieufe   à   Nîmes  j  la  féconde  ne 
fut  point  mariée ,  parce  qu'il  ne  vou- 
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Ann.  1166.  tournois ,  qui  étoit  alors  la  dot  d'une 
femme    deftinée  au  fils  d'un  fimple 
chevalier.  On  a  de  lui  plufieurs   ou- 
vrages ,  entre  autres  un  recueil  de  let- 
tres 5  Se  la  vie  de  fainte  Hedwige  , 
ducheiïe  de  Pologne  ,  qu'il  canonifa. 
Tant  de  vertus  &  tant  de  lumières  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'il  ait  ou 
confeillé,  ou  ordonné  le  fupplice  in- 
fâme du  malheureux  Conradin  :  ra- 
rement les  grands  crimes   font  des 
coups  d'elTai.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette 
exécution ,  toute  cruelle  qu'elle  étoit , 
afiTura  au  prince  Charles  une  couron- 
ne 5  qu'il  eût  mieux  valu    ne  jamais 
obtenir  ,  que  de  la   polTéder  par  un 
femblable  forfait  :   couronne  par  la 
fuite  auffi  funefte  à  la  maifon  d'Anjou 
qu'elle  l'avoit  été  à  celle  de  Suabe* 
la  c:Wyi,Tant  il  eft  vrai,  dit  un  Ecrivain  mo- 
hifi'  de  faint  ^Q^^^Q    gue  Dïeu  donn^aufli  fouvent 
».  4$6»        les  roy^«nies   pour  punir  ceux  qu  11 
élève  5  que  pour  châtier  ceux  qu'il  af- 
fujettit! 

Fin  du  cinquième  Volume, 

De  l'Imprimerie  de  J.  G.Clousier^ 
rue  Saint- Jacques,  1774. 
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